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NOTICE. 


or  Ce  fut  en  quelque  sorte  à  M.  de  Chalon  que  le  public  est 
retlevable  <lu  Cid,  dit  Beauchanips  dans  ses  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France'^.  Voici  comme  le  P.  de  Tourneniinf 
m'a  conté  la  chose  :  M.  de  Chalon,  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  Pleine  mère,  avoit  quitté  la  cour  et  s'étoit  re- 
tiré à  Rouen  dans  sa  vieillesse;  Corneille  ,  que  flattoit  le  succès 
de  ses  premières  pièces,  le  vint  voir  :  «  Monsieur,  »  lui  dit-il 
{lui  dit  M.  de  Chalori) ,  après  l'avoir  loué  sur  son  esprit  et  ses 
talents,  «  le  genre  de  comique  que  vous  embrassez  ne  peut  vous 
ot  procurer  qu'une  gloire  passagère.  Vous  trouverez  dans  les 
«  Espagnols  des  sujets  qui ,  traités  dans  notre  goût  par  des 
«  mains  conune  les  vôtres,  produiront  de  grands  effets.  Ap- 
«  prenez  leur  langue,  elle  est  aisée;  je  m'offre  de  vous  mon- 
«  trer  ce  que  j'en  sais,  et  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  état 
a  de  lire  par  vous-même  ,  de  vous  traduire  quelques  endroits 
«  de  Guillem  de  Castro.  » 

Corneille  profita  de  ces  offres  obligeantes.  L'attente  de 
M.  de  Chalon  fut  bien  dépassée;  mais  en  tout  il  faut  un  appren- 
tissage :  celui  de  (Corneille  fut  fort  étrange.  C'est  sous  l'aspect 
fantasque  du  capitan  Matamore  de  t Illusion  que  le  caractère 
espagnol  lui  apparut  d'abord  ;  toutefois,  en  traçant  cette  esquisse 
bouffonne,  il  entrevoyait  déjà  confusément  les  nobles  images 
de  Cbimène  et  de  Rodrigue^. 

Du  reste,  Corneille  ne  crut  pas  devoir  se  préparer  par  de 
longues  recherches  à  traiter  cet  admirable  sujet.  Lcis  Moce- 

1.  Tome  II,  p.  157. 

2.  Voyez  la  Notice  de  C Illusion,  tome  II,  p.  428  et  424. 
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dades  del  C'uV  (\q  Guillem  tie  Castro  lui  servirent  soiilement  de 
point  de  départ,  et  il  ne  parcourut  les  romances  que  pour  y 
puiser  des  inspirations  générales.  Ces  rapides  études,  fécon- 
dées par  le  tjénie  le  |)his  tiagi(|ue  qui  eût  juscpi'alors  paru  sur 
notre  scène,  protliiisircnt  un  chef-d'œuvre  que  toutes  les  lit- 
tératures nous  envièrent,  a  M.  Corneille,  dit  Fontenelle*, 
avoit  dans  son  cabinet  cette  pièce  traduite  en  toutes  les  lan- 
gues de  rKurope,  hors  l'esclavone  et  la  turque  :  elle  étoit 
en  allemand,  en  anglois,  en  flamand;  et,  par  une  exactitude 
flamande,  on  Tavoit  rendue  vers  pour  vers.  Elle  étoit  en  ita- 
lien, et  ce  (|ui  est  plus  étonnant,  en  espagnol  :  les  Espagnols 
avoient  bien  voulu  copier  eux-mêmes  une  copie  dont  l'original 
leur  appartenoit,  » 

Cette  pièce  espagnole  imitée  de  celle  de  Corneille  n'est  autre, 
selon  toute  apparence,  que  l'ouvrage  de  Diamante  intitulé  : 
el  Horiiador  de  su  padre.  De  cette  imitation  Voltaire  voulut 
faire  l'ouvrage  original,  celui  où  Guillem  de  Castro  lui-même 
avait  puisé  le  sujet  de  sa  pièce.  En  1764,  dans  la  première 
édition  de  son  connnentaire,  il  ne  s'était  pas  encore  avisé  de 
cette  découverte;  mais  le  i*''  août  de  la  même  année  il  publia 
dans  la  Gazette  littéraire^  des  Anecdotes  sur  le  Cid  qui  com- 
mencent ainsi  : 

a  Nous  avions  toujours  cru  que  le  Cid  de  Guillem  de  Castro 
était  la  seule  tragédie  que  les  Espagnols  eussent  donnée  sur  ce 
sujet  intéi'essant  ;  cependant  il  y  avait  encore  un  autre  Ci'l, 
qui  avait  été  représenté  sur  le  théâtre  de  Madrid  avec  autant 
de  succès  que  celui  de  Guillem.  L'auteur  est  don  Juan-Bautista 
Diamante,  et  la  pièce  est  intitulée  :  Cnnicdia  faninsa  del  Cid 
honrador  de  su  padre....  Pf)ur  le  Cid  honoratear  de  son  père, 
on  la  croit  antérieure  à  celle  de  Guillem  de  Castro  de  quelques 
années.  Cet  ouvrage  est  très-rare ,  et  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
aujourd'hui  trois  exemplaires  en  Europe.  » 

1.  La  jeunesse  (littéralement  les  jeunesses,  les  actes  de  jeunesse) 
(lu  Cid, 

2.  Pie  de  M.  Corneille.  OEuvres  de  Fontenelle....  édition  de  1742, 
tome  III,  p.  96. 

3.  L'article  de  la  Cazettc  littéraire  est  reproduit  dans  les  OEuvres 
de  Voltaire  publiées  par  M.  Beuchot,  tome  XLI,  p.  49"  ^t  491- 
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C'est  là  une  erreur  dans  laquelle  Voltaire  î>'ob.stine  à  demeu- 
rer. Il  y  revient  et  y  insiste  en  1774  <lans  la  nouvelle  édition 
de  son  commentaire.  On  dirait  qu'il  cherche  à  se  faire  illusion 
à  lui-même  ;  il  se  pave  de  raisons  détestables  comme  les  gens 
d'esprit  en  trouvent  toujours  pour  se  persuader  de  ce  qui  leur 
plaît. 

Acceptée  sans  examen  par  la  Harpe,  l'assertion  du  maître 
fut  bientôt  considérée  comme  un  fait  incontestable  ;  mais  elle 
ne  pouvait  résister  à  une  étude  un  peu  attentive.  Angliviel  de 
la  Beaumelle  présenta,  en  iSaS,  dans  les  Chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers^  la  pièce  de  Diamante  comme  une  traduction 
du  Cid  àe  Corneille*;  le  11  avril  18/, i  un  article  de  Génin,  pu- 
blié dans  le  iVrt^/o/?^/,' justifia  plus  complètement  encore  notre 
poëte,  et  M.  de  Puibusque  soutint  la  même  thèse  dans  son 
Histoire  comparée  des  littératures  espagnole  et  française.  Enfin, 
dans  un  excellent  travail,  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  citer  et  qui  est  intitulé  :  Jnecd>tes  sur  Pierre  Cor- 
neille, ou  Examen  de  quelques  plagiats  qui  lui  sont  généralement 
imputés  par  ses  divers  commentateurs  français  et  en  particulier 
par  Voltaire,  M.  Viguier  a  démontré  de  la  manière  la  plus 
évidente,  en  comparant  le  texte  de  Corneille  avec  celui  de 
Diamante,  que  ce  poëte  n'a  été  en  général  que  le  traducteur 
fort  exact,  et  même  assez  plat,  de  notre  illustre  tragique; 
et  l'année  dernière  M.  Hippolyte  Lucas  a  mis  tout  le  monde 
à  même  de  consulter  les  pièces  du  procès,  en  traduisant  dans 
ses  Documents  relatifs  à  Vhistoire  du  Cid  la  pièce  de  Guillem 
de  Castro  et  celle  de  Diamante.  La  question  semblait  donc  ré- 
solue; toutefois  elle  ne  l'était  encore  que  par  des  arguments 
d'un  ordre  purement  littéraire,  qui  laissent  toujours  subsister 
quelque  doute  dans  l'esprit  de  certaines  personnes. 

Un  article  de  M.  Antoine  de  Latour,  intitulé  Pierre  Corneille 
et  Jean-Baptiste  Diamante ,  qui  a  paru  dans  le  Correspondant 
le  25  juin  1861,  et  qui  vient  d'être  reproduit  dans  un  volume 
intitulé  r Espagne  religieuse  et  littéraire  (p.  i  i3-i34),  est  venu 
offrir  aux  plus  obstinés  des  documents  d'une  irrésistible  évi- 
dence, des  preuves  matérielles.  Ln  pharmacien  espagnol,  qui  a 

I.  Dans  le  volume  intitulé  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol.  Paris. 
Ladvocat,  p.  169  et  170. 
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renoncé  à  sa  pruiVssion  pour  s'adonnor  sans  partage  à  rctutle  de 
la  bibliographie  et  de  la  littérature  de  son  pays,  don  Cayetano 
All)ert<»  de  la  Barrera  y  Leirado,  a  publié  aux  frais  de  TKtat 
un  Cti talonne  bihUos;rap1ti<iue  et  biographique  de  L'ancien  théâtre 
(.sj/a'^nol  depuis  son  vri^inc  jitstpi'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  y  trouve  la  notice  suivante  : 

n  Juan-Bautista  Dianiante,  un  des  plus  féconds  et  des  plus 
renommés  poètes  dramatiques  qu'ait  produits  l'Espagne  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  ignore  la  date  de 
sa  naissance,  mais  on  peut  la  fixer  avec  assez  de  vraisemblance 
entre  i63o  et  1640.  Notre  poêle  commença  à  travailler  pour 
le  théâtre  vers  1G57.  Il  est  possible  que  son  premier  ouvrage 
ait  été  el  Honrador  de  su  padre,  qui  parut  imprimé  dans  la 
première  partie  d'un  recueil  de  comédies  de  divers  auteurs, 
Madrid,  iGSg,  et  dans  lequel  on  remarque  des  beautés  de 
premier  ordre,  au  travers  de  ses  nombreuses  irrégularités. 
Diamante  avait  sous  les  yeux,  en  écrivant  cette  pièce,  las 
Mocedades  del  Cid,  de  Guillem  de  Castro ,  et  l'imitation  qui 
en  a  été  faite  par  Corneille,  et  il  a  pris  de  l'un  et  de  l'autre 
ce  qui  lui  a  paru  bon.  » 

Après  avoir  lu  cet  article,  M.  Antoine  de  I-atour  s'empressa 
de  faire  demander  à  don  Cayetano  Alberto  de  la  Barrera  quel- 
f[ues  communicati«)ns  au  sujet  des  documents  d'après  lesquels 
il  l'avait  rédigé;  bientôt  le  savant  bibliographe  fit  parvenir  à 
notre  compatriote  la  réponse  suivante  : 

«  Votre  question  ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  Juste  au 
moment  où  elle  m'arrive,  je  tiens  dans  mes  mains  ce  bon  Juan- 
Bautista  Diamante.  Car  voici  plusieurs  jours  que  je  m'occupe 
à  extraire  les  pièces  d'un  procès  qui  lui  fut  intenté  en  1648  et 
qui  vient  d'échapper  par  bonheur  au  sort  qui  le  menaçait,  car 
on  allait  en  faire  des  paquets.  Les  faits  intéressants  que  j'en  ai 
tirés  me  sont  arrivés  trop  tard  de  quelques  jours  pour  pouvoir 
être  insérés  dans  le  dernier  appendice  ou  supplément  de  mon 
ouvrage.  Je  m'étais  servi ,  pour  écrire  l'article  qui  le  ccmcerne, 
des  faits  qui  se  trouvent  dans  Barbosa  Machado  et  dans  Nico- 
las Antonio ,  et  de  ceux  que  j'ai  pu  moi-même  trouver  ailleurs. 
Voyant  que,  dès  iG58,  il  prenait  dej;\  le  titre  de  licencié, 
comme  cela  résidte  du  manuscrit  aul()graj)he  de  sa  comédie  cl 
Veneno  para  si ,  qui  existe  dans  la  bibliothèque  de  Î\I.  le  duc 
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d'Osuna,  j'ai  calculé  que  sa  naissance  pouvait  avoir  eu  lieu 
de  i63o  à  1640  ;  je  ne  m'étais  trompé  que  de  quatre  ans  :  il 
était  né  à  Madrid  en  1626.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  interroga- 
toire signé  de  sa  main  et  dont  l'original  fait  partie  du  procès 
que  j'ai  sous  les  yeux.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  une  copie  de  ce  document  que 
M.  Antoine  de  Latour  traduit  ainsi  :  «  En  la  ville  de  Alcala  de 
Henarès ,  le  vingtième  jour  du  mois  de  septembre  1648,  en 
vertu  d'un  ordre  du  seigneur  l'ecteur,  moi,  notaire,  je  me  pré- 
sentai à  la  prison  des  étudiants  de  cette  université,  en  laquelle 
je  fis  comparaître  tlevant  moi  don  Juan-Bautista  Diajnante, 
écolier  en  ladite  université  et  détenu  dans  la  susdite  prison , 
de  qui  je  reçus  le  serment  devant  Dieu  et  sur  une  croix  qu'il 
promettait  de  dire  la  vérité  ,  et  lui  demandai  ce  qui  suit  : 

«  Lui  ayant  demandé  comment  il  se  nomme,  quel  âge  il  a  , 
quelle  est  sa  condition  et  où  il  est  né  ; 

«  A  quoi  il  répond  qu'il  se  nomme  don  Juan-Bautista  Dia- 
mante ,  qu'il  est  étudiant  de  cette  université  et  sous-diacre  , 
qu'il  est  né  dans  la  ville  de  Madrid,  et  qu'il  a  vingt-deux  ans , 
à  quelcpie  chose  près.  » 

Cependant  M.  de  Latour  conserve  un  dernier  scrupule,  et 
se  demande  si  le  Diamantc  qui  figure  au  procès  de  1648  est 
bien  celui  que  nous  connaissons  comme  auteur  dramatique. 
Aussitôt  nouvelle  demande  d'éclaircissements  et  nouvelle  lettre 
de  don  Cayetano  Alberto  de  la  Barrera. 

«  J'eus  le  même  doute  qui  vous  est  venu,  répondit-il,  quand 
j'examinai  ces  documents,  mais  toute  incertitude  disparut  bien- 
tôt. L'identité  de  Juan-Bautista  Diamante,  sous -diacre  en  1648 
et  prêtre  en  i656,  et  de  Diamante,  écrivain  dramatique,  me 
fut  démontrée  jusqu'à  l'évidence  par  cette  double  observa- 
tion :  d'une  part ,  que  Barbosa  IMachado  déclare  expressément 
que  le  poète  était  fils  de  Jacome  Diamante ,  Espagnol ,  et 
d'une  mère  portugaise,  et,  d'autre  part,  que  le  clerc  mis 
en  cause  était  bien  le  fils  de  Jacome  Diamante  et  de  sa  pre- 
mière femme,  Magdalena  de  Acosta  (nom  portugais  da  Costa), 
comme  il  ressort  de  nombreux  documents  qui  figurent  au 
procès,  et  en  particulier  d'une  pétition  signée  par  Jacome 
lui-même.  3> 

Voilà  certes  de  quoi  satisfaire  les  plus  exigeants ,  et  il  n'est 
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niainlenant  permis  à  personne  de  révoquer  en  doute  la  since- 
rit»>  de  Corneille,  lorsqu'il  déclare  n'avoir  eu  d'autre  guide  que 
Guilleni  de  Castro. 

INlais  ce  premier  jioint  une  fois  mis  hors  de  contestation,  on 
voudrait  avoir  les  détails  les  plus  précis  sur  ce  premier  chef- 
d'œuvre  de  Corneille,  et  Ion  ij^norc  jusqu'à  la  date  de  sa  re- 
présentation. Les  fi'ères  Parfait  se  contentent  de  placer  cet 
ouvrage  le  dernier  parmi  ceux  de  i636,  et  c'est  seulement  à 
l'occasion  de  Cinna  qu'ils  nous  disent  :  «  Le  Cid  fut  représenté 
vers  la  lin  de  novembre  iG36  '.  » 

L'immense  supériorité  de  cette  pièce  sur  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée  n'échappa  point  à  Mondory  ;  il  ne  négligea 
rien  pour  que  le  jeu  des  acteurs,  la  beauté  des  costumes, 
l'exactitude  de  la  mise  en  scène  fussent  dignes  de  l'œuvre  :  aussi 
le  succès  fut-il  attribué  uniquement  aux  comédiens  par  les  en- 
nemis de  notre  poète;  mais  leurs  accusations  injustes  renfer- 
ment sur  les  premières  représentations  certains  renseignements 
utiles  à  recueillir. 

«  Si  votre  poétique  qX  jeune  ferveur,  dit  Mairet  ^  en  se  ser- 
vant à  dessein  d'une  expression  employée  dans  le  Cid  '  et  cri- 
tiquée par  Scudéry,  avoit  tant  d'envie  de  voir  ses  nobles  jour- 
nées sous  la  ))resse ,  comme  vous  êtes  fort  ingénieux,  il  falloit 
trouver  invention  d'y  faire  mettre  aussi,  tout  du  moins  en 
taille-douce,  les  gestes,  le  ton  de  voix,  la  bonne  mine  et  les 
beaux  habits  de  ceux  et  celles  qui  les  ont  si  bien  représentées, 
puisque  vous  pouviez  juger  qu'ils  faisoient  la  meilleure  partie 
de  la  beauté  de  votre  ouviage,  et  que  c'est  proprement  du  Cid 
et  des  pièces  de  cette  nature  que  M.  de  Balzac  a  voulu  parler 
en  la  dernière  de  ses  dernières  lettres ,  quand  il  a  dit  du  Ros- 
cius  Auvergnac*,  que  si  les  vers  ont  quelque  souverain  bien, 
c'est  dans  sa  bouche  qu'ils  en  jouissent,  qu'ils  sont  plus  obligés 
à  celui  fjui  les  dit  qu'à  celui  qui  les  a  faits,  et  bref  qu'il  en 
est  le  second  et  le  meilleur  père,  d'autant  que  par  une  favo- 

ble  adoption  il  les  purge  pour  ainsi  dire  des  vices  de  leur 

1.  Histoire  du  Théâtre  français ,  tome  VI,  p.  ga. 

2.  Epitre  familière,  p.   17  et  18. 

3.  Vers  i  des  variantes  :  voyez  plus  loin,  p.  io3. 
4-  Mondory. 
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naissance'.  Un  petit  voyage  en  cette  ville  vous  a|ipn'n<lra,  si 
vous  ne  le  savez  déjà,  que  Rodrigue  et  Chimène  tiendroient 
possible  encore  assez  bonne  mine  entre  les  flambeaux  du  théâtre 
des  Marais,  s'ils  n'eussent  point  eu  lefironterie  de  venir  étaler 
leur  blanc  d'Espagne  au  grand  jour  de  lu  Galerie  du  Palais*.  » 

Dans  un  autre  libelle,  imprimé  à  la  suite  de  celui  que  nous 
venons  de  citer*,  la  nouvelle  pièce  de  Corneille  est  encore 
attaquée  de  la  même  manière  :  «  Souvenez-vous  que  la  con- 
joncture du  temps,  l'adresse  et  la  bonté  des  acteurs,  tant  à  la 
bien  représenter  qu'à  la  faire  valoir  par  d'autres  inventions 
étrangères,  que  le  S""  de  Mondory  n'entend  guère  moins  bien 
que  son  métier,  ont  été  les  plus  riches  ornements  du  Cidet  les 
premières  causes  de  sa  fausse  réputation.  »  Ce  dernier  passage 
est  assez  obscur  :  l'auteur  veut-il  parler  seulement  de  l'habi- 
leté de  Mondory  pour  la  mise  en  scène,  de  son  goût  dans  la 
disposition  des  décorations  et  le  choix  des  costumes?  je  ne  le 
pense  pas  ;  ces  qualités ,  quoique  ne  faisant  point  nécessaire- 
ment partie  de  l'art  du  comédien,  sont  loin  toutefois  d'y  être 
étrangères.  Je  serais  plutôt  tenté  de  croire  qu'il  est  question  ici 
de  l'adresse  avec  laquelle  Mondory,  dans  un  temps  où  la  presse 
périodique ,  à  peine  née ,  ne  s'occupait  point  de  questions 
littéraires,  savait  intéresser  les  esprits  délicats  aux  ouvrages 
importants  qu'il  faisait  représenter,  et,  à  l'aide  de  nouvelles 
adroitement  répandues,  assurait  aux  l'eprésentations  plus  d'é- 
clat et  de  solennité. 

Nous  en  avons  un  témoignage  dans  une  lettre  adressée  le 
i8  janvier  iGBy,  par  le  célèbre  acteur,  à  Balzac,  avec  qui  il 

1.  La  date  de  ces  réflexions  de  Balzac  ne  permet  pas  de  les 
apjjliquer  au  Cid  :  elles  se  trouvent  dans  une  lettre  à  Boisrobert 
du  3  avril  i635  (livre  VIII,  lettre  xlvi  ,  tome  I,  p.  Sgî  et  896  de 
l'édition  in-folio  de  i665).  Du  reste,  elles  ne  peuvent  pas  davantage 
concerner  quelque  autre  pièce  de  Corneille,  car  un  passage  qui  pré- 
cède immédiatement  celui-ci,  et  que  Mairet  a  pris  soin  de  supprimer, 
met  tout  à  fait  notre  poète  hors  de  cause,  et  lui  est  même  très-favo- 
rable. Voyez  la  Notice  sur  Médée,  tome  II,  p.  33o  et  33i. 

2.  C'est-à-dire  si  le  Cid  n'eût  pas  été  imprimé  et  exposé  dans  la 
Galerie  du  Palais,  où  se  vendaient  alors  les  livres  nouveaux.  Voyez 
la  Notice  sur  la  Galerie  du  Palais,  tome  II,  p.  3-9- 

3.  Réponse  à  fAmi  du  Cid p.  4i  et  42. 
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paraît  avoir  été  en  correspondance  suivie  '.  Ce  précieux  docu- 
ment, qui  nous  a  été  conservé  dans  les  recueils  de  Conrarl, 
contient,  comme  tm  va  le  voir,  un  véritable  compte  rendu 
du  Cicl^  . 

a  Je  vous  souhaiterois  ici,  pour  y  goûter,  entre  autres  plai- 
sirs, celui  des  belles  comédies  qu'on  y  représente,  et  particu- 
lièrement d'un  Cid  qui  a  charmé  tout  Paris.  Il  est  si  beau 
(ju'il  a  donné  de  l'amour  aux  dames  les  plus  continentes,  dont 
la  passion  a  même  plusieuis  fois  éclaté  au  théâtre  public.  On 
a  vu  seoir  en  corps  aux  bancs  de  ses  loges  ceux  qu'on  ne  voit 
d'ordinaire  que  dans  la  Chambre  doi'ée  et  sur  le  siège  des  fleurs 
de  lis^.  La  foule  a  été  si  grande  à  nos  portes,  et  notre  lieu  s'est 
trouvé  si  petit,  que  les  recoins  du  théâtre  qui  servoient  les 
autres  fois  comme  de  niches  aux  pages ,  ont  été  des  places  de 
faveur  pour  les  cordons  bleus,  et  la  scène  y  a  été  d'ordinaiie 
parée  de  croix  de  chevaliers  de  l'ordre.  » 

A  ce  moment  l'enthousiasme  produit  par  le  Cid  était  si  vif, 

1.  Voyez  Lettres  de  Balzac,  tome  I,  p.  /izo,  livre  IX,  lettre  xxii,  à 
M.  (le  Moiidory,  1 5  décembre  i()3fi.  Le  passage  suivant  de  cette  lettre 
nous  montre  quelle  haute  opinion  Balzac  avait  de  Mondory  :  a  J'ai 
plusieurs  raisons  de  vous  estimer,  et  pense  le  pouvoir  faire  du  consen- 
tement de  nos  plus  sévères  écoles,  puisqu'ayant  nettoyé  votre  scène 
de  toutes  sortes  d'ordures,  vous  pouvez  vous  glorifier  d'avoir  récon- 
cilié la  comédie  avec  les  ***,  et  la  volupté  avec  la  vertu.  Pour  moi, 
qui  ai  besoin  de  plaisir,  et  n'en  désire  pas  prendre  néanmoins  qui  ne 
soit  bien  purifié  et  que  l'honnêteté  ne  permette,  je  vous  remercie 
.avec  le  public  du  soin  que  vous  avez  de  préparer  de  si  agréables  re- 
mèdes à  la  tristesse  et  aux  autres  fâcheuses  passions.  »  11  est  permis 
de  penser  que  les  trois  étoiles  qui  se  trouvent  ici  remplacent  le  mot 
ecclésiastiques  ou  le  mot  prédicateurs.  En  effet,  Chapuzeau,  moins 
réservé  que  Balzac,  nous  dit  dans  son  Théâtre  français  (p.  i^i)  : 
«  Pourquoi  me  tairois-je  de  l'avantage  que  les  orateurs  sacrés  tirent 
des  comédiens,  auprès  de  qui,  et  en  public,  et  en  paiticulier,  ils  se 
vont  former  à  un  beau  ton  de  voix  et  à  un  ])eau  geste,  aides  néces- 
saires au  prédicateur  pour  toucher  les  cœurs  ?  » 

2.  Le  Coméilien  Mondory,  par  Auguste  Soulié.  Revue  de  Paris,  du 
3o  décembre  i838. 

3.  On  appelait  Chambre  dorée  la  grand'chambre  du  Parlement,  à 
cause  de  son  plafond  doré.  —  Etre  assis  sur  les  fleurs  de  lis  se  disait 
de  ceux  qui  exerçaient  quelque  charge  de  judicature  royale  et  surtout 
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que  chai'un  plaignait  ceux  de  ses  amis  qui  habitaient  la  pro- 
vince et  ne  pouvaient  assister  aux  représentations.  Dans  une 
lettre  écrite  par  Chapelain,  !e  11  janvier  1637,  nous  lisons  le 
passage  suivant  :  «  Depuis  quinze  jours  le  public  a  été  diverti 
du  Cid  et  des  deux  Sosies  ',  à  un  point  de  satisfaction  qui  ne 
se  peut  exprimer.  Je  vous  ai  fort  désiré  à  la  représentation  de 
ces  deux  pièces  -.  »  Ne  pourrait-on  conclure  de  ces  lettres , 
écrites  à  quelques  jours  d'intervalle,  que  la  première  repré- 
sentation du  Cid  eut  lieu  seulement  à  la  fin  de  décembre,  et  non 
pas,  comme  le  disent  les  frères  Parfait,  à  la  fin  de  novembre? 
Ce  qui  est ,  en  tout  cas ,  hors  de  doute ,  c'est  que  le  succès  et 
la  vogue  du  Cid  ne  furent  bien  établis  que  dans  la  première 
(|uinzaine  de  janvier. 

Les  recettes  furent  considérables.  L'auteur  d'une  critique 
du  temps,  qui  d'ailleurs  ne  ménage  pas  Corneille,  n'hésite  pas 
à  dire  :  «  Cette  pièce  n'a  pas  laissé  de  valoir  aux  comédiens 
plus  que  les  dix  meilleures  des  autres  auteurs  ^.  » 

■c  II  est  malaisé,  dit  Pellisson,  de  s'imaginer  avec  quelle  ap- 
probation cette  pièce  fut  reçue  de  la  cour  et  du  public.  On  ne 
se  pouvoit  lasser  de  la  voir,  on  n'entendoit  autre  chose  dans 
les  compagnies,  chacun  en  savoit  quelque  partie  par  cœur,  on 
la  faisoit  apprendre  aux  enfants,  et  en  plusieurs  endroits  de  la 
France  il  etoit  passé  en  proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau  comme 
le  Cid  \  D 

Scarron,  qui,  dans  son  Fir^ile  travesti,  s'est  presque  conti- 
nuellement appliqué  à  produire  des  effets  comiques  par  la 
brusque  opposition  des  usages  et  des  habitudes  de  son  temps 


dans  une  cour  supérieure ,  parce  que  leurs  sièges  étaient  couverts  de 
fleurs  de  lis. 

1.  Les  Sosies,  comédie  de  Rotrou ,  représentée  en  i'i3G,  un  peu 
avant  le  Cid. 

2.  Recueil  autographe  des  Lettres  de  Ciiapelain,  appartenant  à 
M.  Sainte-Beuve  :  lettre  adressée  à  M.  Belin,  au  Mans.  \'oyez  His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Corneille ,  par  M.  J.  Tascliereau, 
1^  édition,  p.  56. 

3.  Le  Jugement  du  Cid,  p.  8. 

4.  Relation  contenant  lltistoirc  de  l'Académie  française ,  iH53,  in-S", 
p.  186  et  187. 
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avec  Ifs  ooutuiTiPs  de  l'antiquité,  na  pas  manque  de  signaler 
parmi  les  talents  de  la  nymphe  Deiopee,  la  façon  dont  elle 
récite  le  Cid  : 

Celle  que  j'estime  \c  plus 
Sera  lu  femuie  d'Eolus  : 
C'est  la  parfaite  Déiopée, 
Un  vrai  visage  de  poupée; 
Au  reste,  on  ne  le  peut  nier, 
Elle  est  nette  comme  un  denier  ; 
Sa  bouche  sent  la  violette, 
Et  point  du  tout  la  ciboulette  ; 
Elle  entend  et  parle  fort  bien 
L'espagnol  et  l'italien  ; 
Le  Cid  du  poète  Corneille, 
Elle  le  récite  à  merveille; 
Coud  en  linge  en  perfection 
El  sonne  du  psaltérion  '. 

On  voudrait  savoir  quels  acteurs  jouèrent  dans  /e  Cid  du 
vivant  de  Coi'neille ,  mais  on  a  sur  ce  point  bien  peu  de  ren- 
seignements certains.  Dans  les  divers  libelles  où  les  critiques 
de  Corneille  attribuent  tout  le  succès  de  la  pièce  au  talent  des 
comédiens,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  sans  les  nominer, 

Scudéry  seul  se  montre  plus  explicite  dans  un  passage  du 
même  genre,  et  nous  fait  ainsi  connaître  les  acteurs  qui  rem- 
plissaient les  rôles  de  Rodrigue  et  de  Chimcne  :  «  Mondory, 
la  Villiers  et  leurs  compagnons  n'étant  pas  dans  le  livre  comme 
sur  le  théâtre ,  le  Cid  imprimé  n'étoit  plus  le  Cid  que  l'on  a 
cru  voir^.  » 

Il  n'était  pas  besoin  de  ce  témoignage  pour  réfuter  l'asser- 

1.  Le  Virgile  trauesty  en  vers  burlesques  de  Monsieur  Scarron.... 
A  Paris,  chez  Guillaume  de  Lujne,  i653,  in-^°,  livre  I,  p.  ii  et  12. 

2.  Lettre —  àHillustre  Académie^  p.  5.  Mme  de  Sévigné  a  emprunté 
à  Scudéry  cet  argument  pour  s'en  servir  contre  Racine;  elle  dit 
presque  dans  les  mêmes  termes  :  «  A  propos  de  comédie,  voilà  Ba- 
jazet.  Si  je  pouvois  vous  envoyer  la  Champmeslé,  vous  trouveriez 
cette  comédie  belle;  mais  sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de  ses  at- 
traits. »  (9  mars  1672  ,  tome  II,  p.  Sag.)  —  En  1682,  c'était  cette 
actrice  qui  jouait  Chimène.  Voyez  la  Notice  de  la  Galerie  du  Palais, 
tome  II,  p.  9. 


NOTICE.  i3 

tion  (le  Lemazurier,  qui  prétend  que  ce  fut  TNIontfleury  qui 
joua  d'original  dans  le  Cid  :  elle  repose  uniquement  sur  un 
texte  de  Chapuzeau  mal  interprété*. 

L'attaque  d'apoplexie  qui  frappa  Mondory  pendant  la  re- 
présentation de  1(1  Marianne  de  Tristan"-  remi)ècha  bientôt  de 
jouer  Rodrigue.  On  ignore  par  qui  il  fut  remplacé  ;  mais, 
en  i66'3,  Beauchâteau  remplissait  ce  rôle  à  Ihôtel  de  Bour- 
gogne, car,  dans  la  première  scène  de  l'Impromptu  de  Ver- 
sailles ,  Molière  parodie  le  ton  dont  ce  comédien  débitait  les 
stances  du   Cid.  La   troupe  de   Molière   représentait  aussi  de 


1.  Voici  le  passage  textuel  de  la  Galerie  historique  des  acteurs  du 
théâtre  français. ...  par  P.  D.  Lemazurier....  1810,  tome  I,  p.  4^4 
et  î\iS.  Le  rôle  rempli  par  Monlfleury  suivant  l'auteur  n'y  est  pas 
désigné,  mais  il  est  bien  probable  qu'il  entend  parler  de  celui  de 
Rodrigue  :  «  Il  joua  d'original  dans  le  Cid  et  dans  les  Horaces;  Cha- 
puzeau ,  qui  nous  indique  ces  faits ,  le  cite  comme  un  comédien 
parfait  dès  ce  temps-là.  Voici  ses  propres  termes,  livre  III  de  son 
Théâtre  français,  p.  177  et  178.  »  Cet  extrait  que  nous  reproduisons 
en  le  prolongeant  jusqu'à  la  p.  179,  où  il  est  encore  question  de 
Corneille,  n'a  nullement,  comme  on  va  le  voir,  le  sens  que  lui  donne 
Lemazurier.  De  plus,  Chapuzeau  lui-même  se  trompe  lorsqu'il  pré- 
tend que  Corneille  n'a  pas  donné  ses  premières  pièces  à  Mondory. 
«  Cet  établissement  des  comédiens  (à  l'hôtel  de  Bourgogne)  se  fît 
il  y  a  plus  d'un  siècle  sur  la  fin  du  règne  de  François  I'^'"^  mais  ils  ne 
commencèrent  à  entrer  en  réputation  que  sous  celui  de  Louis  XIII, 
lorsque  le  grand  cardinal  de  Richelieu,  protecteur  des  Muses,  témoi- 
gna qu'il  aimoit  la  comédie,  et  qu'un  Pierre  Corneille  mit  ses  vers 
pompeux  et  tendres  diuis  la  bouche  d'un  Montfleury  et  d'un  Belle- 
rose,  qui  étoient  des  comédiens  achevés.  Le  Cid,  dont  le  mérite  s'at- 
tira de  si  nobles  ennemis,  et  les  Horaces,  que  le  même  Cid  eut  plus  à 
craindre ,  parce  que  leur  gloire  alla  plus  loin  que  la  sienne ,  furent 
les  deux  premiers  ouvrages  de  ce  grand  homme  qui  firent  grand  bruit; 
et  11  a  soutenu  le  théâtre  jusques  à  cette  heure  de  la  même  force.  La 
troupe  royale,  prenant  cœur  aux  grands  applaudissements  qui  accom- 
pagnoient  la  représentation  de  ces  admirables  pièces,  se  fortifioit  de 
jour  en  jour  ;  d'autant  plus  qu'une  autre  troupe  du  Roi,  qui  résidoit 
au  Marais,  et  où  un  Mondory,  excellent  comédien,  attiroit  le  monde, 
faisoit  tous  ses  efforts  pour  acquérir  de  la  réputation,  et  il  arriva  que 
Corneille ,  quelque  temps  après ,  lui  donna  de  ses  ouvrages.  » 

2.  Voyez  tome  I,  p.  49 >  note  2. 
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temps  à  antre  cet  ouvrage,  mais  nous  ne  savons  qui  en  rem- 
|)Iissait  les  principaux  rôles.  Il  (!St  mentionné  dès  1659  dans  le 
registre  de  Lagrange,  le  vendredi  1 1  juillet,  avec  une  recette 
de  cent  livres,  et  le  mardi  iG  septembre  suivant,  avec  une 
recette  de  cent  six  livres. 

Quant  à  don  Diègue,  s'il  faut  en  croire  I\l.  Aimé  Martin,  qui, 
suivant  sa  coutume,  ne  cite  aucun  témoignage  contemporain  à 
raj)pui  de  son  assertion,  c'est  d'Orgemont  qui  le  joua  d'origi- 
nal. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  Baron  se  char- 
gea plus  tard  de  ce  rôle  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  passa  avec 
la  Vllliers  et  son  mari  lors  de  la  retraite  de  Mondory,  et  qu'il 
mourut  le  G  ou  le  7  octobre  i655*  des  suites  d'un  accident  qui 
lui  arriva  en  le  jouant.  Tallemant  des  Réaux  nous  l'apprend  en 
ces  termes  :  «  Le  Baron  de  même  n'avoit  i)as  le  sens  commun  ; 
mais  si  son  personnage  étoit  le  personnage  d'un  brutal,  il  le 
faisoit  admirablement  bien.  Il  est  mort  d'une  étrange  façon.  Il  se 
piqua  au  pied  et  la  gangrène  s'y  mit*.  »  Puis  il  ajoute  en  note  : 
a  IMarchanl  trop  brutalement  sur  son  épée  en  faisant  le  {)erson- 
nagc  de  don  Diègue  au  Cid.  »  Il  refusa  de  subir  l'amputation  : 
«  Non,  non,  dit-il,  un  roi  de  théâtre  comme  moi  se  feroit  huer 
avec  une  jambe  de  bois'.  »  Son  fils,  en  remplissant  le  rôle 
de  Rodrigue,  essuya  plusieurs  mésaventures,  heureusement 
beaucoup  moins  tragiques.  Ayant  j)rolongé  outre  mesure  sa 
carrière  dramati<jue,  il  lui  fallut  un  jour,  dit-on,  le  secours 
de  deux  personnes  pour  se  relever  après  s'être  imprudemment 
jeté  aux  genoux  de  Chimène,  et  il  se  vit  accueillir  par  un  rire 
général  lorsqu'il  dit  : 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années  *. 

Toutefois  il  fit  bonne  contenance,  répéta  les  deux  vers  en 
affectant  d'appuyer  sur  le  premier  hémistiche,  et  fut  chaleu- 
reusement applaudi*. 

Aucun  éditeur  de  Corneille  ne  nomme  l'actrice  qui  repré- 

1.   Voyez  la  Muse  historique  de  Loret  du  9  octobre  i655. 

u.  Historiettes,  tome  VU,  p.  lyS. 

3.  Lettre  à  Mjlord  ***  sur  Baron,  p.  19.   —  4-   Vers  /(oS  et  ^oft. 

5.  Voyez  Lemazurier,  tome  I,  p.  97  et  98. 
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sentait  l'Infante.  On  posstkle  pourtant  sur  ce  point  un  rensei- 
gnement très-précis  :  Scudéry  dit  dans  ses  Observations  sur  le 
Cid*  :  «  Dona  Urracpie  n'y  est  que  pour  faire  jouer  la  Beau- 
château*.  » 

Bien  que  Corneille  n'ait  pas  cru  devoir  répondre  à  ce  re- 
proche dans  sa  Lettre  apologétique ,  il  semble  y  avoir  été  fort 
sensible,  car  à  vingt-quatre  ans  de  distance,  et  après  sa  com- 
plète réconciliation  avec  Scudéry,  il  écrit  dans  un  de  ses  Dis- 
cours '  :  «  Aristote  blâme  fort  les  épisodes  détachés ,  et  dit  rjue 
les  mauvais  poètes  en  font  par  ignorance^  et  les  bons  en  faveur  des 
comédiens  pour  leur  donner  de  l'emploi.  L'Infante  du  Cid  est  de 
ce  nombre,  et  on  la  pourra  condamner  ou  lui  faire  grâce  par 
ce  texte  d' Aristote ,  suivant  le  rang  qu'on  voudra  me  donner 
parmi  nos  modernes.  » 

A  la  cour,  le  succès  de  la  pièce  fut  immense.  Corneille  nous 
l'apprend  lui-même  :  a  Ne  vous  étes-vous  pas  souvenu,  dit-il  à 
Scudéry,  que  le  Cid  a  été  représenté  trois  fois  au  Louvre  et 
deux  fois  à  l'hôtel  de  Richelieu?  Quand  vous  avez  traité  la 
pauvre  Chimène  d'impudique,  de  prostituée,  de  parricide,  de 
monstre,  ne  vous  étes-vous  pas  souvenu  que  la  Reine,  les 
princesses  et  les  plus  vertueuses  dames  de  la  cour  et  de  Paris 
l'ont  reçue  en  fdle  d'honneur*?  » 

Anne  d'Autriche,  heureuse  de  voir  les  passions  et  les  carac- 
tères de  sa  chère  Espagne  reproduits  avec  tant  de  génie  et  ac- 
cueillis avec  tant  de  chaleur,  tint  à  donner  au  poëte  qui  l'avait 
charmée  une  marque  éclatante  de  son  approbation.  Depuis  plus 
de  vingt  ans  Pierre  Corneille  père  remplissait  l'office  de  maître 
des  eaux  et  forêts  en   la  vicomte  de  Rouen ,   et  il  avait  fait 


1.  P.  19  de  l'édition  en  43  pages  et  p.  4o  de  l'édition  en  96  pages. 

2.  Dans  leur  Histoire  du  Thédire  français  (tome  V,  p.  24,  et  tome  IX, 
p.  408),  les  frères  Parfait  ont  conclu  de  certains  passages  de  la  Comé- 
die des  comédiens,  tragi-comédie  de  Gougenot,  représentée  en  i633, 
qu'à  partir  de  cette  époque  B(;auchàteau  et  sa  femme  étaient  entrés  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  pour  ne  le  plus  quitter;  mais  le  témoignage 
de  Scudéry  établit  formellement  qu'à  la  fin  de  i636  une  actrice  du 
nom  de  Beaucliàteau  jouait  au  théâtre  du  Marais. 

3.  Tome  I,  p.  48. 

4.  Lettre  apologétique.   Voyez  aux  OEuvres  diverses. 
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preuve  dans  des  circonstances  difficiles  d'une  singulière  éner- 
gie* ;  le  succès  du  Cid  lui  valut  une  récompense  qu'il  avait 
certes  bien  méritée,  mais  qu'il  n'eût  peut-être  jamais  obtenue: 
en  janvier  1G37,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse,  (jui,  tout  en  ne 
mentionnant  que  ses  services  personnels,  étaient  plus  particu- 
lièrement destinées  à  son  fils.  Les  contemporains  ne  s'y  trom- 
pèrent pas  :  l'auteur  d'une  des  pièces  publiées  en  faveur  du 
Cid  s'exprime  ainsi  :  a  On  me  connoîtra  assez  si  je  dis  que  je 
suis  celui  qui  ne  taille  point  sa  plume  qu'avec  le  tranchant 
de  son  épéc,  qui  hait  ceux  qui  n'aiment  pas  Chimène,  et  honore 
infiniment  celle  qui  l'a  autorisée  par  son  jugement,  procurant 
à  son  auteur  la  noblesse  qu'il  n'avoit  pas  de  naissance*.  «^^ 

Le  témoignage  de  Mairet  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Vous 
nous  avez  autrefois  apporté  la  31  élite,  la  Veuve,  la  Suivante , 
la  Galerie  du  Palais,  et,  de  fraîche  mémoire,  le  Cid,  qui  d'a- 
bord vous  a  valu  l'argent  et  la  noblesse'.  » 

Ce  qui  avait  si  fort  séduit  la  Reine  irrita  vivement  Richelieu. 
«  Quand  le  Cid  parut,  dit  Fontenelle  dans  sa  Vie  de  M.  Cor- 
neille'*, le  Cardinal  en  fut  aussi  alarmé  que  s'il  avoit  vu  les 
Espagnols  devant  Paris  s  11  se  trouvait  également  froissé  à  tous 
égards,  et  la  vanité  du  poète  avait  autant  à  souffrir  que  les 
susceptibilités  de  l'homme  politique,  a  II  eut,  dit  Tallemant  des 
Réaux,  une  jalousie  enragée  contre  le  Cid,  à  cause  que  les 
pièces  des  cinq  auteurs  n'avoicnt  pas  trop  bien  réussi^.  »  Et 
Pellisson  fait  entendre  la  même  chose,  quoique  avec  beaucoup 
de  circonspection  et  de  réticences  :  «  Il  ne  faut  pas  demander 
si  la  gloire  de  cet  auteur  donna  de  la  jalousie  à  ses  concurrents  ; 
plusieurs  ont  voulu  croire  que  le  Cardinal  lui-même  n'en  avoit 
pas  été  exempt,  et  qu'encore  qu'il  estimât  fort  M.  Corneille  et 
(jLi  il  lui  donnât  pension,  il  vit  avec  déplaisir  le  reste  des  tra- 
vaux de  cette  nature,  et  surtout  ceux  où  il  avoit  quelque  part, 
entièrement  effacés  par  celui-là*"'.  » 

1 .  Vovez  notre  Notice  biographique  sur  Corneille. 

2.  Le  Souhait  du  Cid,  p.  35. 

3.  Épitre  familière  du  S''  Mairet,  p.   18. 

4.  Œuvres  de  Fontenelle,  tome  ÎII,  p.  100. 

5.  Historiettes,  tome  II,  p.  52. 

6.  Relation  contenant  l'histoire  de  l'Âcademie  françoise,  p.  187. 
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Si  peu  délicates  que  fussent  les  railleries  dirigées  contre  le 
Cifl -,  elles  avaient  le  privilège  de  l'amuser.  Tallemant,  à  qui 
il  faut  sans  cesse  revenir  pour  tous  ces  petits  détails,  nous  dit 
dans  son  Historiette  sur  Boisroberl  :  «  Pour  divertir  le  Cardinal 
et  contenter  en  même  temps  l'envie  qu'il  avoit  contre  le  Cid, 
il  le  fit  jouer  devant  lui  en  ridicule  par  les  laquais  et  les  mar- 
mitons. Entre  autres  choses,  en  cet  endroit  où  Rodrigue  dit  à 
son  fils  :  Rodrigue,  a<:-iii  du  cœur?  Rodrigue  répondoit  :  Je 
n'ai  que  du  carreau^.  » 

Tout  en  blâmant,  comme  on  le  doit,  un  tel  acharnement  et 
de  si  indignes  critiques,  on  est  forcé  de  convenir  qu'au  mo- 
ment où  il  parut,  le  C/V/ pouvait  exciter  de  légitimes  inquiétudes 
et  augmenter  les  embarras  dune  situation  déjà  bien  difficile. 
La  pièce  entière  était  une  apologie  exaltée  de  ces  maximes  du 
point  d'honneur,  qui,  malgré  les  édits  sans  cesse  renouvelés  et 
toujours  plus  sévères,  multipliaient  les  duels  dans  une  effrayante 
proportion.  Elles  étaient  résumées  dans  ces  quatre  vers,  que 
le  comte  de  Gormas  adressait  à  don  Arias,  qui  le  pressait,  de 
la  part  du  Roi,  de  faire  des  réparations  à  don  Diègue  : 

Ces  satisfactions  n'apaisent  point  une  âme  : 

Qui  les  reçoit  n'a  rien,  qui  les  fait  se  diffame, 

Et  de  pareils  accords  l'effet  le  plus  commun 

Est  de  perdre  d'honneur  deux  hommes  au  lieu  d'un  *. 

Corneille  fut  contraint  de  les  retrancher,  mais  tout  le  monde 

1.  Tome  II,  p.  395.  Ce  sont  ces  helles  scènes  du  I^""  acte  qui  ont 
été  le  plus  souvent  parodiées.  La  plus  connue  et  la  moins  mauvaise 
de  ces  plaisanteries  est  le  Chapelain  décoiffé,  de  Gilles  Boileau  ou  de 
Furetière,  qu'on  trouve  dans  le  Ménaglana ,  tome  I,  p.  i45. 

2.  Acte  II,  scène  i.  II  résulte  de  la  Lettre  à  Mylord  et  de  V Aver- 
tissement de  Jolly  que  c'était  seulement  ])ar  tradition  qu'on  avait 
conservé  ces  vers,  et  que  l'on  connaissait  bien  la  scène  à  laquelle  ils 
appartenaient,  mais  non  l'endroit  précis  où  ils  se  plaçaient.  —  Vol- 
taire, dans  son  Théâtre  de  Corneille  (1764,  in-8",  tome  I,  p.  204),  dit 
qu'ils  venaient  après  le  vers  368  :  <t  Pour  le  faire  abolir,  etc.,  »  et  ci- 
tant probablement  de  mémoire,  il  les  donne  avec  quelques  variantes  : 
les  pour  ces,  au  premier  vers;  a  tort  pour  na  rien,  au  deuxième; 
désitonorer  -pour  perdre  d'honneur  (vovez  le  vers  1466),  au  quatrième. 
Un  argument  décisif  en  faveur  du  texte  de  i';'3o  et  1788,  tout  au 
moins  pour  le  second  vers,  c'est  que  na  rien  répond  bien  mieux  au 
passage  de  Castro  imité  par  Corneille  :  Y  el  otro  ne  cobra  nada. 

CoKNEILLK.     ut  2 
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les  retint,  et  ils  furent  publiés  pour  la  première  fois,  en  i73o, 
par  l'abbé  d'Allainval  dans  la  Lettre  à  Myhrd  ***  sur  Baron 
et  la  demoiselle  le  Couvreur,  où  l'on  trouve  plusieurs  particuli- 
ritez  tltédtrales,  par  Georges  ^\inck,  Paris,  in-12,  p.  21 .  Ils  fu- 
rent ensuite  reproduits  en  i  -'^?,  dans  l'avertissement  de  l'édition 
des  OEuvres  de  Corneille  donnée  par  P.  JoUy  (tome  I,  p.  xx). 

Parmi  les  changements  apportés  au  Cid  entre  la  pren)ière 
représentation  et  la  publication,  celui-là  est  le  seul  dont  nous 
connaissions  la  nature;  mais  Scudéry  nous  apprend,  dans  sa 
Lettre  à  C illustre  Aeadeinie,  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  d  autres  • 
»  Trois  ou  quatre  de  cette  célèbre  compagnie  lui  ont  corrige 
tant  de  fautes  qui  parurent  aux  premières  représentations  de 
son  poëme  et  qu'il  ôta  depuis  par  vos  conseils,  et  sans  doute 
vos  divins  qui  virent  toutes  celles  que  j'ai  remarquées  en  cette 
tragi-comédie  qu'il  appelle  son  chef-d'œuvre,  m'auroient  ôté 
en  le  corrigeant  le  moj'en  et  la  volonté  de  le  reprendre,  si 
vous  n'eussiez  été  forcés  d'imiter  adroitement  ces  médecins 
qui  voyant  un  corps  dont  toute  la  masse  du  sang  est  corrom- 
pue et  toute  la  constitution  mauvaise,  se  contentent  d'user  de 
remèdes  palliatifs  et  de  faire  languir  et  vivre  ce  qu'ils  ne  sau- 
roient  guarir  ^  » 

Que  les  choses  se  soient  passées  ainsi ,  nous  sommes  bien 
éloigné  de  le  croire;  mais  ne  résulte-t-il  pas  du  moins  de  ce 
passage,  trop  peu  remarqué,  que  des  changements  nombreux, 
et  dont  par  malheur  nous  ne  pourrons  jamais  apprécier  l'im- 
portance, ont  été  faits  avant  la  publication?  Elle  suivit  d'assez 
près  l'anoblissement  du  père  de  Corneille  ;  l'achevé  d'imprimer 
est  du  24  mars  iG37^.  La  pièce  est  dédiée  à  la  seule  personne 
dont  l'influence  pouvait  tempérer  les  rancunes  du  Cardinal, 
à  Mme  de  Combalet,  sa  nièce,  et  plus  encore,  si  l'on  en  croit 
Guy  Patin  et  Tallemant  des  Réaux,  les  deux  pii'es  langues  du 

1.  Page  7. 

2.  Voici  la  description  bibliographique  de  la  première  édition  :  Le 

Cid,  tragi-comédie.  A  Paris,  chez  Augustin  Courbé M.DC.XXXVIL 

Auec  priuilege  du  Roy.  4  feuillets  non  chiffrés  et  128  pages  in-4". 
Le  privilège  porte  :  a  II  est  permis  à  Augustin  Courbé,  Marchand 
Libraire  à  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  et  exposer  en  vente, 
vn  Liure  intitulé,  Le  Cid.  Tragi-Comcdie ,  par  M""  Corneille —  Et 
ledit  Courbé  a  associé  auec  iuy  audit  Priuilege  François  Targa. 
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siècle'.  Elle  avait  vivement  défendu  l'ouvrage  et  lauteur,  et 
Corneille  lui  dit  d'un  ton  pénétré  :  «  Je  ne  vous  dois  pas  moins 
pour  moi  que  pour  le  Cid.  » 

Pai'  malheur  il  perdit  en  partie  le  fruit  de  cette  utile  dé- 
marche en  faisant  jiaraître  son  Excu.ie  à  Jriste  *,  qui  a  servi  de 
prétexte  aux  nombreuses  attaques  dont  le  Cid  a  été  l'objet. 
Dans  cette  épître  notre  poëte  refuse  à  un  de  ses  amis  quelques 
couplets,  en  lui  répondant  que  cent  vers  lui  coûtent  moins  que 
deux  mots  de  chanson,  et  il  ne  dissimule  ni  le  légitime  orgueil 
qu'il  éprouve,  ni  le  profond  dédain  que  lui  inspirent  ses  rivaux. 

Les  éditeurs  et  les  biographes  de  Corneille  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  l'époque  où  ce  petit  j>oëme  a  paru.  Au  lieu  de  faire 
ici  rénumération  de  leurs  opinions  contradictoires,  voyons  si 
l'examen  des  écrits  du  temps  ne  peut  pas  nous  fournir  une  so- 
lution à  peu  près  certaine. 

a  On  ne  vous  a  pas  sollicité,  dit  Mairet,  de  faire  imprimer  à 
contre-temps  cette  mauvaise  Excuse  à  Jriste. ...  A  dire  vrai,  l'on 
ne  vous  a  pas  cru  ni  meilleur  dramatique,  ni  plus  honnête 
homme  pour  avoir  fait  cette  scandaleuse  lettre ,  qui  doit  être 
appelée  votre  pierre  d'achopement ,  puisque  sans  elle  ni  la 
satire  de  l'Espagnol*,  ui  la  censure  de  l'observateur^  n'eussent 
jamais  été  conçues^.  t> 

Ce  passage  indique  bien  que  Y  Excuse  à  Jriste  est  postérieure 
au  Cid^  et  de  plus  il  nous  fait  connaître  l'ordre  dans  lequel  les 
premières  pièces  qui  y  ont  répondu  ont  été  publiées.  L'extrait 
qui  va  suivre,  emprunté  à  un  autre  libelle,  confirme  et  précise 
ce  témoignage  : 

«  On  m'a  dit  que  pour  la  bien  défendre  {V Excuse  à  Jriste), 
il  assure  qu'elle  étoit  faite  il  y  a  déjà  plus  de  trois  ans.  Vrai- 

1.  Lettres  de  Guy  Patin,  édition  de  M.  Reveillé-Parise,  tome  I, 
p.  493  et  494»  et  Historiettes  de  Tallemant  des  Rèaiix,  tome  H,  p.  i63. 

2.  On  ne  sait  sous  quelle  forme  cette  pièce  parut  pour  la  première 
fois.  Elle  circula  peut-être  d'abord  manuscrite.  La  seule  édition  que 
nous  connaissions  forme  4  pages  in-8°,  sans  date ,  et  l'épître  v  est 
suivie  du  Rondeau  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure.  Pour  le 
texte  de  V  Excuse,  voyez  dans  la  présente  édition  les  Poésies  diverses. 

3.  V Auteur  du  vrai  Cid  espagnol.  Voyez  p.  20. 

4-  Les  Observations  sur  le  Cid.  Voyez  p.  23,  note  i. 
5.  Epitre  familière  du  S''  Mairet,  p.   19  et  20. 
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ment  je  nimputernis  qu'à  vanité  cette  ridicule  saillie  si  elle 
étoit  postérieure  au  Cid,  puisque  le  grand  bruit  qu'il  a  fait 
dabord  et  par  basard  jxtuvoit  cfourdir  une  cervelle  comme  la 
sienne  ;  mais  d'avoir  eu  ces  sentiments  et  les  avoir  exprimes 
avant  le  succès  de  cette  plus  beureuse  que  bonne  pièce,  il  me 
pardonnera  s'il  lui  plaît,  je  treuve  que  c'est  proprement  s'ivrer 
avec  de  l'eau  froide  ou  du  vinaigre,  et  se  faire  un  sceptre  de 
sa  marotte'.  ■> 

Ces  réflexions  prouvent  de  la  façon  la  plus  indubitable  que 
V Excuse  à  Ariste  n"a  ctc  imprimée  qu'après  le  succès  du  Cid^ 
et,  malgré  les  allégations  des  partisans  de  Corneille,  il  n'est 
point  permis  de  croire  qu'elle  ait  été  composée  auparavant. 

Nous  trouvons,  quant  à  nous,  la  plus  grande  analogie  entre 
cette  pièce  de  vers  et  la  belle  épître  imprimée  en  tète  de  la 
Suivante  en  septembre  1637;  le  sixain  qu'elle  renferme  est  tout 
à  fait  du  même  ton  que  V Excuse,  et  les  deux  morceaux  nous  pa- 
raissent également  répondre  aux  clameurs  des  critiques  du  Cid"^. 

La  première  réponse  à  lépître  de  Corneille  fut  :  «  V  Autheur 
du  vraj  Cid  espagnol  à  son  traducteur  françois,  sur  une  Lettre 
en  vers  qu'il  a  fait  imprimer,  intitulée  «  Excuse  à  Ariste,  »  où 
après  cent  traicts  de  vanité  il  dit  de  soy-mesme  : 

Je  ne  dois  qu'à  inoy  seul  toute  ma  renommée.  » 

Cette  réponse,  composée  seulement  de  six  stances',  se  termine 
par  les  vers  suivants  : 

Ingrat,  rends-moi  mon  Cul  jusques  au  dernier  mot  : 
Après  tu  connoîtras ,  Corneille  déplumée , 
Que  l'esprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot, 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  renommée. 

Elle  est  signée  Don  Baltazar  de  la  Verdad.  Corneille  et  ses 
partisans  n'hésitèrent  puS  à  l'attribuer  à  Mairet.  «  Bien  que  vous 
y  lissiez  parler  un  auteur  espagnol  dont  vous  ne  saviez  pas  le 
nom,  lui  dirent-ils  plus  tard,  la  loiblesse  de  votre  style  vous 
découvroit  assez*.  » 

1.  Réponse  à  fAmi  du  Cid,  p.  33, 

2.  Voyez  la  Notice  de  la  Suivante,  tome  II,  p.  11 5. 

3.  Nous  connaissons  de  cette  pièce  deux  éditions,  toutes  deux 
in-8°.  L'une  forme  2  feuillets  non  chiffrés,  l'autre  3  pages. 

4.  Avertissement  au  besanconnois  Mairet.  Voyez  ci-après,  p.  67. 
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C'est  du  Mans  que  Mairet  envoyait  ces  belles  choses,  et 
Claveret ,  qui  comme  lui  s'était  montre  l'ami  de  Corneille  et 
qui  même  avait  adressé  à  ce  dernier  des  vers  élogieux  que 
nous  avons  imprimes  en  tête  de  la  Veuve ^  se  chargea  de  ré- 
pandre dans  Paris  le  libelle  où  notre  poëte  était  traité  d'une 
façon  si  outrageante.  La  manière  dont  il  s'en  défend  n'est  guère 
propre  à  établir  son  innocence  :  «  J'ai  découvert  enfin,  écrit-il 
à  Corneille,  qu'on  vous  avoit  fait  croire  que  j'avois  contribué 
quelque  chose  à  la  distribution  des  premiers  vers  qui  vous  fu- 
rent adressés  sous  le  nom  du  Vrai  Cid  espagnol^  et  qu'y  voyant 
votre  vaine  gloire  si  judicieusement  combattue,  vous  n'aviez 
pu  vous  empêcher  de  pester  contre  moi,  parce  que  vous  ne 
saviez  à  qui  vous  en  prendre.  Je  ne  ci'ois  pas  être  criminel  de 
lèse-amitié  pour  en  avoir  reçu  quelques  copies  comme  les 
autres  et  leur  avoir  donné  la  louange  qu'ils  méritent'.  » 

Corneille  répondit  à  t  Authcur  du  vray  Cid  espagnol  par  le 
rondeau^  qui  commence  ainsi  : 

Qu'il  fasse  mieux,  ce  jeune  jouvencel 

A  qui  le  Cid  donne  tant  de  martel , 

Que  d'entasser  injure  sur  injure , 

Rimer  de  rage  une  lourde  imposture, 

Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 

Chacun  connoît  son  jaloux  naturel, 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel. 

Quelques  éditeurs  ont  cru  qu'il  s'agissait  ici  de  Scudéry, 
mais  ce  dernier  n'avait  pas  encore  paru  dans  la  querelle  où  il 
devait  jouer  bientôt  un  rôle  si  important;  ces  vers  s'adres- 
saient à  Mairet,  qui,  du  reste,  ne  s'y  trompa  point. 

«  Vous  répondez  à  l'Espagnol ,  dit-il ,  avec  un  pitoyable  ron- 
deau, dans  lequel  vous  ne  pouvez  vous  empêcher,  à  cause  de 

I.   Lettre  du  S^  Claveret  au  5'"  Corneille,  p.  5. 

3.  La  première  édition  de  ce  rondeau  est  fort  rare;  elle  forme 
I  feuillet  in-4''.Un  recueil  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  catalogué 
dans  les  Belles-Lettres  sous  le  numéro  9809  et  qui  contient  la  plu- 
part des  libelles  publiés  à  l'occasion  du  Cid,  en  renferme  un  exem- 
plaire. Ce  rondeau  a  été  plus  tard  imprimé  à  la  suite  de  VExcuse 
à  Ariste.  ^oyez  ci-dessus,  p.  19,  note  i.  Le  texte  se  trouve  dans 
notre  édition  parmi  les  Poésies  diverses. 
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la  longueur  de  l'ouvrage,  de  faire  une  contradiction  toute  vi- 
sible. »  Ici  INIairet  transcrit  les  vers  que  nous  venons  de  rap- 
porter, et  il  ajoute  :  «  Comment  voulez-vous  qu'il  se  cache 
ainsi  qu'un  criminel,  et  que  chacun  le  montre  au  doigt  comme 
un  fou  solennel?  l'épilhète  est  solennellement  mauvais'.  » 

A  quoi  les  partisans  de  Corneille  répliquent  :  «  Le  rondeau 
qui  vous  répondit  parlait  de  vous  sans  se  contredire  Que  si 
l'épithète  de  fou  solennel  vous  y  déplaît,  vous  pouvez  changer 
et  mettre  en  sa  place  Innocent  le  Bel,  qui  est  le  nom  de  guerre 
que  vous  ont  donné  les  comiques',  d 

Vers  la  fin  du  rondeau  se  trouve  im  terme  qu  on  regrette 
d'y  rencontrer,  et  qu'Arnauld  fit  plus  tard  effacer  à  Boileau 
dans  son  Jrt  poétique.  «  Il  eût  été  à  souhaiter,  dit  Voltaire  à 
ce  sujet,  que  Corneille  eût  trouvé  un  Arnauld  :  il  lui  eût  fait 
supprimer  son  rondeau  tout  entier.  » 

Si  nous  en  croyons  Claveret,  il  tenta  d'être  cet  Arnauld. 
«  Vous  êtes  le  premier  qui  m'avez  fait  voir  ces  beaux  vers, 
dit-il  à  Corneille,  lui  parlant  des  stances  intitulées  t Autheur 
du  vray  Cid  espagnol^  et  si  vous  eussiez  cru  l'avis  que  vous  me 
demandâtes  et  que  je  vous  donnai  sur  ce  sujet,  vous  n'auriez 
pas  ensuite  fait  imprimer  ce  rondeau  que  les  honnêtes  femmes 
ne  sauroient  lire  sans  honte'.  » 

C'est  à  ce  malencontreux  rondeau  de  Corneille  que  succé- 
dèrent les  Observations  sur  le  Cid.  Voici  comme  Pellisson 
s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Entre  ceux  qui  ne  purent  souffrir  l'ap- 
probation qu'on  donnoit  au  Cid  et  qui  crurent  qu'il  ne  l'avoit 
pas  méritée,  M.  de  Scudéry  parut  le  [)remier,  en  publiant  ses 
observations  contre  cet  ouvrage,  ou  pour  se  satisfaire  lui- 
même,  ou,  comme  quelques-uns  disent,  pour  plaire  au  Car- 
dinal, ou  jjour  tous  les  deux  ensemble*.  » 

La  dernière  hypothèse  paraît  de  beaucoup  la  plus  vraisem- 
blable. Ce  volume,  auquel  Scudéry  ne  n)it  point  d'abord  son 
nom,  est  un  véritable  acte  d'accusation  littéraire,  dont  l'auteur 
établit  ainsi  lui-même  les  principaux  chefs  : 

I.  Épître  familière  du  S'^  Mairet,  p.  21  et  22. 

■2.  Avertissement  au  besançonnois  Mairet .  Voyez  ci-après,  p.  (iy. 

3.   Lettre  du  5''"  Claveret,  p.  (i. 

4-  Relation  contenant  l'Idstoire  Je  l'Académie  française,  p.  188. 
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a  Je  prétends  donc  prouver  contre  cette  pièce  du  Cid  : 

Que  le  sujet  n'en  vaut  rien  du  tout, 

Qu'il  choque  les  principales  règles  du  poëme  dramatique, 

Qu'il  manque  de  jugement  en  sa  conduite, 

Qu'il  a  beaucoup  de  méchants  vers, 

Que  presque  tout  ce  qu'il  a  de  beautés  sont  dérobées.  » 

Cette  diatribe,  vantée  comme  un  chef-d'œuvre  par  les  en- 
vieux de  Corneille,  qui,  à  eux  seuls,  formaient  un  public,  eut 
trois  éditions'. 

En  se  voyant  traiter  de  la  sorte  par  un  homme  qu'il  consi- 
dérait comme  son  ami.  Corneille  dut  se  reprocher  vivement 
les  pièces  de  vers  qu'il  avait  écrites  en  sa  faveur  *.  Les  partisans 
de  Scudéry  clierchaient  en  vain  un  motif  ou  du  moins  un  pré- 
texte à  sa  colère  :  ils  n'en  pouvaient  alléguer  de  plausible. 
L'un  d'eux,  un  peu  surpris  <le  l'ardeur  avec  laquelle  le  cri- 
tique poursuit  tout  ce  qui  lui  semble  pouvoir  donner  lieu  à 
quelque  observation,  en  vient  à  former  cette  conjecture  au 
moins  singulière  :  «  Je  ne  puis  croire  néanmoins,  dit-il,  que 
M.  Corneille  ne  l'ave  sollicité  à  en  prendre  la  peine  par 
quelque  mépris  qu'il  peut  avoir  fait  de  sa  personne  ou  de  ses 
œuvres,  à  quoi  il  y  a  peu  à  redire.  Bien  qu'il  y  ait  quantité  de 
gens  dénaturés  et  sans  jugement,  qui  ont  aversion  pour  les 
beautés,  et  qui  trouvent  mauvais  que  Belleroze  sur  son  théâtre 
donne  nom  à  V Ainant  libéral^  le  chef-d'œuvre  de  M.  de  Scu- 
dérv,  ce  beau  poëme  ne  perd  rien  de  son  éclat  pour  cela,  non 

1 .  L'une  a  pour  titre  :  Ixs  Fautes  remarquées  en  la  Trag'icomcdie  du 
Cid.  A  Paris.  Aux  despens  de  PAntlieur.  M.DC.XXXVIL  Le  titre  de 
départ  porte  :  Obseruatlons  sur  le  Cid.  Le  tout  forme  un  petit  volume 
in-8°,  contenant  43  pages.  —  Une  autre  édition  est  intitulée  :  Obserua- 
tions  sur  le  Cid.  A  Paris.  Aux  despens  de  l'Autheur.  M. DC. XXXVII, 
in-8°.  Elle  se  compose  de  i  feuillet  de  titre  et  de  96  pages.  —  Enfin 
une  troisième  porte  exactement  le  même  titre  que  la  précédente,  avec 
cette  addition  :  ensemble  l'Excuse  à  Ariste  et  le  Rondeau;  cette  der- 
nière édition,  également  in-8°,  se  compose  de  i  feuillet  de  titre,  de 
3  feuillets  non  chiffrés  et  de  96  pages.  Dans  sa  Lettre  à  r Académie, 
Scudéry  parle  de  la  quatrième  comme  devant  être  prochainement 
publiée,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  n'a  pas  donné  suite  à  ce 
dessein. 

2.  Voyez  V Avertissement,  tome  I,  p.  xi,  et  les  Poésies  diverses. 
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j)lus  qu'un  diamant  de  son  piix  pour  être  rhèrement  vendu,  et 
cet  excellent  et  agréable  trompeur  semble  faire  (au  jugement 
de  tous  les  désintéressés)  un  acte  de  justice  et  de  son  adresse 
(juand  il  loue  ledit  sieur  de  Scudéry,  non  pas  autant  qu'il  le 
doit  être ,  mais  autant  qu'il  en  a  de  pouvoir ,  témoignant  en 
son  discours  sa  reconnoissance,  sans  toutefois  vouloir  toucher 
ni  prcjudicier  à  la  réputation  de  IM.  Corneille,  comme  font 
d'autres  tout  hautement  à  celle  dudit  Sieur  de  Scudéry,  qui 
possède  tout  seul  les  perfections  que  le  ciel,  la  naissance  et  le 
travail  pourroient  donner  à  trois  excellents  hommes^.  » 

Il  n'est  point  nécessaire  de  chercher  à  Corneille  des  torts 
contre  Scudéry:  /e  Cà/,  voilà  son  crime;  c'est  le  seul  que  celui 
qui  se  croyait  son  rival  ne  pouvait  lui  pardonner. 

Dans  la  Lettre  apologétique  du  .S^  Corneille^  contenant  sa 
response  aux  Observations  faites  par  le  .S*"  Scudéry  sur  le  Cid^, 
notre  poète  replace  la  question  sur  son  véritable  terrain  ,  et 
signale  vivement  les  causes  de  l'indignation  de  son  adversaire. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  cet  écrit,  que  nous 
publions  in  extenso  dans  les  OEurre.s  diverses  en  prose;  nous 
sommes  obligé  toutefois  de  citer  dès  à  présent  le  passage  sui- 
vant qui  donne  lieu  à  certaines  difficultés  :  «  Je  n'ai  point  fait 
la  pièce  qui  vous  pique  :  je  l'ai  reçue  de  Paris  avec  une  lettre 
qui  m'a  appris  le  nom  de  son  auteur-,  il  l'adresse  à  un  de  nos 
amis,  qui  vous  en  pourra  donner  plus  de  lumière.  Pour  moi, 
bien  que  je  n'aye  guère  de  jugement  si  l'on  s'en  rapporte  à 
vous,  je  n'en  ai  pas  si  peu  que  d'offenser  une  personne  de  si 
haute  condition  dont  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu,  et  de 
craindre  moins  ses  ressentiments  que  les  vôtres.  >• 

Les  historiens  du  théâtre  assurent  que  cette  pièce  que  Cor- 
neille dit  avoir  reçue  de  Paris  a  pour  titre  :  la  Défense  du  Cidy 
mais  ils  n'en  donnent  aucun  extrait  ni  même  aucune  descrip- 
tion, et  M.  Taschereau  déclare  formellement  qu'elle  a  échappé 


I.  Vincognu  et  véritable  amy  de  Messieurs  Scudéry  et  Corneille  ^ 
p.  5  et  6. 

a.  M. DC. XXX VII,  in-8°,  8  pages.  Une  autre  édition,  sur  le  titre  de 
laquelle  on  lit  :  Lettre  apologit'ique  (sic)....  forme  14  pages  et  i  feuil- 
let ;  elle  est  suivie  du  sixain  traduit  do  Martial  qu'on  trouvera  im- 
primé plus  loin,  p.  58,  après  la  Lettre  pour  M.  de  Corneille.... 
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à  toutes  ses  recherehes;  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux 
que  nos  prédécesseurs*. 

Quant  à  la  personne  de  haute  condition  dont  Corneille  dé- 
clare n'avoir  pas  l'honneur  d'être  connu,  Voltaire  n'hésite  pas 
à  dire  que  c'est  le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  cela  s'accorde  as- 
sez mal,  il  faut  en  convenir,  avec  cette  autre  phrase  de  la  Lettre 
apologétique  :  «  J'en  ai  porte  l'original  en  sa  langue  à  Monsei- 
gneur le  Cardinal,  votre  maître^  et  le  mien.  »  On  lit  d'ailleurs 
dans  l'Histoire  de  f Académie^  de  Pellisson  :  «  M.  Corneille.... 
a  toujours  cru  que  le  Cardinal  et  une  autre  personne  de  grande 
qualité  avoient  suscité  cette  persécution  contre  le  Cid.  » 

Aussitôt  que  Corneille  eut  démasqué  Scudéry,  on  vit  paraître 
presque  simultanément  un  grand  nombre  de  réponses  aux  Ob- 
servations. 


1.  Je  dirai  seulement,  pour  ne  rien  omettre,  que  dans  un  petit  pa- 
quet de  notes  bibliographiques  manuscrites  sur  les  libelles  relatifs  au 
Cid,  notes  émanant  de  diverses  personnes,  mais  réunies  par  Van  Praet 
sous  le  titre  de  Catalogue  des  pièces  pour  et  contre  le  Cid,  et  générale- 
ment fort  exactes,  je  trouve  la  mention  suivante  qu'il  ne  m'a  pas  été 
donné  de  contrôler  :  La  Deffense  du  Cid.  Paris,  1687,  in-4°,  32  pages. 
Dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres,  tome  XX, 
p.  88,  Niceron  désigne  cette  m?me  pièce  comme  étant  de  format  in-8°, 
mais  sans  indiquer  la  pagination  et  sans  entrer  dans  aucun  détail. 

2.  Cette  façon  de  s'exprimer  à  l'endroit  du  Cardinal  paraissait  un 
peu  servile  à  plusieurs  contemporains.  Tallemant  des  Réaux  dit  à  ce 
sujet  :  a  Cliarrcst ,  en  parlant  du  cardinal  de  Richelieu ,  l'appelle 
toujours  mon  maître;  cela  est  bien  valet.  »  [Historiettes ,  tome  V, 
p.  39,  note).  Comme  le  fait  observer  M.  Paulin  Paris,  la  même 
remarque  est  faite  presque  dans  les  mêmes  termes  dans  le  Ménagiana 
(tome  IV,  p.  114)  ■-  «  M.  le  comte  de  Charrost,  qui  devoit  toute  sa 
fortune  au  cardinal  de  Richelieu,  en  parlant  de  lui  l'appelle  toujours 
son  maître.  M.  du  Puy  ne  pouvoit  souffrir  cela.  Il  disoit  qu'un  bon 
François  ne  devoit  point  avoir  d'autre  maître  que  le  Roi.  »  Il  est  vrai 
que  Charrost  était  comte,  et  Corneille  simple  bourgeois  de  Rouen. 
Tallemant  conteste  même  à  Richelieu  le  titre  qu'il  recevait  générale- 
ment :  «  Le  Cardinal,  dit-il,  a  affecté  de  se  faire  appeler  Monseigneur,  n 
[Historiettes,  tome  II,  p.  21,  note  2.)  Du  reste,  quand  il  arrivait 
qu'on  ne  lui  donnât  point  ce  titre,  cela  choquait  plus  ses  flatteurs  que 
lui-même.  Vo\ez  Historiettes,  tome  II,  p.  fio. 

3.  Relation  contenant  C histoire  de  r Académie  française,   p.  a  18. 
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La  voix  publique.  A  Monsieur  de  Scudery sur  les  Ubscruations 
du  Cid  ',  est  une  petite  pièce  écrite  avec  assez  de  vivacité,  mais 
fort  insignifiante,  qui  se  termine  par  cet  avis  :  «  Si  vous  êtes  sage, 
suivez  le  conseil  de  la  voix  puhlicpie,  qui  vous  impose  silence,  u 

Lincognu  et  véritable  amy  de  Messieurs  Scudery  et  (Jorneille^ 
défend  C Amant  libéral^  contre  le  pamphlet  précédent.  «  Il  nie 
semble ,  dit-il ,  qu'il  ne  fera  jamais  de  honte  au  Cid  de  mar- 
cher pair  à  pair  avec  lui,  non  pas  même  quand  il  |)rendroit 
la  droite.  »  L'auteur  cherche,  nous  l'avons  vu,  les  jirétextes 
les  moins  vraisemblables  pour  justifier  lodieuse  conduite  de 
Scudéry;  enfin  il  ne  se  montre  lanii  de  Corneille  que  sur  le 
titre  :  aussi  paraît-il  impossible,  malgré  les  initiales  D.R.  dont 
son  écrit  est  signé,  de  voir  en  lui  Rotrou,  comme  le  font  INiceron 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  C  histoire  des  hommes  illustres  ', 
et  3L  Lava,  dans  la  Biographie  universelle^ . 

Le  Souhait  du  Cid  en  faueur  de  Scuderi.  Vne  paire  de  lunettes 
pour  faire  mieux  ses  obseruations  *,  est  une  assez  pauvre  apo- 
logie de  Corneille,  que  nous  avons  eu  tout  à  l'heure  occasion  de 
citer,  en  parlant  des  lettres  de  noblesse  accordées  à  son  père''. 
Elle  est  signée  Mon  ris,  et  c'est  sans  doute  là  un  anagramme 
qui  cache  un  nom  trop  obscur  pour  qu'on  puisse  le  deviner. 

Tandis  que  Corneille  rencontrait  quelques  défenseurs,  dont, 
il  faut  l'avouer,  il  n'avait  pas  lieu  de  s'enorgueillir,  un  nouvel 
adversaire  venait  prêter  un  faible  renfort  à  Scudéry  et  à  Mairet. 
Dans  la  Lettre  ajwlugétique ,  Corneille,  irrité  de  ce  qu'un  homme 
honoré  pendant  quelque  teni|>s  de  son  amitié  avait  contribué 
à  répandre  dans  Paris  la  pièce  de  vers  intitulée  :  l  Autheur 
du  Cid  espagnol  à  son  traducteur  /rançois,  s'était  laissé  em- 
porter jusqu'à  dire  :  «  Il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  du  premier 
lieu,  où  beaucoup  d'honnêtes  gens  me  placent,  je  ne  sois  des- 
cendu au-dessous  de  Clavcret.  »  Bientôt  parut ,  en  réponse  à 
cette  phrase  ,  la  Lettre  du  S^  Claueret  au  S^  Corneille,  joj 
disant  Autheur  du  Cid^.    On  y  trouve  quelques  détails   inté- 

1.  ^  Paris.  M.DC.XXX'VII,  in-8o,  7  pages. 

2.  M.DC.XXXVII,  in-80,  7  pages. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  aS  et  24. 

4.  Tome  XX,  p.  90.  —  5.  Article  Rotrou. 

6.  M.DC.XXXVII,  iu-S»,  36  pages.  —  7.  Voyez  ci-dessus,  p.  16. 
8.  A  Paris.  M.DC.XXXVII,  in-S»  de  i5  pages.  Le  tiu-e  de  départ, 
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ressants  à  recueillir  sur  la  façon  dont  lut  publiée  la  Lettre 
apologétique  :  «  Jetois  tout  prêt,  dit  Claveret,  de  vous  signer 
que  vous  êtes  plus  grand  poëte  que  moi,  sans  qu'il  fût  né- 
cessaire que  vous  empruntassiez  les  voix  de  tous  les  col- 
porteurs du  Pont->euf  pour  le  faire  éclater  par  toute  la 
France'.  »  —  «  Songez,  ajoute-t-il  un  peu  plus  loin,  que 
votre  apologie  fait  autant  de  bruit  dans  les  rues  que  la  Gazette, 
que  les  voix  éclatantes  de  ces  crieurs  devroient  être  seule- 
ment employées  à  publier  les  volontés  des  princes  et  les  actions 
des  grands  hommes,  et  que  le  beau  sexe  que  vous  empê- 
chez de  dormir  le  matin  déclamera  justement  contre  votre 
poésie*.  »  Claveret,  du  reste,  se  résigne  à  son  tour  à  ce  mode 
de  publication  tant  blâme  par  lui  :  «  Je  suis  marri...,  dit-il, 
que  je  sois  réduit  à  celte  honteuse  nécessité  de  faire  voir  ma 
lettre  par  les  mêmes  voies  dont  vous  avez  usé  pour  débiter  vos 
invectives'.  » 

Tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette  polémique  agirent  sans 
doute  de  la  même  façon,  car  nous  listms  à  la  fin  d'un  volume 
d'une  certaine  épaisseur  qui  semblait  fait  pour  figurer  aux 
étalages  de  la  Galerie  du  Palais  :  «  Ma  pauvre  muse,  après 
avoir  couru  le  Pont-Neuf  et  s'être  ainsi  prostituée  aux  col- 
porteurs, sera  possible  reçue  aux  filles  repenties*.  » 

La  lettre  de  Claveret  renferme  quelques  passages  assez  cu- 
rieux dont  nous  avons  fait  usage  dans  l'occasion',  mais  elle 
n'est  guère  de  nature  à  être  analysée.  Remarquons  seulement 
qu'il  en  existe  une  autre,  intitulée  :  Lettre  du  sieur  Claueret 
à  Monsieur  de  Corneille^,  mais  entièrement  différente  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  La  rareté  de  cette  pièce  est  telle 
qu'elle  est  restée  inconnue  à  la  plupart  des  éditeurs  de  Cor- 
neille et  que,  malgré  le  témoignage  des  frères  Parfait,  M.  Tas- 
chereau,  qui  a  fait  preuve  dans  V Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Corneille  de  connaissances  bibliographiques  si  étendues 

p.  3,  est  ainsi  conçu  :  Lettre  contre  une  inuective  du  S'~  Corneille,  soy 
disant  Autheur  du  Cid. 

I.  Page  4-  —  2.  Page  i3. —  3.  Page  9. 

4.  Examen  de  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre  le  Cid,  p.  io3. 

5.  Voyez  tome  I,  p.  i3o,  et  tome  II,  p.  218  et  219. 

6.  In-8°  de  i3  pages,  sans  indication  de  lieu  d'impression  et  sans 
date. 
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et  si  précises,  était  tenté  de  douter  de  son  existence'.  Rlle 
figure  à  la  Bibliothèque  inipcrialc  dans  le  recueil  qui  a  pour 
numéro  Y  5665.  En  comparant  avec  quelque  attention  les  deux 
libelles  qui  portent  le  nom  de  Claveret,  on  s'aperçoit  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  été  écrits  l'un  et  l'autre  par  le  même  auteur.  En 
effet,  ils  ne  se  font  nullement  suite,  et  chacun  deux  a  l'appa- 
rence d'une  réponse  directe  et  uni(pie  à  la  Lettre  apnlngctKfue. 
Celle  dont  nous  avons  parle  d'abord  conmience  ainsi  :  «  Mon- 
sieur, j'avoue  que  vous  m'avez  surpris  par  la  lecture  de  votre 
Lettre  apolo^itiqae  (sic),  et  que  je  n'attendois  pas  d'un  homme 
qui  faisoit  avec  moi  profession  d'amitié  une  si  ridicule  extrava- 
gance   »  Le  début  de  la  seconde  n'est  pas  moins  vif:  «  J'é- 

tois  en  terme  de  demeurer  sans  repartir,  et  de  ne  me  venger 
que  par  le  mépris,  voyant  que  les  justes  risées  que  l'on  fait  de 
vos  ouvrages  sont  pour  vous  des  sujets  de  vanité »  Évi- 
demment, dans  ces  deux  réponses,  il  y  en  a  une  qui  est  sup- 
posée ;  il  n'est  nullement  vraisemblable  que  ce  soit  la  première 
dont  l'authenticité  n'a  jamais  été  révoquée  en  doute,  et  qui  con- 
tient un  certain  nombre  de  renseignements,  tandis  que  la  se- 
conde est  une  déclamation  des  plus  banales  et  des  plus  vides. 
Remarquons  d'ailleurs,  sans  attacher  à  ce  fait  plus  d'impor- 
tance qu'il  n'en  mérite,  que  l'auteur  du  second  pamphlet, 
après  s'être  adressé,  comme  nous  l'avons  vu,  directement  à 
Corneille,  semble  ensuite  oublier  son  rôle  ou  négliger  à  des- 
sein de  le  remplir,  à  tel  point  qu'il  parle  à  ciiaque  instant  de 
Claveret  à  la  troisième  personne  :  «  Bon  Dieu  !  quelle  façon 
d'écrire  est  la  vôtre,  et  combien  en  ce  point  êtes-vous  au- 
dessous,  je  ne  dis  pas  de  Claveret,  mais  du  moindre  secrétaire 
de  Saint-Innocent"!  »  Et  plus  loin  :  «  Quant  à  Claveret,  vous 
l'avez  vengé  vous-même.  »  Enfin  le  nom  cpii  se  trouve  à  la 
fin  de  la  pièce  est  amené  de  telle  façon  qu'il  pourrait  n'être 
pas  une  véritable  signature  :  «  A])prenez  donc  aujourd'hui  que 
quand  aux  trente  ans  d'étude  que  vous  avez  si  mal  employés, 
vous  en  auriez  encore  ajouté  trente  autres,  vous  ne  sauriez 
faire  que  vous  ne  sovez  au-dessous  de 

CLAVERET. » 


1.  Deuxième  édition,  p.  3ot,  note  i3. 

2.  Voyez  tome  U,  p.  442»  note  3. 
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Ce  serait  le  lieu  de  parler  fie  l'Jmy  du  Ciel  à  Cluueret^. 
Certes  Kiceron  se  trompe  en  l'attribuant  à  Corneille,  mais 
cette  brochure  pourrait  bien  du  moins  avoir  été  écrite  sous 
son  influence  et  avec  sa  participation  indirecte.  Plutôt  que  de 
développer  sur  ce  point  quekpie  hypothèse  dénuée  de  preuves, 
ne  vaut-il  pas  mieux  mettre  tout  simplement  sous  les  yeux  du 
lecteur  à  la  suite  de  notre  notice  ce  rare  libelle  qui  n'a  jamais 
été  réimprimé?  C'est  le  parti  que  nous  avons  pris. 

C'est  sans  doute  ici  qu'il  laudiait  placer  l'analyse  de  la 
Victoire  du  iV  (sic)  Cornedle,  Scudery  et  Claueret,  avec  vne  re- 
montrance par  laquelle  on  les  prie  amiablement  de  n  exposer 
ainsi  leur  renommée  à  la  risée  publique  *.  Mais  nous  n  avons 
de  cet  écrit  que  le  titre  et  la  description,  qui  nous  ont  été  con- 
servés par  Van  Pract  dans  le  Catalogue  des  pièces  pour  et 
contre  le  Cid  i\\XG.  nous  avons  déjà  cité^.  Aucun  autre  biblio- 
graphe, aucun  éditeur  n'a  parlé  de  cette  pièce,  que  nous 
n'avons  pu  trouver. 

Un  mot  maintenant  sur  une  réponse  tardive  à  V Excuse  de 
Corneille.  Elle  est  intitulée  :  Lettre  à  ^^  sous  le  nom  d'Ariste'*^ 
et  counnence  ainsi  :  «  Ce  n'est  donc  pas  assez,  Ariste,  que  votre 
humeur  remuante  aye  jadis  troublé  le  repos  de  votre  solitude 
et  le  silence  de  votre  maison  en  s'attaquant  aux  œuvres  et 
à  l'éloquence  de  M.  de  Balzac...  Il  faut  encore  qu'après  dix 
ans  de  silence,  au  mépris  de  votre  habit  et  au  scandale  de 
votre  profession vous  importuniez  votre  ami  de  vous  don- 
ner des  chansons  (sans  dire  si  c'est  à  boire  ou  à  danser),  à 
l'heure  même  que  vous  le  savez  occupé  à  ce  grand  mariage,  et 
qu  il  fait  accepter  à  une  fille  pour  mari  celui  qui  le  jour  même 
a  tué  son  père.  »  Ce  passage  fait  évidemment  allusion  aux 
Lettres  de  Phyllarque  à  Ariste,  dirigées  contre  Balzac,  et  dont 
la  première  partie  parut  en  16^7,  c'est-à-dire  dix  ans  juste 
avant  le  pamphlet  que  nous  venons  de  citer.  Phyllarque, 
comme  il  se  nomme  lui-même ,  ou  le  Prince  des  feuilles , 
comme  quelques-uns  l'ont  appelé,  n'est  autre  que  Jean  Goulu, 


I.  Paris,  M.DC.XXXVII,  in-S»,  8  pages, 

a.  Paris,  M.DC.XXXVII,  in-8°,  7  pages. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  24,  note  3. 

4.  In-8°,  8  pages. 
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alors  général  des  Feuillants,  ce  i\m  exj)li(|ue  et  le  pseudonyme 
(ju'il  a  pris  et  le  surnoni  qu'on  lui  a  donne.  Ces  lettres  de 
Phyllarque  firent  grand  l)riiit,  et  Corneille  en  j)arle  d'une  ma- 
nière fort  elogicuse  d;ms  lepitaphc  latine  qu'il  a  composée 
pour  Jean  Goulu,  et  qu'on  trouvera  pour  la  première  fois, 
dans  notre  édition,  en  tète  des  OEuvrrs  divrrses  en  prose.  Par 
malheur,  si  les  renseignements  abondent  sur  Phvllarqne,  on 
n'en  rencontre  aucun  qui  concerne  Ariste,  Y,' Avertissement  du 
libraire  un  lecteur  fait  de  lui  un  gentilhonnnc  de  la  cour,  mais 
le  ton  général  prouve  que  cet  Avertissement  est  plut(")t  des- 
tiné à  dérouter  les  soupçons  qu'à  confirmer  les  conjectures. 
En  tête  de  chaque  volume  se  trouve  une  ode  d'Ariste  qui 
nous  prouve  qu'il  était  fort  mauvais  poëte,  ce  qui,  en  aucun 
temps,  ne  peut  tenir  lieu  d'une  désignation  précise.  Il  est  bien 
certain  du  moins  qu'il  s'agit  d'un  personnage  réel,  connu  de 
toute  la  société  littéraire  du  temps,  et  qui,  contrairement  à 
l'assertion  du  libraire  du  P.  Goulu,  était  religieux  et  non 
homme  de  cour.  L'extrait  d'un  pamphlet  de  Mairet,  qu'on 
trouvera  analysé  plus  loin  à  sa  date,  achèvera  d'ctablir  ces 
divers  points  ^ 

Si  maintenant  nous  renjontons  à  l'origine  de  la  querelle 
du  P.  Goulu  et  de  Balzac,  nous  trouvons  que  ce  dernier  fut 
d'abord  attatjué  par  André  de  Saint-Denis,  jeune  feuillant,  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  la  Conformité  de  rélocjuencc  de  M .  de 
Balzac  aiiec  celle  des  plus  grands  personnages  du  temps  passé 
et  du  présent,  dans  lequel  il  lui  reproche  vivement  «es  trop 
nombreuses  réminiscences.  Ogier  répliqua  par  une  Apologie 
de  Balzac,  dans  laquelle  le  P.  André,  comme  on  l'appelait 
d'ordinaire,  n'était  ])oint  ménagé.  «  L'apologie  étant  imprimée, 
dit  Sorel  ''■,  un  exenqjlaire  en  fut  porté  au  supérieur  de  ce  re- 
ligieux (c'est-à-dire  au  P.  Goulu),  qui  s'offensa  de  le  voir 
attaqué  de  cette  sorte,  principalement  en  des  endroits  où  la 
lecture  des  livres  profanes  lui  était  reprochée.  Pource  qu'il 
se  piquait  aussi  d'éloquence,  il  voulut  prendre  le  fait  et  cause 
pour  son  novice,  et  il  lit  les  deux  volumes  de  Lettres  de  Phyl- 
larque à  Ariste,  où  il  critiqua   horriblement  toutes  les  lettres 

1 .  Voyez  ci-après,  p.  ip  et  40- 

2.  Uibliutltùijue  française,  a*-"  édiliou,  p.  i  3o  et  i3i. 
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de  M.  de  Balzac,  lui  donnant  le  nom  de  Narcisse,  pour  l'accu- 
ser d'un  trop  grand  amour  de  soi-même.  » 

Tout  ceci  n"autoriserait-il  pas  à  regarder  André  de  Saint- 
Denis  comme  cet  Ariste  à  qui  le  P.  Goulu  adressait  ses 
Lettres  et  Corneille  son  Excuse?  Ce  n'est  certes  là  qu'une  con- 
jecture, qui  aurait  grand  besoin  de  se  trouver  confirmée  par 
quelque  renseignement  plus  positif;  mais  telle  qu'elle  est,  elle 
présente  du  moins  une  certaine  vraisemblance. 

«  J'avoue,  dit  en  parlant  de  Corneille  l'auteur  de  la  Lettre 
^»**j  que  les  sentiments  de  ses  amis  pour  ce  poëme  avoient 
préoccupé  mon  esprit  devant  que  j'en  eusse  fait  la  lecture  :  je 
donnois  quelque  chose  à  l'approbation  du  peuple,  encore  que 
je  le  connusse  mauvais  juge;  mais  je  m'aperçus  bientôt  après 
que  c'étoit  l'ignorance,  et  non  pas  sa  beauté,  qui  causoit  son 
admiration.  Je  fis  donc  résolution  de  guérir  ces  idolâtres  de 
leur  aveuglement ,  et  le  dessein  que  j'avois  de  les  désabuser 
me  faisoit  prendre  la  plume  quand  un  autre  plus  digne  obser- 
vateur m'a  prévenu* »  Ce  passage  servit  de  texte  à  la  ré- 
ponse qui  parut  sous  ce  titre  : 

Lettre  pour  Monsieur  de  Corneille,  contre  les  mots  Je  la  Lettre 
sous  le  nom  d' Ariste  :  «  le  fis  donc  résolution  de  guérir  ces 
Idolâtres  ^ .   » 

Cette  pièce  est  du  nombre  de  celles  que  Niceron  attribue  à 
Corneille,  et  que  nous  avons  cru  devoir  réimprimer  à  la  suite 
de  cette  notice.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  parait  connaître  au  mieux  la  personne 
qui  a  écrit  la  Lettre  sous  le  nom  d' Ariste.  Il  en  parle  comme 
d'un  homme  jeune,  moins  pauvre  que  Claveret,  mais  d'une 
origine  fort  contestable,  commensal  habituel  de  Scudéry,  et 
très-assidu  aux  conférences  qui  se  tenaient  chez  lui.  Il  est 
vrai  que  dans  la  Responce  de  *** à  ***  sous  le  nom  d'' Ariste^, 
attribuée  également  par  Niceron  à  Corneille  et  reproduite 
ci-après,  ce  n'est  plus  le  même  personnage,  mais  bien  Mai- 
ret,  qui  est  considéré  comme  l'auteur  de  la  Lettre  sous  le  nom 
d' Ariste. 

1.  Page  5. 

2.  Sans  lieu  ni  date.  In-8°  de  5  pages  et  i  feuillet  blanc. 

3.  A  Paris,  M.DC.XXXVII,  in-8°,  8  pages. 
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Pendant  que  cette  guerre  de  libelles  continuait  chaque  ma- 
tin, Scudéry,  voyant  que  le  public  s'obstinait  à  admirer  le 
Cid,  s'efforça  d'obtenir  contre  le  nouvel  ouvrage  un  jugement 
en  forme,  et  adressa  à  cet  effet  au  seul  tribunal  compétent  une 
requête  qui  fut  impriuu'e  plus  tard  sous  le  titre  de  Lettre 
de  M^  de  Scudery  ô  V illustre  Académie  ', 

«  II  est  bien  certain,  dit  Pellisson,  qu'en  ce  différend  qui 
partagea  toute  la  cour,  le  Cardinal  sembla  pencher  du  coté 
de  ]\I.  de  Scudéry,  et  fut  bien  aise  qu'il  écrivît,  comme  il  fit,  à 
l'Académie  françoise,  pour  s'en  remettre  à  son  jugement.  On 
voyoit  assez  le  désir  du  Cardinal,  qui  étoit  qu'elle  prononçât 
sur  cette  matière;  mais  les  plus  judicieux  de  ce  corps  témoi- 
gnoient  beaucoup  de  répugnance  pour  ce  dessein.  Ils  disoient 
que  l'Académie,  qui  ne  faisoit  que  de  naître,  ne  devoit  point 
se  rendre  odieuse  par  un  jugement  qui  peut-être  déplairoit 
aux  deux  partis,  et  qui  ne  pouvoit  manquer  d'en  désobliger 
pour  le  moins  un,  c'est-à-dire  une  grande  partie  de  la  France; 
qu'à  peine  la  pouvoit-on  souffrir  sur  la  simple  imagination 
qu'on  avoit  qu'elle  'prétendoit  c]uelque  empire  à  notre  langue  : 
que  seroit-ce  si  elle  témoignoit  de  l'affecter,  et  si  elle  entre- 
prenoit  de  l'exercer  sur  un  ouvrage  qui  avoit  contenté  le  grand 
nombre  et  gagné  l'approbation  du  peuple?  que  ce  seroit  d'ail- 
leurs un  retardement  à  son  principal  dessein,  dont  l'exécution 
ne  devoit  être  que  trop  longue  d'elle-même;  qu'enfin  M.  Cor- 
neille ne  demandoit  point  ce  jugement,  et  que  par  les  statuts 
de  l'Académie,  et  par  les  lettres  de  son  érection,  elle  ne  pou- 
voit juger  d'un  ouvrage  que  du  consentement  et  à  la  prière  de 
l'auteur.  Mais  le  Cardinal  avoit  ce  dessein  en  tète,  et  ces  rai- 
sons lui  paroissoient  peu  importantes,  si  vous  en  exceptez  la 
dernière,  qu'on  pouvoit  détruire  en  obtenant  le  consentement 
de  xM.  Corneille  ^  » 

Boisrobert  fut  chargé  de  cette  négociation.  Il  entama  à  ce 
sujet  avec  Corneille,  alors  à  Rouen,  une  longue  correspondance, 
qui  ne  nous  est  point  parvenue.  Pellisson  a  seulement  rapporté 

1.  A  Paris,  chez  Antiiuine  de  SummayïLlc ,  au  Ptda'is,  à  fEscii  de 
France.  M. DC. XXXVII,  iii-g»  de  ii  pages. 

2.  Relation  contenant  r histoire  de  r Académie  franço'tsi',  ifi53,p.  189- 
191. 
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de  trop  courts  fragments  des  réponses  de  notre  poëte,  que 
nous  avons  classés  à  leur  date  parmi  ses  lettres. 

Dans  une  de  ces  réponses,  tout  en  enumérant  les  inconvé- 
nients qu'il  y  avait  pour  la  Conipaj^mie  à  s'occuper  de  cette 
querelle,  il  lui  échappa  de  dire  :  «  Messieurs  de  l'Académie 
peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira.  » 

n  11  n'en  falloit  pas  davantage,  au  moins  suivant  l'opinion 
du  Cardinal,  dit  Pellisson,  pour  fonder  la  jurisdiction  de  l'Aca- 
démie, qui  pourtant  se  défendoit  toujours  d'entreprendre  ce 
travail  ;  mais  enfin  il  s'en  expliqua  ouvertement,  disant  à  un  de 
ses  domestiques  :  «  Faites  savoir  à  ces  Messieurs  que  je  le  de- 
«  sire,  et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m'aimeront.  « 

a  Alors  on  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer ,  et 
l'Académie  s'étant  assemblée  le  i6  juin  1637,  après  qu'on  eut 
lu  la  lettre  de  M.  de  Scudéry  pour  la  Compagnie,  celles  qu'il 
avoit  écrites  sur  le  même  sujet  à  M.  Chapelain,  et  celles  que 
M.  de  BoisroLert  avoit  reçues  de  M.  Corneille  ;  après  aussi  que 
le  même  M.  de  Boisrobert  eut  assuré  l'assemblée  que  Monsieur  le 
Cardinal  avoit  agréable  ce  dessein,  il  fut  ordonné  que  trois  com- 
missaires seroient  nommés  pour  examiner  le  Cid  et  les  Obser- 
vations contre  le  Cid;  que  cette  nomination  se  feroit  à  la  plura- 
lité des  voix  par  billets  qui  ne  seroient  vus  que  du  secrétaire. 
Cela  se  fit  ainsi,  et  les  trois  commissaires  furent  M.  de  Bourzey  ", 
M.  Chapelain  et  M.  des  Marests.  La  tâche  de  ces  trois  messieurs 
n'étoit  que  pour  l'examen  du  corps  de  l'ouvrage  en  gros;  car 
pour  celui  des  vers,  il  fut  résolu  qu'on  le  feroit  dans  la  Com- 
pagnie^. MM.  de  Cerisy,  de  Gombauld,  Baro  et  l'Estoile  furent 
seulement  chargés  de  les  voir  en  particulier  et  de  rapporter 
leurs  obsei'vations,  sur  lesquelles  l'Académie  ayant  délibéré  en 
diverses  conférences,  ordinaires  et  extraordinaires,  M.  des  Ma- 
rests eut  ordre  d'y  mettre  la  dernière  main.  Mais  pour  l'exa- 
men de  l'ouvrage  en  gros,  la  chose  fut  un  peu  plus  difficile. 
M.  Chapelain  présenta  premièrement  ses  mémoires;  il  fut  or- 

1 .  Ce  nom  est  imprimé  ainsi  dans  le  texte  de  Pellisson  ;  toutefois, 
dans  son  Catalogue  de  Messieurs  de  l'Académie  française,  p.  ii'S  de  la 
Relation,  il  écrit  Cabbé  de  Bourzeyz;  Bourzeis  est  la  forme  adoptée  le 
plus  généralement. 

2.  Registres  du  3o  juin  1637.  (^"'^  de  Pellisson.) 
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donné  que  ISDl.  de  Bourzey  et  des  Marests  y  joindroient  les 
leurs;  et  soit  que  cela  fût  exécuté  ou  non,  de  quoi  je  ne 
vois  rien  dans  les  registres,  tant  y  a  que  INI.  Chapelain  fit  un 
corps,  qui  fut  présenté  au  Cardinal  écrit  à  la  main.  Jai  vu  avec 
beaucoup  de  plaisir  ce  manuscrit  apostille  par  le  Cardinal,  en 
sept  endroits,  de  la  main  de  M.  Citois,  son  premier  médecin.  Il 
y  a  même  une  de  ces  apostilles  dont  le  premier  mot  est  de  sa 
main  ])ro|)re'  ;  il  y  en  a  ime  aussi  qui  marque  assez  quelle  opi- 
nion il  avoit  du  Ciel.  C'est  en  un  endroit  où  il  est  dit  (pie  la 
poésie  seroit  aujourd'hui  bien  moins  parfaite  qu'elle  nest,  sans 
les  contestations  qui  se  sont  formées  sur  les  ouvrages  des  plus 
célèbres  auteurs  du  dernier  temps,  la  Jérusalem^  le  Pastor  fido. 
En  cet  endroit ,  il  mit  en  marge  :  «  L'applaudissement  et  le 
«  blâme  du  Cid  n'est  qu'entre  les  doctes  et  les  ignorants,  au 
a  lieu  que  les  contestations  sur  les  autres  deux  pièces  ont  été 
Œ  entre  les  gens  d'esprit^;  »  ce  qui  témoigne  qu'il  étoit  persuadé 

1.  Ce  manuscrit  appartient  dejîuis  longtemps  à  la  Bibliothèque 
impériale;  il  figure  sous  le  n»  Y  5()66,  à  la  page  549  "^^^  tome  Ides 
Belles-Lettres  du  Catalogue  des  lirres  imprimez  de  la  Bihliothèque  du 
Roy,  publié  en  i  j5o.  L'année  dernière  (i8(Si)  il  a  passé  du  Département 
des  imjjriniés  au  Département  des  manuscrits,  où  il  porte  actuel- 
lement le  nP  5541  du  Supplément  français.  C'est  un  petit  in-4°  de 
63  pages.  11  était  intitulé  d'abord  :  Les  Sentimens  de  l'Acudemie  fran- 
çaise touchant  les  observations  faites  sur  la  tragicomedie  du  Cid.  Ce  titre  a 
été  ainsi  modifié  :  Les  Sentimens  de  C Académie  françoise  sur  la  question 
de  la  tragicomedie  du  Cid.  On  lit  en  tête  du  premier  feuillet  cette  note 
de  l'abbé  Sallier,  garde  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  : 
a  De  la  main  deM""  Chapelain,  avec  des  apostilles  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu.  Témoignage  de  M""  l'abbé  d'Olivet.  y^''^  ^/^z-  '>  Dans  le 
catalogue  imprimé  de  lySo,  cette  note  est  reproduite  ;  mais  d'Olivet 
n'est  pas  nommé.  Nous  pensons,  contrairement  à  l'opinion  de  Pellisson, 
que  quatre  des  sept  apostilles  sont  entièrement  de  la  main  du  Cardi- 
nal ;  nous  les  passerons  en  revue  une  à  une  dans  les  notes  suivantes. 

2.  (>ette  apostille  qui  se  trouve  à  la  page  5  est  d'une  écriture  me- 
nue, irrégulière,  difficile  à  lire  :  c'est  probablemeiit  celle  de  Citois. 
A  la  page  i3,  ces  deux  apostilles  :  oc  il  faut  un  exemple  »,  «  il  faut 
un  tempérament  »,  sont  d'une  grosse  et  belle  écriture,  qui  présente 
avec  celle  des  lettres  autographes  de  Richelieu  la  conformité  la  plus 
frappante.  A  la  page  29,  à  l'occasion  du  reproche  fait  à  Rodrigue 
d'avoir  formé  le  dessein  de  tuer  le  Comte,  dont  la  mort  n'était  pas 
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de  ce  qu'on  reprochoit  à  M.  Corneille,  que  son  ouvrage  péchoit 
contre  les  règles.  Le  reste  de  ces  apostilles  n'est  pas  considé- 
rable; car  ce  ne  sont  que  de  petites  notes,  comme  celle-ci,  où 
le  premier  mot  est  de  sa  main  :  «  Bon,  mais  se  pourroit  mieux 
«  exprimer';  »  et  cette  autre  :  «  Faut  adoucir  cet  exemple^.  » 
D'où  on  recueille  pourtant  qu'il  examina  cet  écritavec  beau- 
coup de  soin  et  d'attention.  Son  jugement  fut  enfin  que  la  sub- 
stance en  étoit  bonne,  «  mais  qu'il  falloit,  b  car  il  s'exprima 
en  ces  termes,  «  y  jeter  quelques  poignées  de  fleurs.  »  Aussi 
n'étoit-ce  que  comme  un  premier  crayon  qu'on  avoit  voulu  lui 
présenter,  pour  savoir  en  gros  s'il  en  approuveroit  les  senti- 
ments. L'ouvrage  fut  donc  donné  à  polir,  sui^  ant  son  intention 
et  par  délibération  de  l'Académie,  à  MM.  de  Serizay,  de  Ce- 
risy,  de  Gombauld  et  Sirmond^.  M.  de  Cerisy,  comme  j'ai 
appris,  le  coucha  par  écrit,  et  M.  de  Gombauld  fut  nommé 
par  les  trois  autres  et  confirmé  par  l'Académie  pour  la  der- 
nière révision  du  style.  Tout  fut  lu  et  examiné  par  l'Académie 
en  diverses  assemblées,  ordinaires  et  exti-aordinaires,  et  donné 
enfin  à  l'imprimeur*.  Le  Cardinal  étoit  alois  à  Charonne,  où  on 
lui  envoya  les  premières  feuilles,  mais  elles  ne  le  contentèrent 
nullement;  et  soit  qu'il  en  jugeât  bien,  soit  qu'on  le  prît  en 
mauvaise  humeur,  soit  qu'il  fût  préoccupé  contre  M.  de  Ce- 
risy, il  trouva  cpi'on  avoit  passé  d'une  extrémité  à  l'autre, 
qu'on  y  avoit  apporté  trop  d'ornements  et  de  fleurs,  et  renvoya 

nécessaire  pour  sa  satisfaction ,  on  lit  en  marge  cette  note  assez 
étrange,  de  l'écriture  que  nous  attribuons  à  Citois  :  «  Faut  voir  si  la 
pièce  le  dit  ;  car  si  cela  n'est  point  ou  auroit  tort  de  faire  à  croire  à 
Rodrigue  qu'il  voulût  tuer  le  Comte,  puisqu'on  fait  souvent  en  telles 
occasions  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire.  » 

1.  Note  de  l'écriture  qui  jîaraît  être  celle  de  Citois;  le  mot  hoii  est 
tracé  avec  un  peu  plus  de  hardiesse  que  le  reste  ;  toutefois  il  est  im- 
possible d'affirmer  qu'il  soit  d'une  autre  main.  A  la  page  37,  apostille 
de  la  giosse  écriture  que  nous  attiibuons  à  Richelieu  :  «  11  ne  faut 
point  dire  cela  si  absolument.  » 

2.  Ici  la  transcription  est  inexacte.  Il  y  a  dans  le  manuscrit 
(p.  58)  :  «  Il  faut  adoucir  cette  expression.  »  Cette  dernière  apostille 
est,  suivant  nous,  de  la  main  de  Richelieu. 

3.  Registres,  17  juihet  1637.  [Note  de  Pellisson.) 

4.  Registres,  deinier  juillet  1637.  [Note  du  même.) 
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à  l'heure  même  en  <Iilii,'ence  dire  (|u'on  arivtàt  l'impression. 
Il  voulut  enliii  que  MM.  de  Seiizay,  Cliaj)elain  et  Sirmond  le 
vinssent  trouver,  afin  qu'il  j)ùt  leur  expliquer  mieux  son  in- 
tention. M.  de  Serizaj  s'en  excusa,  sur  ce  qu'il  étoit  prêt  à 
monter  à  cheval  pour  s'en  aller  en  Poitou.  Les  deux  autres  y 
furent.  Pour  les  écouter,  il  voulut  être  seul  dans  sa  chambre, 
excepté  M.M.  de  IJautru  et  de  Boisrohert,  quil  aj)])ela  comme 
étant  de  l'Académie.  Il  leur  parla  fort  longtemps,  très-civile- 
ment, debout  et  sans  chapeau. 

«  M.  Chapelain  voulut,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  excuser  M.  de 
Cerisy,  le  plus  doucement  qu'il  put;  mais  il  reconnut  d'abord 
que  cet  homme  ne  vouloit  jjas  être  contredit  :  car  il  le  vit 
s'échauliér  et  se  mettre  en  action,  jusque-là  que  s'adressant  à 
lui,  il  le  prit  et  le  retint  tout  un  temps  par  ses  glands,  comme 
on  fait  sans  y  penser  quand  on  veut  parler  fortement  à  quel- 
qu'un et  le  convaincre  de  quelque  chose.  La  conclusion  fut, 
qu'après  leur  avoir  expliqué  de  quelle  façon  il  croyoit  qu'il 
falloit  écrire  cet  ouvrage,  il  en  donna  la  charge  à  M.  Sirmond, 
qui  avoit  en  eilet  le  style  fort  bon  et  fort  éloigné  de  toute  affec- 
tation. Mais  M.  Sirmond  ne  le  satisfit  point  encore;  il  fallut 
enfin  que  M.  Chapelain  reprît  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  tant 
par  lui  que  par  les  autres ,  de  quoi  il  composa  l'ouvrage  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  qui,  ayant  plu  à  la  Compagnie  et  au 
Cardinal,  fut  publié  bientôt  après,  fort  peu  différent  de  ce 
qu'il  étoit  la  première  fois  qu'il  lui  avoit  été  présenté  écrit  à 
la  main,  sinon  que  la  matière  y  est  un  peu  plus  étendue,  et 
qu'il  y  a  quelques  ornements  ajoutés. 

«  Ainsi  furent  mis  au  jour,  après  enviion  cinq  mois  de  tra- 
vail', /es  Sentiments  de  l'Académie  française  sur  le  Cid''-,  sans 
que,  durant  ce  temps-là,  ce  ministre  qui  avoit  toutes  les  affaires 
du  royaume  sur  les  bras,  et  toutes  celles  de  l'Europe  dans  la 
tête,  se  lassât  de  ce  dessein,  et  relâchât  rien  de  ses  soins  pour 
cet  ouvi'age'.  » 

On  serait  tenté  de  croire  que  pendant  ces  cinq  mois  le 
nombre  des   libelles  diminua.   Il   n'en  fut  rien.  Dans  la  lettre 

I.  Registres,  aS  novembre  1687.  {Note  de  Pellisson.) 

•1.  A  Paris,  citez  Jean  Camusat,  i(i38,  iii-8°. 

J.   Relation  contenant  r histoire  de  P Académie  françoise ,  p.  193-204. 
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par  laquelle  Scudcry  réclamait  le  jugement  de  l'Académie  sur 
le  Cid,  il  repoussait  en  ces  ternies  le  reproche  que  lui  avait  fait 
Corneille  de  citer  inexactement  les  autorités  qu'il  avait  invo- 
quées dans  ses  Observations  :  «  Dans  peu  de  jours  la  quatrième 
édition  de  mon  ouvrage  me  donnera  lieu  de  le  faire  rougir  de 
la  fausseté  qu'il  m'imjiose,  en  marquant  en  marge  tous  les 
auteurs  et  tous  les  passages  que  j'ai  allégués.  »  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  ait  donné  suite  à  ce  projet,  mais  il  publia  isolément  : 

La  Preuve  des  passages  alléguez  dans  les  obseruations  sur  le 
Cid.  A  Messieurs  de  V Académie^. 

V Epistre  aux  poètes  du  temps  sur  leur  (juerelle  du  Cid  ^  pai'ut 
sans  doute  presque  au  même  moment,  car  son  début  fait  allu- 
sion à  la  Lettre  à  l' illustre  Académie.  <c  Vous  avez  fait  trop 
de  bruit  par  toutes  les  provinces  de  France  (messieurs  les  ri- 
naeurs)  pour  croire  que  vos  différends  puissent  à  présent  être 
terminés  par  une  Académie  que  l'un  de  vous  honore  d'un 
titre  qui  est  seulement  l'apennage  des  princes  et  des  sacrées 
assemblées.  »  Rien  n'est  plus  détestable  que  cette  pièce,  qui  se 
termine  par  une  froide  allusion  au  nom  de  Corneille  :  «  Si  néan- 
moins vous  ne  voulez  cesser  qui  l'un  de  clabauder  et  l'autre 
de  croasser,  que  ce  soit  pour  le  moins  perché  sur  un  noyer, 
siège  ordinaire  de  tels  oiseaux.  » 

Pour  le  sieur  Corneille  contre  les  ennemis  du  Cid'^,  est  le  titre 
dune  brochure  qui  ne  se  compose  que  d'un  sonnet  dont  voici 
la  chute  : 

Corneille  sait  porter  son  vol  si  près  des  cieux, 
Que  s'il  ne  s'abaissoit  pour  vous  combattre  mieux , 
Vos  coups  injurieux  ne  pourroient  pas  l'atteindre; 
et  de  la  petite  pièce  qui  suit  : 

Au  seigneur  de  Scudery  sur  sa  victoire. 

QUATRAIN. 

Toi  dont  la  folle  jalousie 

Du  C'id  te  veut  rendre  vainqueur, 

Sois  satisfait,  ta  frénésie 

Te  fait  passer  pour  un  vain  cœur. 

1.  A  Paris,  citez  Antoine  de  SommavHle.  Au  Palais  ,  à  l'Escu  de 
France.  M.DC.XXXVII,  in-S»  de  14  pages  et  i  feuillet  blanc. 

2.  A  Paris,  M.DC.XXXVII,  in-S"  de  14  pages. 

3.  A  Paris,  M.DC.XXXVII,  in-80  de  7  pages. 
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C'est  aussi  à  la  môme  epociuc  qu'il  faut  i  apporter  l'ouvrage 
intitule  :  Examen  de  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre  le  Cid  : 
avec  un  traité  de  la  Disposition  du  Poërne  Dramatique,  et  de  la 
prétendue  Règle  de  vingt-quatre  heures^.  L'auteur,  il  est  vrai, 
prétend  d'abord  que  son  traité  était  sous  presse  même  avant 
la  Lettre  apologétique  de  Corneille,  mais  il  ajoute  :  «  Il  semble 
que  je  serois  obligé  de  signer  cet  écrit  si  je  voulois  prendre  la 
qualité  d'intervenant  au  procès  qui  s'instruit  en  l'illustre  Aca- 
démie sur  la  requête  du  S""  de  Scudéry.  Mais  plutôt  que  de 
plaider  (qui  est  un  métier  que  je  m'empêche  de  l'aire  tant  que 
je  puis),  j'aime  mieux  que  ce  petit  ouvrage  s'en  aille  avec  les 
vagabonds  et  gens  sans  aveu,  ou  qu'il  soit  mis  aux  Enfermés*, 
comme  un  enfant  trouvé.  »  L'auteur  afTecte  une  grande  im- 
partialité et  loue  presque  également  Corneille  et  Scudéry. 
a  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  la  pièce  du  Cid  a  paru  sur  le 
théâtre,  j'avoue  qu'elle  a  donné  dans  la  vue  à  tout  le  monde.  » 
«  Je  n'en  connois  l'auteur  que  de  nom,  ajoute-t-il  un  peu  plus 
loin,  et  par  les  affiches  des  comédiens;  or  à  cause  que  je  fais 
quelquefois  des  vers,  et  que  je  favorise  ceux  qui  s'en  mêlent, 
j'ai  inclination  pour  lui.  »  Du  reste  il  ne  prend  aucune  part 
réelle  à  la  querelle  et  ne  s'en  occupe  que  parce  qu'il  trouve 
l'occasion  de  publier  et  surtout  de  faire  lire  un  traité  de  la 
règle  des  vingt-quatre  heui'es,  écrit  depuis  cinq  ou  six  ans  et 
dont  il  était  embarrassé. 

C'est  vers  ce  moment  que  dut  paraître  le  lugemcnt  du  Cid 
composé  par  un  Bourgeois  de  Paris,  marguillier  de  sa  Paroisse^. 
Le  passage  suivant  nous  indique  le  but  de  l'auteur  et  nous 
montre  qu'il  connaissait  bien  le  défenseur  habituel  de  Cor- 

I.  A  Paris,  imprimé  aux  despens  de  CAuthcur,  in-8°  de  io3  pages. 

•i.  «  \J Hôpital  des  pauvres  enfermés  est  un  membre  de  l'Hôpital 
général,  où  on  a  mis  plusieurs  pauvres  pour  les  empêcher  d'êti'e  fai- 
néants et  vagabonds.  »  [Dictionnaire  universel  de  Furelière.) 

3.  In-8°  de  ifi  pages,  sans  lieu  ni  date.  Une  autre  édition  en  plus 
gros  caractères  et  formant  24  pages  se  trouve  mentiomiée  dans  les 
notes  recueillies  par  Van  Praet  (voyez  ci-dessus,  note  i  de  la  p.  a  5). 
Cette  pièce  a  été  réimprimée  dans  le  Recueil  de  dissertations  sur  plu- 
sieurs tragédies  de  Corneille  et  de  Racine....  publié  par  Graneten  1740^ 
tome  T,  p.  99;  et  dans  le  Ta/>leau  liistori(/iie...,  de  la  poésie  française.... 
ausei ziùme siècle ,^'dr  M.  Sainte-Beuve,  i8i8, 2  vol.  in-S",  tome  I,  p.  386. 
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neille,  mais  par  malheur  il  le  désigne  d'unt-  foçon  fort  obscure 
pour  nous.  <  Quand  j"ai  vu,  dit-il  en  parlant  de  notre  poëte , 
que  l'on  ne  cessoit  d'écrire  pour  et  contre ,  qu'il  ne  paroissoit 
que  de  la  passion  et  de  l'excès,  soit  à  le  blâmer  ou  à  le  défendre, 
et  que  le  pédant  qui  a  pris  sa  cause,  sembloit  avoir  eu  plus  de 
soin  de  défendre  son  affiche  de  la  morale  de  la  cour,  et  de 
paroître  grand  logicien,  que  de  rien  faire  à  l'avantage  de  Cor- 
neille, je  me  suis  enlin  résolu,  attendant  le  jugement  de  l'Aca- 
démie, de  faire  voir  le  mien,  qui  est,  ce  me  semble,  le  senti- 
ment des  honnêtes  gens  d'entre  le  peuple  ;  et  sans  avoir  égard 
ni  à  la  colère  des  poètes  qui  l'ont  voulu  mettre  aussi  bas  qu'il 
s'étoit  mis  haut,  ni  aux  louanges  excessives  que  lui  donnent 
ses  adorateurs,  j'ai  voulu  le  défendre  contre  ce  qu'il  y  avoit 
d'injustice  dans  les  Obscrvatiufis  de  Scudéry,  et  montrer  aussi 
que  l'on  sait  la  portée  de  son  mérite ,  et  que  le  sens  commun 
n'est  pas  entièrement  banni  de  la  tète  de  ceux  qui  ne  sont  ni 
savants,  ni  auteurs.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  ce 
critique,  en  apparence  si  équitable  à  l'égard  de  Corneille, 
n'hésite  pas  à  dire  avec  ses  ennemis  qu'  «  il  ne  devoit  point 
faire  imprimer  le  Cid.  » 

Nous  voici  arrivés  à  V Eplstre  familière  du  S^  Mayret  au 
S^  Corneille  sur  la  tragi-comédie  du  Cid^.  Ce  pamphlet  est  le 
seul  qui  porte  une  date  de  jour;  il  est  du  4  juillet  1637.  On 
trouve  p.  3o,  après  la  pièce  principale,  la  Rcsponce  à  V Amy 
du  Cid  sur  ses  inuectives  contre  le  S'  Claueret,  011  est  cité  le 
Jugement  du  raarguillier,  ce  qui  justifie  la  place  que  nous 
avons  donnée  à  cet  écrit. 

a.  Monsieur,  dit  Mairet  au  commencement  de  son  ÉpUre,  si 
je  croyois  le  bruit  commun  qui  vous  déclare  déjà  l'auteur  de 
ces  mauvais  papiers  volants  qu'on  voit  tous  les  jours  paroître 
à  la  défense  de  votre  ouvrage,  je  me  plaindrois  de  vous  à  vous- 
même,  de  l'injustice  que  Ton  me  fait  en  un  libelle  de  votre 
style  et  peut-être  de  votre  façon  ;  mais  comme  laction  est  trop 
indigne  d'un  honnête  homme,  je  suspendrai  pour  quelque 
temps  ma  créance  en  votre  faveur,  et  me  contenterai  (puisque 
la  querelle  de  votre  Cid  vous  a  rendu  chef  de  parti)  de  vous 

I.  A  Paris ,  chez  Anthoine  de  SommavUle.  Au  Palais,  dans  la  petite 
Sale,  à  PEscu  de  France.  M.DC.XXX\1I,  in-S»  de  38  pages. 
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demander  seulement  raison  de  riinpertinenro  d'un  de  vos  lan- 
ciers (jui  n)'est  venu  rompre  dans  la  visière  mal  à  propos; 
mais  d'autant  (jue  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connoître  le  galant 
homme  et  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  je  me  commisse 
avec  un  masque,  je  vous  adresserai,  s'il  vous  plaît,  ce  petit 
discours,  connne  si  vous  étiez  lui-nièn)e. 

«  Premièrement  il  en  veut  à  mes  ouvrages  (ju'il  attaque 
tous....  puis  par  une  ruse  de  guerre,  qui  n'est  ])as  diffirile  à 
découvrir,  il  me  veut  attribuer  la  lettre  qui  conmience  par  les 
railleries  passives  d'Ariste,  continue  par  le  mépris  en  particu- 
lier de  votre  chef-d'œuvre,  et  finit  par  celui  de  toutes  vos  au- 
tres pièces  en  général.  Pour  la  lettre  qu'il  nie  veut  donner,  il 

me  pardonnera  si  je  la  refuse et  je  n'ai  mis  principalement 

la  main  à  la  plume  que  pour  faire  une  jmblique  déclaration  de 
ce  désaveu.  Je  proteste  hautement  que  je  suis  très-humble  ser- 
viteur d'Ariste,  pour  les  bonnes  qualités  dont  je  le  crois  doué 
sur  le  rapport  de  M.  de  Scudéry  qui  le  connoît;  et  votre  ami 
n'y  procède  pas  comme  il  faut  :  il  devroit  se  contenter  d'égra- 
ligner  mes  ouvrages,  sans  essayer  malicieusement  de  me  brouil- 
ler avec  des  personnes  dont  la  profession  m'a  toujours  imprimé 
la  révérence  et  le  respect....  Il  faut  savoir  que  cet  ami,  qui 
vous  ressemble  si  fort,  a  fait  imprimer  deux  réponses  subsé- 
cutives  à  la  lettre  que  je  désavoue  en  cette-ci.  Dans  la  première, 
qui  porte  pour  titre  :  Lettre  pour  M.  de  Corneille —  il  té- 
moigne en  connoître  l'auteur  par  la  mauvaise  peinture  qu'il  en 
a  faite,  et  par  la  seconde,  qu'il  intitule  :  la  Réponse  de  ***  à  *** 
sous  le  nom  d'Ariste,  il  semble  qu'il  ait  dessein  de  faire  ac- 
croire que  c'est  de  moi  qu'il  entendoit  parler  dans  la  première  ; 
si  c'est  pour  se  mettre  à  couvert  de  l'orage  qu'il  appréhende 
(car  enfin  celui  qu'il  y  désigne  et  qu'il  offense  est  de  telle  qua- 
lité qu'il  a  des  domestiques  d'aussi  bonne  condition  que  vous, 
je  ne  veux  pas  dire  meilleure  quoiqu'on  m'en  ait  assuré,  et  le 
rang  qu'il  tient  dans  la  province  où  vous  demeurez  est  si  haut 
que  si  vous  étiez  bien  avisé,  vous  iriez  lui  demander  pardon  du 
zèle  indiscret  de  votre  ami,  qui  vous  peut  être  injurieux)  :  di- 
gressions à  part,  si  c'est,  comme  j'ai  dit,  qu'il  se  veuille  mettre 
à  couvert  de  l'orage  qu'il  appréhende ,  je  suis  tout  prêt  en 
votre  considération  de  lui  rendre  ce  bon  office,  en  recevant 
chez  moi  le  paquet  qu'il  adresse  ailleurs.  » 
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Comment  le  portrait  fait  par  les  partisans  de  Corneille  d'un 
commensal  de  Scudéry  asstz  peu  fortune  et  d'origine  obscure, 
s'applique-t-il,  suivant  Mairet,  à  quelqu'un  qui  occupe  un  haut 
rang  en  Normandie  ?  Il  est  assez  difficile  de  le  deviner,  à  cause 
des  termes  obscurs  dont  est  enveloppée  toute  cette  polémique; 
mais  n'est-on  pas  autorisé  à  supposer  avec  (pielque  vraisemblance 
que  Mairet  fait  allusion  à  ce  personnage  de  haute  condition  dont 
Corneille  a  parlé  dans  la  Lettre  apnloo^ctiqtic,  et  que  Voltaire 
a  pris  avec  si  peu  d'apparence  pour  le  Cardinal  lui-même*  ? 

Corneille,  ou  plutôt  quelqu'un  de  ses  amis,  répondit  au  li- 
belle que  nous  venons  d'analyser  par  la  Lettre  du  des-interessé 
au  sieur  Mairet''-  et  par  V Awrtissenicnt  au  hesançonnois  Mai- 
ret ',  On  trouvera  ces  deux  pièces  à  la  suite  de  notre  notice. 

L'adversaire  de  notre  poëte  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  ré- 
pliqua par  une  Apologie  pour  M.  Mairet  contre  les  calomnies 
du  S'' Corneille  de  Rouen'' ;  apologie  qui  renferme  une  lettre 
de  Mairet  à  Scudéry,  datée  du  3o  septembre  1637.  Ce  libelle 
fut  le  dernier.  La  lettre  suivante  ^,  adressée  par  Boisrobert  à 
ÎNIairet ,  qui  habitait  alors  chez  le  comte  de  Belin%  mit  enfin 
un  terme  à  cette  regrettable  dispute. 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  2 5. 

a.  In-8°  de  7  pages. 

3.   1637,  in-8°  de  12  pages. 

4-  1637,  111-4°  de  32  pages.  Nous  n'avons  pu  voir  cet  ouvrage  ;  la 
description  que  nous  en  donnons  est  tirée  de  V Histoire  du  Tiiédtre 
français  des  frères  Parfait  (tome  V,  p.  270).  Les  notes  recueillies  par 
Van  Praet  nous  font  seules  connaître  le  nombre  de  pages  de  l'ou- 
vrage. Ce  sont  aussi  ces  notes  qui  nous  apprennent  qu'on  trouve, 
p.  II,  une  lettre  de  M.  Mairet  à  M.  Scudéry  contenant  sa  généalo- 
gie, datée  de  Belin  du  3o  septembre  1637.  M.  T;',soIiereau  indique 
cette  pièce  comme  étant  du  format  in-8°  et  lui  donne  le  titre  suivant  : 
Apologie  pour  Mairet  contre  les  calomnies  du  S''  Corneille  en  réponse  à 
ta  pièce  intitulée  :  Advertissement  au  hesançonnois  Mairet,  titre  qu'il  a 
pris  sans  doute  sur  une  édition  différente  de  celle  dont  nous  venons 
de  parler. 

5.  Cette  lettre  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  par  Granet, 
en  1740,  dans  son  Recueil  de  dissertations  sur  plusieurs  tragédies  de 
Corneille  et  de  Racine,  tome  I,  p.  Ii4- 

H.  François  de  Faudoas,  dit  d'Averton ,  comte  de  Belin;  il  avait 
été  gouverneur  de  Paris  pendant  la  Ligue.   Il   fut  assassiné  par  le 


4a  LE  CID. 

A  ClKiroiinc,  ce  5  octobre  1637. 

a  IMonsieiir, 

a  l'iiis(jue  vous  êtes  extrrineiiicnt  raisonnable,  t't  (|iie  vous 
savez  bien  (jue  la  sujétion  illustre  à  huiuelle  je  suis  attaché  ne 
me  laisse  pas  assez  de  liberté  pour  rendre  mes  devoirs  à  tous 
mes  amis,  je  ne  vous  ferai  point  d'excuses  de  m'ètre  autrefois 
reposé  sur  les  soins  de  IM.  C,hapelain,  qui  m'a  promis  de  ré|)on- 
dre  pour  moi  aux  lettics  (jue  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Il  n'aura  pas  oublié,  je  m'assure,  à  vous  témoigner 
la  continuation  de  mon  zèle ,  et  je  me  promets  bien  que  vous 
connoîtrez  vous-même  à  votre  retour  que  si  je  vous  ai  paru 
muet,  je  ne  me  suis  pas  tu  devant  ceux  auprès  desquels  vous 
croyez  que  je  puis  vous  servir,  et  que  je  vous  ai  gardé  une  in- 
violable fidélité  pendant  votre  absence.  Ces  six  lignes  que  je 
vous  écris  de  mon  chef  satisferont,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  à 
ce  que  je  dois  à  notre  amitié,  et  vous  lirez  le  reste  de  ma  lettre 
comme  un  ordre  que  je  vous  envoie  par  le  commandement  de 
Son  Eminence.  Je  ne  vous  cèlerai  pas  qu'elle  s'est  fait  lire  avec 
un  plaisir  extrême  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  le  sujet  du  Ciel,  et 
fjue  particulièrement  une  lettre  qu'elle  a  vue  de  vous,  lui  a  plu 
jusques  à  tel  point  qu'elle  lui  a  fait  naître  l'envie  de  voir  tout 
le  reste.  Tant  qu'elle  n'a  connu  dans  les  écrits  des  uns  et  des 
autres  que  des  contestations  d'esprit  agréables  ,  et  des  raille- 
ries innocentes,  je  vous  avoue  qu'elle  a  pris  bonne  part  au  di- 
vertissement; mais  quand  elle  a  reconnu  que  de  ces  contesta- 
tions naissoient  enfm  des  injures,  des  outrages  et  des  menaces, 
elle  a  pris  aussitôt  résolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  cet 
effet,  quoiqu'elle  n'ait  point  vu  le  libelle  que  vous  attribuez 
à  M.  Corneille,  présupposant  par  votre  réponse,  que  je  lui  lus 
bier  au  soir,  qu'il  devoit  être  l'agresseur,  elle  m'a  commandé 
de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  faisoit,  et  de  lui  défendre  de 
sa  part  de  ne  plus  faire  de  réponse,  s'il  ne  lui  vouloit  déplaire; 

marquis  de  Bonnivet  le  7  décembre  1642-  Dans  Y H'isloiictte  de  Mon- 
dory  (tome  VII,  p.  £72),  Tallemant,  parl.int  dr  la  Lcnoir,  actrice  du 
théâtre  du  Marais,  termine  ainsi  :  a  Le  comte  i\c  Belin,  qui  avoit 
Mairet  à  son  commandement,  faisoit  faire  des  pièces  à  condition 
qu'elle  eût  le  principal  personnage;  car  il  en  ctoit  amoureux,  et  la 
troupe  s'en  trouvoit  bien.  » 
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mais  d'ailleurs  craignant  que  des  tacites  menaces  que  vous  lui 
faites,  vous  ou  quelques-uns  de  vos  amis  n'en  viennent  aux 
effets,  qui  tireroient  des  suites  ruineuses  à  l'un  et  à  l'autre, 
elle  m'a  commandé  de  vous  écrire  que  si  vous  voulez  avoir  la 
continuation  de  ses  bonnes  grâces,  vous  mettiez  toutes  vos  in- 
jures sous  le  pied,  et  ne  vous  souveniez  plus  que  de  votre  an- 
cienne amitié,  que  j'ai  charge  de  renouveler  sur  la  table  de  ma 
chambre  à  Paris,  quand  vous  serez  tous  rassemblés.  Jusqu'ici 
j'ai  parle  par  la  bouche  de  Son  Eminence;  mais  pour  vous  dire 
ingénument  ce  que  je  pense  de  toutes  vos  procédures,  j'estime 
que  vous  avez  suffisamment  puni  le  pauvre  M.  Corneille  de 
ses  vanités  et  que  ses  foibles  défenses  ne  demandoient  pas  des 
armes  si  fortes  et  si  pénétrantes  que  les  vôtres.  Vous  verrez 
un  de  ces  jours  son  Cid  assez  malmené  par  les  sentiments  de 
l'Académie;  l'impression  en  est  déjà  bien  avancée,  et  si  vous  ne 
venez  à  Paris  dans  ce  mois,  je  vous  l'envoirai.  Cependant  con- 
servez-moi, s'il  vous  plaît,  quelque  place  dans  le  souvenir  de 
M.  de  Belin;  faites-moi  de  plus  l'honneur  de  lui  témoigner 
que  je  prends  grande  part  à  son  affliction,  et  que  je  suis  au- 
tant touché  que  pas  un  de  ses  serviteurs ,  de  la  perte  qu'il  a 
fait  '.  Si  j'avois  l'esprit  assez  libre,  je  la  lui  témoignerois  à  lui- 
même;  mais  je  me  console  quand  je  pense  que  ma  douleur 
sera  plus  éloquente  en  votre  bouche  qu'en  la  mienne,  et  que 
vous  n'oublierez  rien  pour  témoigner  les  véritables  sentiments 
de  celui  qui  est  avec  passion, 
a  Monsieur, 

«  Votre  très-humble  et  très-fidèle  serviteur 

i(  BoiSROBERT.   » 

Depuis  le  jour  où  le  Cardinal  eut  ainsi  fait  connaître  ses  in- 
tentions, on  ne  publia  plus  rien  que  les  remercîments  adressés 
|)ar  Scudéry  à  l'Académie.  Ils  parurent  dans  un  petit  recueil 
portant  le  titre  suivant  :  Lettre  de  M*"  de  Balzac  à  iW  de  Scu- 
derj,  sur  ses  Ohseruations  du  Cid.  Et  la  response  de  M^  de 
Souder  y  à  M^  de  Balzac.  Auec  la  lettre  de  M^  de  Scudery  à 

I.  Il  y  a /a(7,  et  non  faite,  dans  l'édition  originale.  Voyez  des 
exemples  analogues  dans  la  prose  de  Malherbe ,  tome  II  de  l'édi- 
tion de  M.  Lalanne,  p.  436,  44^ ,  Syfi,  etc. 
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Messieurs  de  P Académie  frariroise^  sur  le  iugr/fierit  r/u^ils  ont 
l'ait  du  Ciil  et  de  ses  Obscrualions  ' . 

La  lettre  de  Balzac  est  charmante.  Espérant  l'attirer  dans 
son  parti,  Scudéry  lui  avait  adressé  ce  qu'il  avait  écrit  contre 
le  Cid;  mais  Balzac,  tout  en  approuvant  les  principes  qui  avaient 
guidé  son  jeune  ami,  atténue  ses  critiques  par  de  si  nombreuses 
et  de  si  importantes  restrictions,  que  Scudéry  dut  se  trouver 
assez  mal  satisfait  d'avoir  provoqué  un  semblable  jui,'ement. 

K  Considérez  néanmoins,  Monsieur,  que  toute  la  France 
entre  en  cause  avec  lui,  et  que  peut-être  il  n'y  a  pas  un  des 
juges  dont  vous  êtes  convenus  ensemble^  qui  n'ait  loué  ce  que 
vous  desirez  qu'il  condamne  :  de  sorte  que,  quand  vos  argu- 
ments scroient  invincibles  et  que  votre  adversaire  y  acquiesce- 
roit,  il  auroit  toujours  de  quoi  se  consoler  glorieusement  de  la 
perte  de  son  procès ,  et  vous  dire  que  c'est  quelque  chose  de 
plus  d'avoir  satisfait  tout  un  rojMume  que  d'avoir  fait  une 
pièce  régulière.  11  n'y  a  point  d'architecte  d'Italie  qui  ne  trouve 
des  défauts  en  la  structure  de  Fontainebleau  et  qui  ne  l'appelle 
un  monstre  de  pierie  :  ce  monstre  néanmoins  est  la  belle  de- 
meure des  rois,  et  la  cour  y  loge  commodément. 

«  Il  y  a  des  beautés  parfaites  qui  sont  effacées  par  d'autres 
qui  ont  plus  d'agrément  et  moins  de  perfection;  et  parce  que 
l'acquis  n'est  pas  si  noble  (jue  le  naturel ,  ni  le  travail  des 
hommes  que  les  dons  du  ciel,  on  vous  pourroil  encore  dire  que 
savoir  l'art  de  plaire  ne  vaut  ])as  tant  que  savoir  plaire  sans 
art.  Ai'istote  blâme  la  Fleur  d'Agathon,  quoiqu'il  die  qu'elle 

1.  A  Paris,  chez  Anthoïne  de  SommavïUe.  Au  Palais,  dans  la  petite 
Sale,  à  VEscu  de  France.  M. CD. XXXVIII  [sic,  i638),  in-S»  de 
34  pages.  Ce  recueil  a  paru  dès  le  comnicnccment  de  l'année  ou 
même,  malgré  son  millésime,  à  la  fin  de  1637.  Chapelain  écrit  le 
25  janvier  i(i38  à  Balzac,  en  lui  parlant  de  sa  lettre  sur  le  Cid  :  a  On 
l'a  imprimée  en  papier  volant,  avec  la  mauvaise  réponse  de [Scu- 
déry'^ et  le  remercîment  du  même  à  l'Académie.  ï  (Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Corneille,  par  M.  J.  Taschereau,  2"  édition,  p.  3i2.) 

2.  Une  édition,  publiée  à  part,  de  la  Lettre  de  Monsieur  de  Balzac 
à  Monsieur  de  Scuderj,  touchant  ses  Obseruations  sur  le  Cid  (in-8°  de 
8  pages),  offre  ici  une  variante;  on  y  lit  :  a  des  juges  devant  qui 
vous  l'avez  appelé.  »  —  Au  sujet  du  passage  auquel  s'applique  cette 
variante,  voyez  plus  loin,  p.  47  et  48. 
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fut  agréable  %  et  XOEdipe  peut-être  n'agréoit  pas,  quoique 
Aristotc  l'approuve.  Or,  s'il  est  vrai  que  la  satisfaction  des  spec- 
tateurs soit  la  fin  que  se  proposent  les  spectacles,  et  que  les 
maîtres  niènies  du  métier  ayent  quelquefois  appelé  de  César 
au  peuple,  le  Cid  du  poëte  françois  ayant  plu  aussi  bien  que 
la  Fleur  du  poëte  grec,  ne  seroit-il  point  vrai  qu'il  a  obtenu  la 
fin  de  la  représentation,  et  qu'il  est  arrivé  à  son  but,  encore 
que  ce  ne  soit  pas  par  le  chemin  d'Aristute  ni  par  les  adresses 
de  sa  poétique?  Mais  vous  dites.  Monsieur,  qu'il  a  ébloui  les 
yeux  du  monde,  et  vous  l'accusez  de  charme  et  d'enchante- 
ment :  je  connois  beaucoup  de  gens  qui  feroient  vanité  d'une 
telle  accusation  ;  et  vous  me  confesserez  vous-même  que,  si  la 
magie  étoit  une  chose  permise,  ce  seroit  une  chose  excellente  : 
ce  seroit,  à  vrai  dire,  une  belle  chose  de  pouvoir  faire  des 
prodiges  innocemment,  de  faire  voir  le  soleil  quand  il  est 
nuit,  d'apprêter  des  festins  sans  viandes  ni  ofiGciers,  de  changer 
en  pistoles  les  feuilles  de  chêne  et  le  verre  en  diamants  ;  c'est 
ce  que  vous  reprochez  à  l'auteur  du  Cid,  qui  vous  avouant 
qu'il  a  violé  les  règles  de  l'art,  vous  oblige  de  lui  avouer  qu'il 
a  un  secret,  qu'il  a  mieux  réussi  que  l'art  même;  et  ne  vous 
niant  pas  qu'il  a  trompé  toute  la  cour  et  tout  le  peuple,  ne 
vous  laisse  conclure  de  là  sinon  qu'il  est  plus  fin  que  toute  la 
cour  et  tout  le  peuple,  et  que  la  tromperie  qui  s'étend  à  un  si 
grand  nombre  de  personnes  est  moins  une  fraude  qu'une  con- 
quête. Cela  étant,  IMonsieur,  je  ne  doute  pas  que  Messieurs  de 
l'Académie  ne  se  trouvent  bien  empêchés  dans  le  jugement  de 
votre  procès,  et  que  d'un  côté  vos  raisons  ne  les  ébranlent, 
et  de  l'autre  l'approbation  publique  ne  les  retienne.  Je  serois 
en  la  même  peine,  si  j'étois  en  la  même  délibération,  et  si  de 
bonne  fortune  je  ne  venois  de  trouver  votre  arrêt  dans  les  re- 
gistres de  l'antiquité.  Il  a  été  prononcé  ,  il  y  a  plus  de  quinze 
cents  ans,  par  un  philosophe  de  la  famille  stoique,  mais  un  phi- 
losophe dont  la  dureté  n'étoit  pas  impénétrable  à  la  joie ,  de 
qui  il  nous  reste  des  jeux  et  des  tragédies,  qui  vivoit  sous  le 
règne  d'un  empereur  poëte  et  comédien,  au  siècle  des  vers  et 
de  la  musique.  Voici  les  termes  de  cet  authentique  arrêt,  et  je 
vous  le  laisse  interpréter  à  vos  dames ,  pour  lesquelles  vous 

I.  Voyez  tome  I,  p.  14,  note  (i. 
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avez  bien  entrepris  une  plus  longue  et  pins  difficile  traduc- 
tion '  •  lllud  multiim  est  primo  aspectu  ovulas  occupasse^  etiam  si 
contemplatio  diligens  inventtira  est  (piod  arguât.  Si  me  interro- 
gas,  major  i lie  est  qui  judicium  abstuUt  quam  qui  meruit'^. 
Votre  adversaire  y  trouve  son  compte  par  ce  favorable  mot 
de  major  est;  et  vous  avez  aussi  ce  que  vous  pouvez  désirer, 
ne  désirant  rien,  à  mon  avis,  que  de  prouver  ([ue  judicium  ab- 
stuUt. Ainsi  vous  l'emportez  dans  le  cabinet,  et  il  a  gagné  au 
théâtre.  Si  le  Cid  est  coupable ,  c'est  d'un  crime  qui  a  eu 
récompense;  s'il  est  puni,  ce  sera  après  avoir  triomphe;  s'il 
faut  que  Platon  le  bannisse  de  sa  république ,  il  faut  qu'il  le 
couronne  de  fleurs  en  le  bannissant,  et  ne  le  traite  pas  plus 
mal  qu'il  a  traité  autrefois  Homère.  » 

Trop  attachée  à  la  sévérité  des  règles,  trop  soucieuse  sur- 
tout de  complaire  aux  moindres  fantaisies  du  Cardinal,  l'Aca- 
démie rendit  un  jugement  plus  sévère  à  l'égard  de  Corneille, 
et  partant  plus  agréable  à  Scudéry.  qui  l'en  remercia  avec  effu- 
sion. L'Académie  s'empressa  de  lui  faire  répondre  en  ces 
termes,  par  l'organe  de  Chapelain,  son  secrétaire  :  «  Monsieur, 
moins  la  Compagnie  que  vous  avez  prise  pour  arbitre  de  votre 
différend  a  affecté  la  qualité  de  juge,  plus  se  doit-elle  sentir 
obligée  de  la  déférence  que  vous  témoignez  pour  ses  Senti- 
ments. Je  sais  qu'en  les  donnant  au  public  pour  vous  satisfaire, 
sa  principale  intention  a  été  de  tenir  la  balance  droite  et  de  ne 
faire  pas  d'une  chose  sérieuse  un  compliment  ni  une  civilité; 
mais  je  sais  aussi  qu'après  cette  intention,  elle  n'a  essayé  de 
faire  rien  avec  plus  de  soin  que  de  s'exprimer  avec  modération 
et  de  dire  ses  raisons  sans  blesser  personne.  Je  souhaite  que 
vous  soyez  bien  persuadé  de  cela,  ou  plutôt  je  me  réjouis  de 
ce  que  vous  l'êtes,  et  qu'ayant  reçu  d'elle,  en  cette  rencontre, 
le  moins  favorable  traitement  que  vous  en  puissiez  jamais  at- 
tendre, vous  ne  laissez  pas  de  lui  faire  justice  en  reconnoissani 

1.  Les  Harangues  ou  discours  académiques  de  Jean-Baptiste  Maii- 
gini.  Paris,  Augustin  Courbé,  1642,  in-8°. 

2.  n  C'est  beaucoup  de  s'être  emparé  des  yeux  de  prime  abord, 
quoique  ensuite  un  examen  attentif  trouve  des  critiques  à  faire. 
Si  tu  nie  demandes  mon  sentiment,  l'homme  qui  enlève  les  suf- 
frages est  plus  grand  que  celui  qui  les  mérite.  »  (Épitre  c,  §  3.) 
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qu'elle  est  juste.  A  l'avenir  j'espère  qu'elle  se  revancliera  de 
votre  équité ,  et  qu'aux  occasions  où  il  lui  sera  permis  d'être 
obligeante,  vous  n'aurez  rien  à  désirer  d'elle  et  reconnoîtrez 
qu'elle  sait  estimer  votre  mérite  et  votre  vertu.  De  moi  je  ne 
vous  dis  rien  pour  ce  que  je  crois  vous  dire  tout  en  vous  as- 
surant que  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc.  De  Paris,  ce  19  dé- 
cembre 1637  *.  » 

En  somme  les  Sentiments  de  t  Académie  sur  le  Cid,  si  impa- 
tiemment attendus,  n'eurent  aucun  des  résultats  qu'on  en  espé- 
rait :  ils  ne  satisfirent  entièrement  ni  la  jalousie  de  Richelieu, 
ni  la  basse  envie  de  Scudéry  ;  ils  ne  diminuèrent  en  rien  le  légi- 
time orgueil  de  Corneille  ,  ni  l'admiration  générale  ,  et  Boileau 
put  résumer  plus  tard  la  discussion  par  ces  excellents  vers  ; 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer*. 

Lorsque  cette  grande  querelle  littéraire  fut  calmée,  Corneille, 
après  avoir  pardonné  à  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui, 
conserva  néanmoins  le  désir  de  constater  en  toute  occasion 
qu'il  n'avait  pas  accepté  de  plein  gré  le  jugement  de  l'Acadé- 
uiie.  En  1640,  ayant  appris  que  Balzac  préparait  un  recueil 
de  ses  lettres,  il  s'efforça  de  lui  faire  supprimer  le  passage  que 
contient  sur  ce  point  celle  que  nous  avons  citée. 

«  Corneille  m'est  venu  voir,  écrit  Chapelain  à  Balzac  le 
17  novembre  1640,  et  m'a  demandé  en  grâce  que  j'obtinsse 
de  vous  d'ôter  dans  votre  lettre  à  Scudéry  ces  termes  :  les  juges 
dont  vous  êtes  convenus,  pour  ce  qu'il  nie  d'être  jamais  convenu 
de  notre  compétence  sur  l'affaire  du  Cid.  Cependant  vous  ne 
lui  pouvez  complaire  en  cela  sans  choquer  Scudéry,  qui  en 

I .  Cette  lettre  a  été  ainsi  reproduite,  d'après  le  recueil  manuscrit 
de  lettres  de  Chapelain  appartenant  à  M.  Sainte-Beuve,  dans  Y  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Corneille,  par  M.  J.  Taschereau,  2*^  édi- 
tion (p.  3o8  et  Sog,  note  17).  Pellisson  l'avait  donnée,  mais  en  abrégé 
et  sous  forme  indirecte,  dans  sa  Relation  contenant  Phistoire  de  l'Aca- 
démie fraiiLoise,  p.  2o5  et  206. 

a.  Satire  IX,  \ers  23i-i>.34. 
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garde  l'oripinal  comme  ime  reli(]ue,  qui  rroiroit  que  vous  eus- 
siez change  d  inclination  pour  lui.  Mon  sens  seroit  que  vous 
m'écrivissiez  que  vous  n'imprimeriez  plutôt  pas  la  lettre  que 
de  leur  déplaire  à  l'un  et  à  l'autre.  Voyez  toutefois  si,  por  bien 
de  poz^,  vous  voulez  vous  abaisser  jusque-là  et  priver  votre 
volume  dunsi  grand  ornement^.  » 

ISous  n'avons  ])as  la  rcj)onse  de  Balzac,  mais  une  autre  lettre 
de  Chapelain,  du  8  décembre  suivant,  nous  en  fait  connaître 
le  contenu  :  «  Le  tempérament  que  vous  avez  trouvé  pour  sa- 
tisfaire l'esprit  bourru  de  Corneille  le  doit  tellement  contenter 
que,  s'il  ne  le  reçoit  pas  avec  mille  joies,  je  suis  d'avis  que 
vous  laissiez  l'endroit  comme  il  étoit.  Je  lui  dirai  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  vouloir  imprimer  ce  lieu  de  la  sorte  :  les 
juges  dont  on  ni' a  dit  que  vous  êtes  convenus ,  car  des  deux 
c'est  celle  qui  me  semble  la  meilleure  ' » 

Balzac  préféra  une  rédaction  encore  moins  explicite  ;  on  lit 
dans  le  recueil  de  ses  lettres  :  c^  Il  n'v  a  pas  un  des  juges  dont 
le  bruit  est  que  vous  êtes  convenus  ensemble  *.  » 

Cela  n'empêcha  pas  Corneille  de  protester  très-vivement 
contre  ce  bruit  dans  son  avertissement  de  164B,  où  il  se  montre 
d'ailleurs  pénétré  de  reconnaissance  envers  Balzac. 

A  Paris  l'attention  publique  ne  reste  pas  fort  longtemps 
fixée  sur  les  mêmes  choses,  si  IjcIIcs  qu'elles  puissent  être.  Au 
bruit  qu'avait  causé  le  Cid  pendant  plus  d'une  année,  succéda 
peu  à  peu  le  silence,  et,  si  l'on  s'en  rapportait  aux  vers  sui- 
vants, on  croirait  qu'en  1644  il  n'était  plus  du  bel  air  d'oser 
encore  admirer  cet  ouvrage  : 

J'en  voyols  là"  beaucoup  passer  pour  gens  d'esprit. 
Et  faire  encore  état  de  Chimène  et  du  Cid , 


1.  Mots  espagnols  signifiant  :  «  pour  le  bien  de  la  paix.  » 

2.  Recueil  manuscrit  de  lettres  de  Chapelain  appartenant  à 
M.  Sainte-Beuve,  cité  par  M.  Taschereau,  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  P.  Corneille,  2«  édition,  p.   io4  et  io5. 

3.  Même  recueil,  cité  par  M.  Taschereau,  p.  io5. 

4.  Lettres  choisies  du  sieur  lialzac,  Paris,  1647,  in-8",  I'*  partie, 
p.  398.  OEuvres  de  Balzac,  iu-fol.,  tome  1,  p.  542. 

5.  A  Poitiers. 
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Estimer  de  tous  deux  la  vertu  sans  seconde, 
Qui  passeroient  ici  pour  gens  de  l'autre  monde, 
Et  se  feroient  siffler  si  dans  un  entretien 
Ils  étoient  si  grossiers  que  d'en  dire  du  bien  '. 

Mais  ces  vers  sont  de  Corneille,  qui  souffrait  sans  doute  de  ce 
que  le  Cid,  quoique  vivement  admiré,  avait  cessé  d'être  le  con- 
stant sujet  de  toutes  les  conversations.  Il  est  évident  d'ailleurs 
que  le  poëte  ne  tenait  pas  à  être  pris  au  mot,  et  en  1G60  il  eut 
le  bon  goût  de  supprimer  cette  allusion  un  peu  trop  personnelle. 

Quoique  tout  le  monde  ait  donné  tort  aux  adversaires  du 
Cid,  leurs  critiques  ont  exercé  sur  cet  ouvrage  une  fâcheuse 
influence  qui  n'est  pas  encore  dissipée.  D'abord  ils  ont  arra- 
ché à  Corneille  quelques  vers  malencontreux,  qui,  bien  qu'in- 
férieurs à  ceux  qu'ils  étaient  destinés  à  remplacer,  ont  dû 
nécessairement  prendre  place  dans  son  texte  définitif.  Ensuite 
ils  ont  enhardi  par  leurs  attaques  les  reviseurs,  les  correc- 
teurs, gens  qui  nont  pas  besoin  d'être  encouragés. 

En  clPet,  aucun  produit  de  lintelligence  humaine  n'est  d'une 
perfection  absolue;  est-ce  une  raison  pour  porter  une  main 
audacieuse  sur  tous  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature?  Le 
cinquième  acte  (ÏHorace  a  été  regardé  avec  assez  de  raison 
comme  contenant  une  action  nouvelle ,  différente  de  celle  qui 
fait  le  sujet  des  quatre  premiers;  a-t-on  cru  pour  cela  devoir 
le  supprimer  ?  Quelques  délicats  ont  blâmé  les  dénoûments 
des  Femmes  savantes  et  de  Tartufe,  mais  ils  ne  se  sont  pas  avisés 
d'en  imaginer  d'autres.  Par  quelle  fatalité  en  a-t-il  été  diffé- 
remment à  l'égard  du  Cid,  qui  méritait  à  double  titre  d'être 
respecté,  d'abord  comme  un  poème  incomparable,  puis  comme 
un  des  plus  précieux  monuments  de  l'histoire  de  notre  théâtre? 

Cela  ne  peut  tenir  qu'à  deux  causes  :  à  l'habitude  dès  long- 
temps contractée  par  le  public  de  considérer  le  Cid,  malgré 
toutes  ses  beautés,  comme  une  pièce  remplie  d'imperfections, 
et  peut-être  aussi  à  la  supériorité  même  des  principales 
scènes,  qui  fait  paraître  le  reste  froid  et  languissant.  On  vou- 
lut rendre  à  Corneille  le  fâcheux  service  de  supprimer  de  son 
ouvrage  tout  ce  qui  n'atteignait  pas  au  sublime.  En  17^4  parut 
un  petit  volume  de  format  in- 12,  intitulé  :  Pièces  dramatiques 

I.  Le  Menteur,  acte  I,  scène  i.  Variante  des  éditions  de  i644-ï65(i. 
Corneille,  m  ;j 
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choisit  s  et  restituées  par  Monsieur  '**,  et  portant  pour  adresse  : 
A  Amsterdam,  chez  F.  Changuion.  Ce  recueil,  composé  d'une 
manière  assez  bizarre,  renferme  le  Cid,  le  don  Japhet  de  Scar- 
ron,  \A*Mnri(ine  de  Tristan  et  le  Florentin  (ic  la  Fontaine. 
Rien  de  plus  curieux  que  la  façon  dont  Icditeur,  rpii  passe  pour 
n'être  autre  que  .lean-Raptiste  Rousseau,  restitue  les  pièces 
qu'il  publie.  Pour  Mariant',  il  annonce  que  son  travail  n'a 
consisté  «  que  dans  le  retranchement,  la  correction  ou  le  sup- 
plément de  cent  cinquante  ou  cent  soixante  vers  tout  au  plus.  » 

Il  ne  respecte  pas  plus  Corneille  que  Tristan.  Dans  le  Cid, 
il  fait  disparaître  sans  scrupule  trois  personna^'es ,  l'Infante, 
Léonor  et  le  Page ,  et  supprime  par  conséquent  les  nombreux 
passages  du  rôle  de  Chimène  où  celle-ci  s'adresse  à  l'Infante. 
a  Ce  n'est  point,  dit-il,  faire  tort  à  un  beau  visage  que  d'en 
enlever  une  tache,  et  plus  un  ouvrage  est  digne  d'estime,  j)lus 
il  mérite  qu'on  prenne  soin  d'en  ôter  ce  qui  le  défigure.  C'est 
ce  qu'on  a  essayé  de  faire  ici ,  et  il  n'en  a  coûté  pour  cela  que 
le  supplément  de  deux  vers  de  liaison  au  second  acte  et  de 
deux  autres  au  cinquième,  qu'il  a  fallu  nécessairement  y  ajou- 
ter, et  que,  par  respect  pour  le  grand  Corneille,  on  a  pris  soin 
de  distinguer  par  ces  virgules  à  qui  les  im])rimeurs  donnent 
le  nom  de  guillemets,  et  qui  se  trouvent  dans  les  éditions  de 
Molière  aux  endroits  de  ses  pièces,  que  les  comédiens  ont  cou- 
tume de  couper  dans  les  représentations.  » 

Au  deuxième  acte ,  c'est  en  tête  de  la  scène  entre  don  Fer- 
nand  ,  don  Arias  et  don  Sanche  que  se  place ,  assez  gauche- 
ment, la  liaison  ajoutée  par  l'éditeur  : 

«  Quoi  me  braver  encor  après  ce  qu'il  a  fait  ! 
Par  la  rébellion  couronner  son  forfait  !  » 

£nlin,  au  commencement  de  la  dernière  scène  de  l'ouvrage, 
ces  deux  vers  dits  par  l'Infante  : 

Sèche  tes  pleurs,  (^liimène,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  princesse, 

sont  remplacés  par  ceux-ci ,  que  prononce  don  Fernand  : 

a  Approche-toi,  Rodrigue,  et  toi  reçois,  ma  fille, 
De  la  main  de  ton  roi,  l'appui  de  la  Castille.  » 

Il  est  difficile  d'imaginer  des  changements  plus  malheureux. 
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et  une  toile  poésie  est  bien  indigne,  non-seulement  de  Corneille, 
mais  aussi  de  Jean-Baptiste  Rousseau. 

Toutefois  ce  texte  fut  généralement  adopté  pour  la  scène, 
et  le  public  s'y  accoutuma  si  bien ,  que  le  retour  à  la  rédac- 
tion authentique  parut  toujours  une  innovation  des  plus  har- 
dies. Elle  fut  tentée,  mais  vainement,  en  1787  et  en  17^1; 
enfin,  le  i"  juin  1806,  l'Empereur  voulut  entendre  à  Saint- 
Cloud  la  pièce  complète.  Monvel  joua  don  Diègue  ;  Talma,  Ro- 
drigue ;  Mlle  Duchesnois,  Chimène  ;  Lafon,  le  Roi  ;  Mile  Georges, 
l'Infante.  Malgré  cette  admirable  composition  de  troupe ,  l'é- 
preuve ne  fut  pas  favorable,  et  l'Infante  ne  parut  pas  au 
Théâtre-Français. 

La  suppression  si  considérable  que  nous  venons  de  rappeler 
ne  fut  pas  la  seule  qui  eut  lieu  dans  le  Cid.  On  avait  pris  l'ha- 
bitude de  retrancher  la  première  scène  entre  Elvire  et  Chi- 
mène, et  de  commencer  bi-usquement  la  pièce  parces  vers  que 
le  Comte  adresse  à  don  Diègue. 

Enûn  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  Roi 
Vous  élève  en  uii  rang  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi'. 

Dans  son  commentaire,  Voltaire  déplore  cette  coutume  des  co- 
médiens, qui,  de  son  temps,  passaient  aussi  le  couplet  célèbre  : 

Paroissez,  Navarrois*.... 

Toutefois  il  faut  remarquer  que,  contrairement  à  l'assertion  de 
M.  Aimé  Martin,  la  scène  d'Elvire  n'a  pas  été  retranchée  par 
Jean-Baptiste  Rousseau  ;  en  effet,  elle  figure  tout  au  long  dans 
le  recueil  de  1784  ;  mais  depuis  le  moment  où  Voltaire  nous 
signale  sa  suppression,  jusqu'au  22  janvier  1842,  jour  où 
Mlle  Rachel  joua  pour  la  première  foi»  Chimène ,  elle  n'a  pas 
été  remise  au  théâtre.  En  rendant  compte  de  cette  représenta- 
tion dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Charles  JMagnin  félicite 
la  Comédie -Française  du  rétablissement  de  la  première  scène 
de  l'ouvrage.  Une  autre  innovation  importante  signala  encore 
cette  reprise  :  Corneille  dit  dans  ï Examen  du  Cid  :  «  Tout  s'y 
passe....  dans  Séville,  et  garde  ainsi  quelque  espèce  d'unité  de 

1.  Acte  I,  scène  m,  vers  i5i  et  iSi. 

2.  Vers  iSSg  et  suivants. 
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lieu  on  général  ;  mais  le  liru  particulier  change  de  scène  en 
scène  ,  et  tantôt  c'est  le  palais  du  Roi,  tantôt  l'appartement  de 
rinfante,  tantôt  la  maison  de  Cliimène  et  tantôt  une  rue  ou 
place  |)ul)lique'.  d  Sur  quoi  Voltaire  fait  remarquer  que  a  l'u- 
nité de  lieu  serait  observée  aux  yeux  des  spectateurs  si  on 
avait  eu  des  théâtres  dignes  de  Corneille,  semblables  à  celui 
de  Vicence,  qui  représente  une  ville,  un  palais,  des  rues,  une 
place,  etc.  »  La  Comédie-Française,  qui  ne  dispose  pas  d'une 
scène  aussi  majestueuse,  voulut  du  moins  marquer  le  lieu  pré- 
cis de  chaque  i)artie  de  l'action,  à  l'aide  de  changements  de 
décors.  Maigre  ce  qu'avait  d'abord  d'un  peu  étrange  la  division 
des  actes  d'une  tragédie  de  Corneille  en  tableaux,  cet  essai,  qui, 
après  tout,  semble  assez  conforme  aux  intentions  de  l'auteur, 
réussit  fort  bien,  et  depuis  lors  ce  mode  de  représentation  fut 
définitivement  adoptée  II  est  regrettable  cjuau  moment  où 
l'on  changeait  ainsi  les  habitudes  du  public,  on  n'ait  pas  ré- 
tabli dans  toute  son  intégrité  le  texte  du  Cid,  et  remis  au 
théâtre  les  trois  rôles  supprimés.  Ne  serait-ce  pas  là  un  bon 
essai  à  faire  pour  un  anniversaire  de  naissance  de  Corneille,  et 
M.  Edouard  Thierry,  qui  a  fait  preuve  en  plusieurs  circon- 
stances d'une  intelligente  initiative  et  d'un  goût  littéraire  des 
plus  exercés,  ne  sera-t-il  pas  disposé  à  attacher  son  nom  à  une 
restitution  de  ce  genre,  bien  différente  de  celle  qu'on  attribue 
à  Jean-Baptiste  Rousseau? 

I.  Voyez  plus  loin,  p.  98. 

1.  Je  dois  une  partie  de  ces  renseignements,  et  beaucoup  d'antres 
dont  je  compte  faire  usage  dans  les  notices  suivantes,  aux  obligeantes 
coniniuuications  de  M.  Léon  Gaillard,  bibliothécaire  et  archiviste  de 
la  Comédie-Française. 
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ÉCRITS  EN  FAVEUR   DU   CID, 

A.TTRIBUÉS     A    CORNEILLE     PAR     NICERON 
OU     PAR     LES     FRÈRES     PARFAIT. 

I.  l'ami   du  cid  a  claveret'. 

Il  me  semble  que  vous  chantez  bien  haut,  Monsieur  Claveret. 
Hé  quoi  !  pour  une  chose  si  juste  et  si  raisonnable  alléguée 
par  M.  Corneille  à  INl.  Scudéry  :  «  Il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  du 
premier  lieu  où  beaucoup  d'honnêtes  gens  me  placent,  je  ne  sois 
descendu  au-dessous  de  Claveret^,  »  faut-il  que  vous  preniez  la 
mouche,  et  que  vous  perdiez  un  moment  la  mémoire  de  ce 
que  vous  avez  été,  de  ce  que  vous  êtes,  et  de  ce  que  vous 
serez  toute  votre  vie?  Quelle  révolution  est-ce  là?  Vous  parle- 
rez contre  le  Cid?  vous  ferez  l'homme  de  conséquence  et  d'es- 
prit, et  blâmerez  impudemment  et  impunément  tout  ensemble 
celui  dont  vous  devez  honorer  la  personne  et  les  ouvrages? 
Il  ne  seroit  pas  juste;  et  croyez-vous,  Monsieur  Claveret,  être 
assez  habile  homme  pour  l'emporter  sur  tous  les  plus  grands 
esprits  de  France  qui  se  moquent  des  Obsercndons,  et  de  ceux 
qui  suivent  les  sentiments  de  leur  auteur?  Pour  moi,  j'ai  déjà 
répondu  pour  lui,  comme  je  fais  encore,  que  pour  obscurcir 
son  éclat,  il  falloit  pour  toutes  observations  faire  une  meilleure 
pièce.  Que  si  la  force  des  raisons  dont  M.  de  Scudéry  prétend 
l'avoir  combattu  est  condamnée  même  par  ceux  qu'il  de- 
mande pour  juges,  considérez,  de  grâce,  où  vous  vous  allez  en- 
gager. Vraiment  cela  est  bien  ridicule  que  vous,  à  qui  vos  pa- 
rents ont  laissé  pour  tout  héritage  la  science  de  bien  tirer  des 

1.  «  Corneille  opposa  à  ces  écrits  une  lettre  qu'il  intitula  l'Jmi 
du  Cid  à  Claveret,  in-8°,  et  dans  laquelle  il  turlupina  fort  ce  poète.  » 
(  Niceron ,  Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  des  hommes  illustres  , 
Paris,  179,7-1745,  in-i2,  tome  XX,  p.  90.)  Voyez  la  Notice^  p.  29. 

2.  Lettre  apologétique. 
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bottes \  vous  vouliez  écrire,  et  faire  eoinpaiaison  avec  un  des 
plus  grands  hommes  de  notre  siècU-  pour  le  théâtre,  et  douter 
encore  de  l'approbation  (juc  le  Cid  a  reçue  au  Louvre  et  à  l'hôtel 
de  Richelieu.  Il  paroît  bien  que  votre  règne  n'est  pas  de  ce 
monde;  voyez-le,  Monsieur  Claveret,  et  ouvrez  vos  oreilles  bien 
grandes  :  vous  entendrez  ce  qu'il  y  a  de  grands  esprits  en 
France  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  dire  tout  haut  :  a  Voilà  le  plus 
bel  ouvrage  de  théâtre  que  nous  ayons  vu  jusqu'à  présent.  » 
examinons  un  peu  les  vôtres  en  gros,  car  le  détail  n'en  vaut 
pas  la  peine.  Ne  m'avouerez-vous  pas  que  le  voyage  que  vous 
faites  faire  aux  Bons  hommes  à  votre  pèlerin  amoureux*  est 
une  belle  chose?  Je  vous  jure  qu'il  ma  pris  cent  fois  envie  de 
vous  demander  où  votre  fils  Tadés  et  vous  avez  étudié,  afin 
de  me  faire  interpréter  le  langage  de  l'un,  et  apprendre  les 
galimatias  de  l'autre;  car  comme  il  arrive  qu'il  en  échappe 
quelquefois  sans  y  penser,  j'aurois  été  ravi  de  les  faire  avec 
science  comme  vous.  Je  me  serois  bien  mis  auprès  de  Jodelet' 
pour  le  moins,  et  je  m'assure  qu'il  s'en  seroit  servi  mieux  que 
les  comédiens,  qui  n'ont  jamais  su  faire  valoir  les  vôtres,  quel- 
que art  et  quelque  peine  qu'ils  y  aient  apportée.  Votre  Place 
Royale  suit  assez  bien,  et  je  vous  confesse  qu'elle  fut  trouvée  si 

1 .  «  Le  lecteur,  disent  les  frères  Parfait ,  est  bien  le  maître  d'ex- 
pliquer au  propre  ou  au  figuré  le  titre  que  l'on  donne  ici  à  Claveret 
de  tireur  de  bottes ,  car  pour  nous  ce  sont  lettres  closes  et  impéné- 
trables. »  {Histoire  du  Théâtre  français^  tome  IV,  p.  452  ,  note  a.) 
Nous  ignorons  également  à  quoi  cette  phrase  fait  allusion  et  quel 
était  l'état  du  père  de  Jean  Claveret.  Nous  savons  que  ce  dernier, 
originaire  d'Orléans,  portait  le  titre  d'avocat,  ce  qui  n'empêche  pas 
l'auteur  de  la  Lettre  pour  M.  de  Corneille,  que  nous  reproduisons 
ci-après,  de  dire  (voyez  p.  Sy)  que  Claveret  «  dans  ses  plus  grandes 
ambitions  n'a  jamais  jrétendu  au  delà  de  sonmielier  dans  une  mé- 
diocre maison.  » 

2.  Le  Pèlerin  amoureux  est  une  comédie  non  imprimée  que  les 
frères  Parfait  placent  la  seconde  parmi  les  pièces  de  Claveret,  mais 
dont  ils  ne  donnent  point  l'analyse  ;  il  est  donc  impossible  de  savoir 
à  quoi  se  rapportent  les  observations  critiques  que  nous  trouvons  ici. 
En  i634,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'époque  où  dut  être  jouée  la 
pièce  de  Claveret ,  Rotrou  a  fait  représenter  la  Pèlerine  amoureuse , 
tragi-comédie. 

3.  Voyez,  sur  Geoffrui,  dit  Jodelet,  la  Notice  du  Menteur. 
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bonne  à  Forges,  que  Mondory  et  ses  compagnons  qui  enavoient 
les  eaux  dans  la  saison  du  monde  la  plus  propre  pour  les 
boire,  n'en  voulurent  jamais  goûter  :  tout  le  monde  n'entendra 
pas  ceci  peut-être  ;  c'est  que  vous  avez  fait  une  pièce  intitulée 
les  Eaux  de  Forges,  que  vous  leur  donnâtes,  où  il  ne  man(juoit 
chose  du  monde,  sinon  que  le  sujet,  la  conduite,  et  les  vers  ne 
valoient  rien  du  tout.  A  cela  près  c'étoit  une  assez  belle  chose*. 
Je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas  vendu  vos  ouvrages  :  ce  n'é- 
toit  pas  manque  de  pauvreté,  ni  d'en  avoir  demande  beaucoup 
(le  fois  de  l'argent;  mais  c'est  que  les  comédiens  ne  vous  en 
ont  jamais  rien  voulu  donner  :  c'est  ce  que  vous  avez  fait  jus- 
ques  ici.  Et  pour  couronnement  de  chef-d'œuvre,  vous  faites 
une  mauvaise  lettre  où  vous  tranchez  du  censeur,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  du  vaillant.  Taisez-vous,  Monsieur  Claveret,  tai- 
sez-vous, et  vous  souvenez  que  vous  ne  pouvez  être  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  que  votre  personne  est  si  peu  considérable  que 
vous  ne  devez  jamais  croire  que  M.  Corneille  ait  eu  envie  de 
vous  choquer.  Vous  croyez  peut-être  avoir  fait  un  beau  couj) 
de  mail  quand  vous  dites  :  ou  pour  contenter  les  comédiens  que 
vous  servez.  Chacun  sait  bien  de  quel  biais  il  faut  prendre  cette 
façon  de  parler.  Et  il  est  très-vrai  que  ses  soins  et  ses  veilles 
leur  ont  rendu  de  si  bons  et  profitables  services,  que  je  leur 
ai  ouï  dire  hautement  que  jusques  ici  ils  doivent  à  lui  seul  ce 
que  le  théâtre  peut  donner  de  bien.  Vous  ne  ferez  jamais  de 
même,  IMonsieur  Claveret,  et  je  ne  m'étonne  pas  de  vous  en- 
tendre dire  que  vous  ne  vous  piquez  pas  de  faire  des  vers  :  je 
vous  crois.  Néanmoins  vous  dites  au  même  temps  que  ce  que 
vous  avez  produit  ne  vous  a  point  fait  rougir  de  honte  :  c'est 
seulement  un  témoignage  de  votre  effronterie,  plutôt  que  de  la 
bonté  de  vos  ouvrages.  Après  tout,  orateur  et  poëte  de  balle, 
souvenez-vous  de  n'intéresser  personne  en  votre  affaire,  et  que 
quand  M.  Corneille  a  dit  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée*, 

il  a  parlé  raisonnablement  et  véritablement.  Songez  seulement, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit,  à  ce  que  vous  êtes;  que  vous  n'avez 

1.  Voyez  la  Notice  de  la  Place  Royale,  tome  II,  p.  218,  note  2. 

2.  Excuse  à  Arïste,  vers  5o. 
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jamais  rien  fait  de  l)ion  i\nv  do  vous  être  tu  depuis  quatre  ans'; 
que  vous  ne  deviez  pas  rompre  ee  silence  pour  une  si  mauvaise 
chose;  que  les  sottises  de  votre  lettre  fâchent  tous  les  honnêtes 
gens;  que  cela  vous  rend  bernahle  par  tout  pays;  que  tout  ce 
qu'elle  contient  est  trop  plat  et  trop  peu  fort  pour  donner  la 
moindre  atteinte  au  Cid,  ni  faire  croire  que  I\I.  Corneille  en 
soit  seulement  le  copiste,  comme  vous  dites  ;  que  je  ne  lui  con- 
seille pas  de  se  donner  la  peine  de  vous  repondre;  (jue  vous 
êtes  auprès  de  lui  ce  que  le  laquais  est  auprès  du  maître,  et 
qu'un  ami  du  Cid  qui  ne  fit  jamais  profession  d'écrire,  et  qui 
ne  laisse  pas  de  se  connoître  aux  bonnes  choses,  n'a  fait  cette 
lettre  que  j)our  vous  avertir  de  praticjuer  un  proverbe  latin  que 
vous  vous  ferez  explicjuer  et  (jui  dit  :  Ne  sutor  ultra  crepidam. 
Adieu ,  Claveret  :  ne  soyez  pas  curieux  de  savoir  mon  nom  , 
de  peur  de  l'apprendre. 


II.     LETTRE    POUR    RI.     DE    CORNEILLE,     CONTRE 
CES    MOTS    DE    LA    LETTRE    SOUS    LE    NOM    d'aRISTE  : 

Je  fis  donc  résolution  de  guérir  ces  idolâtres^. 

Cachez-vocs  tant  qu'il  vous  plaira,  faites  protestation  de 
changer  à  tous  moments  de  parti,  on  vous  le  pardonne  :  vous 
passez  pour  honmie  qui  reçoit  aisément  toutes  sortes  d'im- 
pressions. On  dit  que  vous  avez  eu  au  commencement  du  Cid 
les  sentiments  d'un  homme  raisonnable,  et  que  vous  n'avez 
pu  lui  dénier  les  louanges  quil  tiroit  sans  violence  de  tous  les 
honnêtes  gens;  pourquoi  maintenant  déférer  au  jugement  de 

1.  Ceci  est  difficile  à  expliquer,  car  la  Place  Royale  de  Claveret  a 
dû,  comme  celle  de  Corneille,  être  jouée  en  i()35. 

2.  Mairet  classe  cette  pièce  avant  la  Réponse  de  ***  (voyez  ci- 
dessus,  p.  4o).  Nous  avons  dû  nous  en  rapporter  à  ce  témoignage 
contemporain  plutôt  qu'au  sentiment  de  Niceron.  qui,  comme  on  va 
le  voir,  intervertit  cet  ordre  :  a  Corneille....  continua  ses  turlupinades 
contre  Claveret  par  une  lettre  qu'il  intitula  Réponse  de  ***  à 
sous  le  nom  d'Àriste,  in-8°.  Elle  fut  suivie  d'une  seconde  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Lettre  pour  M.  de  Corneille  contre  ces  mots  de  la  lettre 
sous  le  nom  d^Ariste....  »  (Niceron,  Mémoires^  tome  XX,  p.  91.) 


NOTICE.  57 

l'observateur,  à  cause  qu'il  vous  a  témoigné  approuver  cinq 
ou  six  mauvaises  pièces  rimées  que  vous  dites  avoir  faites? 
Jeune  honinie,  assurez  votre  jugement  devant  que  de  l'exposer 
à  la  censure  publique,  et  ne  hasardez  ])lus  de  libelles  sans  les 
avoir  conununiques  à  d'autres  moins  passionnés  que  l'obser- 
vateur. J'avoue  qu  il  vous  doit  beaucoup,  mais  il  eut  pu  choisir 
un  plus  juste  instrument  de  ses  louanges  que  vous.  Il  est  peu 
curieux  de  sa  réputation.  Je  counnence  à  désespérer  de  son 
parti,  puisqu'il  l'abandonne  à  des  personnes  qui  le  savent  si 
mal  soutenir  ;  c'est  une  preuve  certaine  de  la  fausseté  d'une 
affaire,  quand  elle  tombe  entre  les  mains  d'un  ignorant.  Aussi 
n'avons-nous  point  vu  d'autres  personnes  embrasser  ses  inté- 
rêts. Claveret  a  été  le  premier  qui  s'est  éveillé,  qui  dans  ses 
plus  grandes  ambitions  n'a  jamais  prétendu  au  delà  de  somme- 
lier dans  une  médiocre  maison  :  encore  je  lui  fais  beaucoup 
d'honneur.  Celui  que  j'attaque  est  un  peu  plus  fortuné  de 
biens  ;  mais  il  faut  apj)orter  de  la  foi  quand  il  s'agit  de  son 
origine  (j'aime  mieux  paroître  obscur  que  médisant).  Il  eût  pu 
réussir  du  temps  des  comparaisons  ;  sa  misérable  éloquence  me 
fait  pitié,  je  ne  peux  consentir  qu'un  tel  personnage  se  veuille 
dire  du  nombre  des  auteurs  et  qu'il  se  mêle  aujourd'hui  de 
juger  de  la  bonté  ou  de  la  fausseté  dune  pièce.  Voyez  le  rai- 
sonnement de  ce  visage,  il  se  vante  de  vouloir  guérir  des  ido- 
lâtres. Monsieur  le  médecin,  vous  apportez  de  fort  mauvais 
remèdes;  et  si  vous  étiez  aussi  peu  versé  dans  le  reste  de  votre 
doctrine,  il  est  périlleux  de  tomber  entre  vos  mains.  Vous  avez 
produit  de  si  mauvaises  raisons  que  vous-n'avez  pas  commencé 
à  me  persuader,  bien  éloigné  de  me  convaincre.  Si  vous  me 
priez,  je  donnerai  quelque  chose  à  l'obligation  que  vous  avez  à 
la  maison  de  M.  de  Scudéry.  Puisque  vous  portez  ses  intérêts  au 
delà  d'un  homme  désintéressé,  il  paroît  que  vous  en  avez  reçu 
quelque  sensible  plaisir.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  de  sa  maison, 
et  que  vous  assistez  souvent  aux  conférences  qui  s'y  traitent  ; 
vous  n'en  revenez  point  qu'avec  de  nouvelles  lumières  ;  et  ce 
grand  amas  de  belles  figures  que  vous  prostituez  dans  votre 
petit  papier,  valent  bien  que  vous  l'en  remerciiez;  mais  gardez 
bien  qu'en  voulant  fuir  le  vice  de  méconnoissant,  vous  ne  cho- 
quiez absolument  la  plus  saine  partie  du  monde.  M.  de  Corneille 
a  satisfait  tout  le  monde  raisonnable  ;  vous  avez  affecté  avec  trop 
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de  violence  et  danimosité  lailiminiUiondu  crédit  qu'il  avoit  ac- 
quis; et  si  vous  eussiez  eu  assez  de  jiouvoir,  vous  eussiez  terni 
la  t;loiie  d'un  lioiiinie  duquel  vous  avez  autrefois  recherché 
laniitie,  et  de  laquelle  il  vous  avoit  honoré  :  vous  ne  la  méri- 
tiez pas,  puisque  vous  prenez  si  peu  de  soin  à  la  conserver. 

Au  reste,  je  vous  veux  avertir  encore  une  fois  d'un  point  qui 
ne  vous  sera  pas  inutile,  Monsieur  l'auteur,  c'est  de  vous  dé- 
faire de  vos  comparaisons,  lesquelles  paroisscnt  fort  souvent 
dans  votre  lettre,  et  choquent  beaucoup  de  personnes.  Vous 
êtes  jeune,  il  y  a  espérance  que  vous  vous  guérirez  de  vos  er- 
reurs, et  direz  un  jour  que  je  n'ai  pas  peu  contribué  à  votre 
avancement.  Adieu,  beau  corps  plein  de  plaies',  et  si  tu  veux 
savoir  mon  nom,  je  ne  fus  jamais  renégat.  Adieu,  console-toi. 

MARTiALis  (Epigr.  lib.  IX,  épigr.  8?.)^, 

Lector  et  auditor  nostros  probat ,  Aule^  libellas  ; 

Sed  quidam  exactes  esse  poeta  negat  : 
Non  niniium  euro,  nam  cœnm  fercula  nostrae 

Malim  coin'ivis  quani  placuhse  coquis. 

TRADDCTION,    A    MONSIEUR    CORNEILLE. 

Les  vers  de  ce  grand  Cid,  que  tout  le  monde  admire, 
Charmants  à  les  entendre,  et  charmants  à  les  lire', 
Un  poète  seulement  les  trouve  irrcguliers. 
(Corneille,  moque-toi  de  sa  jalouse  envie  : 
Quand  le  festin  agrée  à  ceux  que  Ton  convie. 
Il  importe  fort  peu  qu'il  plaise  aux  cuisiniers. 

1.  Allusion  à  ce  passage  de  la  Lettre  à  ^*^  sous  le  nom  d'Ariste 
(p.  4)  :  «  Encore  qu'il  [Scuddrr)  ait  remarqué  huit  cents  plaies  sur 
ce  beau  corps ,  je  trouve  toutefois  qu'il  en  a  négligé  pour  le  moins 
huit  cents  autres  qui  méritoicnt  bien  d'être  sondées.  » 

2.  Cette  épigramme  et  sa  traduction,  ainsi  que  la  réponse  qui 
vient  après,  ont  été  imprimées,  dans  l'édition  originale,  à  la  suite 
de  la  Lettre  précédente. 

3.  A  la  suite  de  la  Lettre  apologitique  (voyez  ci-dessus,  p.  a4 , 
note  2),  ce  vers  est  un  peu  différent  : 

Et  charmants  à  les  voir,  et  charmants  à  les  lire. 
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EPIGRAMME. 

Si  les  vers  du  grand  Cid,  que  tout  le  monde  admire, 
Charment  à  les  ouïr,  mais  non  pas  à  les  lire, 
Pourquoi  le  traducteur  des  quatre  vers  latins 
Les  a-t-il  comparés  aux  mets  de  nos  festins? 
J'avoue  avec  lui,  s'il  arrive 
Qu'un  mets  soit  au  goût  du  convive, 
Qu'il  importe  bien  peu  qu'il  plaise  au  cuisinier; 
Mais  les  vers  qu'il  défend  d'autres  raisons  demandent  : 
C'est  peu  qu'ils  soient  au  goût  de  ceux  qui  les  entendent, 
S'ils  ne  plaisent  encore  aux  maîtres  du  métier. 


III.     RÉPONSE    DE    ***    A    ***    SOUS    LE    NOM    D  ARISTE. 

Ne  vous  étonnez  point  du  procédé  que  l'on  pratique  aujour- 
d'hui contre  vous  :  on  veut  réveiller  une  guerre  quia  fait  trem- 
bler tous  les  bons  esprits  de  son  temps,  et  qui  n'en  a  laissé  pas 
un  dans  le  pouvoir  de  se  dire  neutre.  Les  partisans  de  l'obser- 
vateur reconnoissent  sa  foiblesse,  et  pour  rendre  son  parti  plus 
nombreux,  ils  veulent  attirer  à  lui  des  personnes  qui  ne  se 
souviennent  plus  de  leurs  dissensions,  et  qui  ne  songent  qu'au 
dessein  qu'ils  ont  fait  de  ne  plus  tomber  dans  une  faute  publi- 
que. Je  crois  que  M.  de  Balzac  n'approuvera  jamais  l'orgueil 
qu'on  tache  de  lui  attribuer.  Et  je  ne  doute  point  aussi  que  vous 
n'avez  été  marri  de  vous  voir  mêlé  dedans  une  dispute  parti- 
culière ,  et  que  vous  n'ayez  tous  deux,  eu  en  horreur  le  dessein 
de  l'anonyme,  qui  veut  embarrasser  des  âmes  désintéressées, 
et  faire  entrer  dans  la  lice  deux  personnes  toutes  fraîches,  afin 
de  faire  esquiver  son  ami  qui  n'en  peut  plus.  Il  me  permettra 
de  lui  dire  qu'il  n'a  pas  assez  bien  agi  en  ceci,  et  qu'il  devoit 
ou  s'attaquer  absolument  à  vous ,  ou  médire  seulement  de 
M.  Corneille,  sans  par  un  galimatias  qui  ne  veut  rien  dire,  et 
par  une  confusion  absurde,  vous  adresser  le  commencement 
d'une  lettre  injurieuse,  et  la  poursuivre  par  des  railleries  et 
des  impostures  qui  s'adressent  directement  à  votre  ami.  Puis- 
que je  lui  en  eusse  voulu ,  j'eusse  bouffonne  sur  Mélite,  et 
eusse  dit  que  ce  ne  fut  jamais  qu'une  pièce  fort  foible,  puis- 
qu'elle n'eut  la  peine  que  d'effacer  le  peu  de  réputation  que 
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s'étoit  acquis  le  bonhoniuu'  Hardy,  et  que  les  pièces  qui  furent 
de  son  temps  ne  valoient  pas  la  peine  d'être  écoutées.  Car  la 
Silvie  et  la  Cliriséide,  par  exemple,  étoient  les  saillies  d'un 
jeune  écolier  qui  craignoit  encore  le  fouet';  et  le  Ligdainon^ 
partoit  d'une  plume  qui  n'avoit  jamais  été  tranchée  qu'à  coups 
d'épée.  J'eusse  dit  que  la  Galerie  du  Palais  nétoit  pas  bonne, 
parce  que  le  nom  on  étoit  trop  couunun;  que  la  Place  Royale 
nétoit  pas  meilleure,  puisqu'il  en  avoit  dérobé  le  titre  à  ce  très- 
fameux  et  très-célèbre  auteur,  Monskignïiur  Claveret':  et  que 
la  Suivante  étoit  une  pièce  qu'on  ne  pouvoit  goûter,  parce  que 
l'on  n'en  avoit  jamais  vu  une  qui  fût  faite  avec  de  si  grandes 
régidarités.  Mais  aussi  n'eussé-je  pas  oublié  les  éloges  de  tous 
les  poèmes  qui  furent  représentés  dedans  les  mêmes  tem[)s.  Et 
surtout  j'eusse  lait  une  apologie  pour  la  pauvre  Silvauire, 
dont  les  exemplaires  ne  périront  jamais.  J'eusse  loué  le  Duc 
dOssonne ,  et  eusse  dit  que  l'esprit  de  l'auteur  y  ^st  miracu- 
leux, puisque  toute  la  pièce  (qui  est  assez  longue)  n'a  pour- 
tant rien  de  plus  achevé  que  ce  qu'on  voit  dans  un  premier 
acte,  et  qu'il  a  voulu  par  le  même  poème  bannir  les  honnêtes 
femmes  de  la  comédie,  qui  n'ont  pu  jan)ais  souffrir  les  pa- 
roles ni  les  actions  de  ses  deux  héroïnes.  Mais  après  aussi 
j'eusse  examiné  sa  Virginie,  et  ayant  laissé  à  Ragueneau  le 
soin  de  faire  une  satire  contre  le  coup  fourré  qui  a  fait  rire 
tout  le  monde,  j'eusse  admiré  la  force  d'esprit  de  son  héros, 
qui  méprise  une  princesse  qui  l'aime,  et  fait  même  le  semblant 
de  ne  la  pas  entendre  quand  elle  se  déclare  à  lui  :  et  le  tout  à 
cause  qu'il  aime  sa  sœur.  Mais  je  n'aurois  garde  d'enfoncer 
sur  leur  amour,  de  peur  d'y  faire  voir  ou  de  l'inceste,  ou  de 

1.  Mairet  a  parlé  fort  niodostemrnt  de  ses  preniirres  pièces  dans 
VEpître  qu'il  a  placée  en  tète  des  Galanteries  du  duc  d'Osson/ic  :  «  Je 
composai,  dit-il,  ma  Criseide  à  seize  ans,  au  sortir  de  philosophie,  et 
c'est  de  celle-là,  et  de  Silvie  qui  la  suivit  un  an  après,  que  je  dirois 
volontiers  à  tout  le  monde  :  Delicta  juvsntutis  meee  ne  reminiscaris 
{Psaume  xxrv,  verset  7).  Je  fis  la  SUvanirc  à  vingt  et  un,  le  Duc  d' Os- 
tonne  à  vingt-trois,  Virginie  à  vingt-quatre,  Sophonishc  à  vingt-cinq.  » 
Il  cite  immédiatement  après  Corneille  avec  éloge.  Voyez  tome  I, 
p.  129. 

2.  Pièce  de  Scudéry. 

3.  Voyez  tome  II,  p.  218. 
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la  brutalité,  et  de  dire  qu'un  inconnu,  qu'il  veut  faire  passer 
pour  honnrte  homme,  ne  voulût  pas  avoir   do  l'amour  pour 
une  belle  fille,  à  cause  qu'il  a  de  l'amitié  pour  une  autre  qui 
est  bien  moins  scrupuleuse  qire  lui.   Après  je  passerois  à  la 
Snphonisbe\  que  j'entends  plaindre  avec  autant  de  justice  que 
Didon  se  jjlaint  chez  un  ancien  de  ce  qu'on  la  fait  moins  hon- 
nête qu'elle  ne  fut.    Je  tâcherois   à   recouvrir  l'honneur   de 
Syphax,  qui  fait  moins  pitié  jKir  le  débris  de  sa  fortune  et  par 
le  bouleversement  de  son  trône,   que  parce  qu'il  surprend  un 
poulet  que  sa  femme  a  envoyé  à  Massinisse.  J'aurois  blâmé 
toute  rimportunité  du  second  acte,  où  Sophonisbe  paroît  tou- 
jours; et  passant  plus  avant  pour  imiter  les  écrivains  du  temps, 
je   me    serois  écrié  à  la  scène    où   Massinisse  apprend   d'elle 
quand  il  commença  d'en  être  aimé  :  «  0  raison  de  l'auteur,  que 
faisiez-vous    alors  ?  Qu'étoil  devenu  ce  jugement  dont  vous 
n'avez   que   l'apparence   dans   toutes  vos  pièces^?  Massinisse 
avoit-il  pas  raison   de  craindre   qu'on  ne  lui  rendît  ce  qu'il 
avoit  prêté  ?  et  quand  Sophonisbe  en   verroit  quelqu'un   de 
meilleure    mine,   qu'elle  ne    l'estimât    jdus  que  lui,  puisque 
c'étoit  le  sujet  pourquoi  elle  l'avoit  estimé  plus  que  Syphax?  » 
Enfin  je  n'écouterois  point  l'excuse  qu'il  allègue,  puisqu'elle 
ne  vaut  rien,  et  aimerois  mieux  qu'il  eût  traité  l'histoire  comme 
elle  s'est  passée,  que  comme  elle  a  dû  se  jiasser,  au  moins  à  ce 
qu'il  dit.  Mais  je  ne  vois  pas  que  je  fais  presque  la  même  chose 
que  celui  que  je  blâme  et  qui  vous  adresse  sa  lettre,  puisque  je 
fais  revivre  des  fautes  que  j'avois  pris  tant  de  peine  d'oublier. 
Vous  eonnoîtrez  pourtant  que  j'en  use  avec  plus  de  raison  que 
lui,  qui  va  troubler  le  repos  d'un  religieux  jusque  dans  sa 
cellule'.  Pour  moi  qui  suis  au  monde,  et  (jui  ai    toujours  loué 
en  lui  ce  qui  n'y  a  pas  été  blâmable,  je  vous  avoue  que  le 
voyant  hors  du  sens,  j'ai  commencé  a  perdre  la  bonne  opinion 
que  j'en  avois  conçue;  et  sachant  de  plus  qu'il  fait  son  pos- 


1.  Sur  la  Soplionisbe  de  Malrct,  voyez  la  Notice  de  la  Sophonisbe 
de  Corneille.  » 

2.  Allusion  à  ce  passage  des  Observations  de  Scudéry  (édition  en 
96  pages,  p.  Sa)  :  «  O  jugement  de  l'auteur,  à  quoi  songez-vous? 
O  raison  de  l'auditeur,  qu'êtes-vous  devenue?  » 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  29-8 1 


^9  T,F   CTD. 

siblc  pour  fomenter  la  iliM-ord»',  je  l'ai  considéré  ronime  ces 
méchants  politii|iies  t|ui  n'étant  pas  assez  j)uissants  pour  sub- 
sister d'eux-mêmes,  tâchent  de  brouiller  les  alfaires,  afin  d'é- 
tablir des  fondements  à  leur  fortune  sur  les  ruines  de  ceux 
qu'ils  n'eussent  osé  choquer  ouvertement.  11  fait  battre  deux 
ennemis  forts  et  redoutables  (au  moins  par  ses  conseils  il  tâche 
de  vouloir  relever  celui  (jui  est  presque  abattu),  et  ne  consi- 
dère pas  que  celui  qui  a  déjà  de  l'avantage,  parce  qu'il  s'est 
tu,  en  aura  encore  de  plus  grands  quand  il  voudra  parler.  Et 
puisqu''il  juge  un  l)on  esprit  indigne  de  sa  colère,  il  verra 
celui-ci  avec  un  si  grand  mépris,  qu'il  ne  voudra  jamais  penser 
à  lui,  puisqu'il  ne  songe  qu'aux  choses  excellentes.  Imitez-le, 
Ariste,  et  laissez  aux  honnêtes  gens  le  soin  de  répondre  à  la 
calomnie. 


lY.     LETTRE    DU    DESINTERESSE    AU    SIEUR    MAIREt'. 

Monsieur, 

Il  faut  que  le  Cid  de  M.  Corneille  soit  fait  sous  une  étrange 
constellation,  puisqu'il  a  mis  tout  le  Parnasse  en  rumeur,  et 
que  presque  tous  les  poètes  sont  réduits  à  la  prose.  Je  veux 
quasi  mal  à  son  trop  de  mérite,  puis(|u'il  est  cause  d'un  si 
grand  désordre.  Au  commencement  (il  est  vrai)  que  je  vis  jeter 
cette  pomme  de  discorde,  je  ne  fus  pas  fâché  de  voir  naître  un 
peu  de  jalousie  en  votre  esprit ,  et  j'espérois  que  le  feu  de  la 
colère  donneroit  plus  de  force  à  vos  vers,  à  vous  une  honnête 
émulation,  et  que  par  de  nouveaux  efforts  vous  tâcheriez  d'at- 
teindre à  la  course  celui  qui  avoit  pris  les  devants.  Néanmoins, 
soit  que  vous  reconnoissiez  vos  forces  trop  petites  pour  un  des- 
sein si  haut,  ou  que  l'envie  ne  vous  inspire  que  de  lâches  réso- 
lutions, vous  serez  satisfait  en  apparence  si  vous  pouvez  faire 

I.  a  Corneille,  sans  se  nommer,  iit  tomber  toutes  ces  critiques 
par  une  Lettre  du  désintéressé  au  sieur  Majretf  in-S".  »  (Niceron, 
Mémoires,  tome  XX,  p.  92.)  —  Cet  ouvrage  est  aussi  mentionné 
comme  étant  de  Corneille  dans  Barbier ,  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes,  1"  édition,  Paris,  iSaS,  tome  II,  p.  -x^i, 
n°  9617. 
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descendre  M.  Corneille  du  lieu  où  beaucoup  d'hnnnètes  gens 
l'ont  placé,  parce  que  vous  n'y  pouvez  pas  monter.  Vous  l'ap- 
pelez Icare  parce  qu'il  vole  au-dessus  de  vous.  Il  vous  fera 
voir  à  la  pièce  qu'il  prépare ,  que  ses  ailes  sont  assez  fortes 
pour  le  soutenir,  et  (jue  n'étant  ])as  de  cire,  vous  nétes  pas 
aussi  le  soleil  qui  les  lui  fera  fondre.  Ce  nest  pas  de  vous  qu'il 
doit  attendre  le  coup  mortel.  Je  croyois  qu'après  les  vains 
efforts  de  l'observateur  du  Cid,  personne  n'auroit  jamais  la 
vanité  d'attaquer  la  renommée  de  ce  fameux  ouvrage ,  et  qu'à 
l'exemple  de  M.  de  Scudcry,  qui  pour  tout  fruit  de  ses  veilles 
n'a  remporté  que  le  titre  d'envieux,  tous  ceux  à  qui  son  éclat 
fait  mal  aux  veux  seroient  sages  à  l'avenir,  et  ne  s'attireroient 
plus  l'aversion  des  honnêtes  gens  par  de  nouvelles  calomnies. 
Mais  peut-être  vous  étes-vous  cru  plus  considérable ,  et  qu'a- 
près avoir  attiré  M.  Corneille  au  combat,  vous  seriez  assez 
puissant  pour  le  ruiner,  et  faire  voir  à  tous  eaux  qui  ont  estimé 
/e  Cid,  que  leur  ignorance  est  la  cause  de  leur  approbation , 
et  qu'à  vous  seul  l'aventure  étoit  due  de  rompre  le  charme  qui 
nous  silloit  les  yeux,  et  nous  faire  voir  la  vérité  cachée.  Après 
cela,  beau  lyrique,  pouvez- vous  accuser  un  autre  de  la  pré- 
somption d'Icare?  Si  le  Cid  n'eût  pas  été  assez  fort  de  lui- 
même  pour  soutenir  de  si  foibles  assauts  que  ceux  qu'on  lui  a 
livrés,  et  qu'il  peut  attendre  de  vous ,  son  auteur  l'eût  fortifié 
par  un  ouvrage  digne  de  lui.  Mais  le  mérite  de  sa  cause  avoit 
trop  intéressé  d'honnêtes  gens  à  son  parti,  pour  qu'il  lui  fût 
nécessaire  d'entreprendre  sa  défense.  Ses  heures  sont  trop  pré- 
cieuses au  public,  puisqu'il  les  emploie  si  dignement,  pour 
souhaiter  de  lui  qu'il  les  perde  à  vous  répondre.  Vous  êtes  de 
ces  ennemis  qui  emploient  la  ruse,  après  avoir  eu  du  désa- 
vantage par  la  force  ouverte.  Vous  feriez  un  grand  coup  d'État 
pour  vous  autres,  si  par  vos  adresses  vous  obligiez  M.  Cor- 
neille à  répondre  à  M.  Claveret,  et  si  par  de  petites  escarmou- 
ches vous  amusiez  un  si  puissant  ennemi;  vous  dissiperiez  un 
nuage  qui  se  forme  en  Normandie ,  et  qui  vous  menace  d'une 
furieuse  tempête  pour  cet  hiver.  Cela  vous  doit  être  d'autant  plus 
sensible,  que  votre  jugement  est  assez  net  pour  prévoir  votre 
ruine,  et  votre  esprit  trop  foible  pour  l'empêcher.  Je  trouve  un 
peu  étrange  la  comparaison  que  vous  faites  avec  lui;  je  veux 
bien  m'en  servir  contre  vous-mêmes,  n'ayant  pas  dessein  d'em- 
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ployer  de  nieillourcs  aniu-s  qui-  K\s  vôtres  pour  vous  battre. 
Vous  le  feignez  réduit  au  déplorable  état  où  vous  êtes,  et  vou- 
lez que  pour  se  sauver  il  s'accroche  à  tout  ce  qu'il  rencontre. 
Je  ne  puis  juger  que  le  succès  du  Cid^  et  de  ses  autres  pièces, 
lui  ait  <'te  si  desavantageux,  qu'il  ait  été  oblige  de  se  bâtir  une 
réputation  sur  la  ruine  de  la  vôtre,  et  ne  pouvant  se  sauver 
que  par  votre  perte,  il  ait  tâché  d'obscurcir  votie  nom  qui  ne 
lui  d(»nna  jamais  d'ombrage.  Il  eût  été  à  plaindre  si  pour  avoir 
de  l'estime,  il  eût  été  contraint  d'em])loyer  de  si  lâches  moyens. 
S'il  a  fait  profit  de  son  étude,  et  qu'il  ait  habille  à  la  françoise 
quelque  belle  pensée  espagnole,  le  devez-vous  appeler  vo- 
leur, et  lui  faire  son  procès?  Si  la  charité  vous  oblige  à  l'avertir 
publiquement  de  ses  défauts,  que  ne  faites-vous  justice  à  vous- 
même?  Vous  passeriez  pour  corneilles  déplumées,  si  vous  aviez 
retranché  de  vos  ouvrages  tout  ce  que  vous  avez  emprunté 
des  étrangers.  Je  ne  blâme  point  M.  de  Scudéry  de  savoir  si 
bien  son  cavalier  Marin'.  C'est  une  source  ])ubii(iue  où  il  est 
permis  à  tout  le  monde  de  boire;  sans  lui  il  ne  nous  auroit  pas 
fait  voir  un  Prince  déguisé-^  qui  a  passé  pour  la  plus  agréable 
de  ses  pièces.  Le  Pastor  fido  même  n'a  pas  eu  moins  d'estime 
dans  l'Italie,  pour  avoir  emprunté  des  pages  entières  de  Vir- 
gile. Les  livres  sont  des  trésors  ouverts  à  tout  le  monde,  où  il 
est  permis  de  s'enrichir  sans  être  sujet  à  restitution,  non  plus 
que  les  abeilles  qui  picorent  sur  les  fleurs.  Ce  n'est  pas  qu'il 
se  faille  indilléreniment  charger  la  mémoire  de  toutes  choses  : 
au  contraire,  la  plus  grande  partie  ne  mérite  pas  d'être  lue; 
c'est  à  la  raison  de  faire  le  choix  des  bonnes,  et  M.  Corneille 
les  connoît  trop  pour  les  aller  chercher  chez  M.  Claveret.  Je 
m'étonne  de  ce  que  vous  le  voulez  faire  passer  pour  un  si  cé- 
lèbre voleur,  et  que  vous  le  faites  arrêter  à  piller  où  il  y  a  si 
peu  de  butin.  Ce  n  est  pas  que  je  veuille  mépriser  M.  Claveret  : 
au  contraire,  j'estime  ceux  qui  comme  lui  s'efforcent  à  se  tirer 
de  la  boue,  et  se  veulent  élever  au-dessus  de  leur  naissance. 
Mais  aussi  ne  faut-il  pas  qu'il  se  donne  trop  de  vanité.  Il  a 

I.   Voyez  tome  11,  p.  22,  note  u. 

a.  Le  Prince  déguisé,  tragi-comédie  de  Scudéry,  fut  représenté 
en  ifi35avec  au  grand  succès.  Le  spectacle  en  était  tort  beau.  [Histoire 
du  Théâtre  /rawço/i  par  les  frères  Parfait,  tome  V,  p.  126  et  suivantes.) 
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bonne  grâce  à  se  donner  Testrapade^  pour  mettre  IM.  Corneille 
au-dessous  de  lui,  et  à  reprocher  aux  Normands  que  pour  être 
accoutumes  au  cidre,  ils  s'enivrent  facilement  lorsqu'ils  boivent 
du  vin-.  Il  sait  le  contraire  par  expérience,  après  en  avoir  verse 
plusieurs  fois  à  M.  Corneille':  ce  qu'il  ne  peut  pas  nier,  non  plus 
que  c'a  été  l'envie  qui  lui  a  mis  la  main  à  la  plume ,  puisqu'il 
avoue  que  l'auteur  du  Ciel  en  l'attaquant  avoit  perdu  sa  répu- 
tation, comme  les  mouches  qui  perdent  leur  aiguillon  en  pi- 
quant. Confesse-t-il  pas  que  la  seule  gloire  de  M.  Corneille  a 
fait  prendre  l'essor  à  sa  plume?  Que  je  le  tiendrois  heureux  si 
ce  noble  aiguillon  lui  étoit  demeuré,  et  s'il  s'étoit  enrichi  d'une 
si  belle  dépouille  !  Il  doit  remercier  celui  qui  l'a  mis  au  nom- 
bre des  poètes,  quoiqu'il  l'aye  mis  au  dernier  rang  :  c'est  plus 
qu'il  ne  devoit  prétendre  raisonnablement.  Je  ne  touche  point 
son  extraction,  et  je  ne  tiens  pas  qu'un  honnête  homme  doive 
offenser  toute  une  famille  pour  la  querelle  d'un  particulier.  Il 
est  ici  question  seulement  du  mérite  d'un  poëme,  et  vous  avez 
foi't  mauvaise  grâce  à  quitter  votre  sujet  pour  dire  des  injures, 
et  des  reproches  que  Ion  vous  peut  faire  sans  injustice.  Puis- 
que vous  avez  parlé  de  vos  pièces  de  théâti'e,  souffrez  que  je  me 
serve  de  la  même  liberté  dontvous  avez  usé  avec  M.  Corneille; 
et  quoiqu'elle  vous  soit  autant  injurieuse,  trouvez  bon  que  je  vous 
détrompe  et  que  je  vous  dise  vos  vérités.  Vous  ne  devez  pas  faire 
d'excuses  qu'à  vous-même,  d'avoir  osé  mettre  en  parallèle  votre 
apprentissage  avec  le  Cid.  La  différence  y  est  si  grande  que  qui 
n'y  en  raettroit  pas  s'accuseroit  d'ignorance,  et  vous  ne  le  pouvez 
sans  être  présomptueux.  Mais  s'il  est  du  Parnasse  comme  du 
paradis,  où  l'on  ne  peut  avoir  d'entrée  avec  du  bien  mal  ac- 
quis, tombez  d'accord  avec  tout  le  monde  que  vous  en  êtes 
exclus*,  si  vous  ne  restituez  la  plus  grande  partie  de  votre  ré- 

1.  «  Ou  dit  fîgurément  :  donner  F  estrapade  à  son  esprit,  quand  on 
lui  fait  faire  une  violente  application  pour  inventer  quelque  chose 
difûciie  à  trouver.  »  {Dictionnaire  universel  de  Furetière.) 

2.  «  Ceux  de  votre  pays,  pour  être  accoutumés  à  ne  boire  que 
du  cidre,  s'enivrent  facilement  lorsqu'ils  boivent  du  vin.  i  [Lettre 
du  sieur  Claveret  à  M.  de  Corneille,  p.  3.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  54,  note  i, 

4.  «  S'il  est  du  Parnasse  comme  du  paradis,  où  l'on  ne  peut  espé- 
rer d'entrée  avec  des  biens  mal  acquis,  tombez  d'accord  avec  moi 
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putation  à  un  maître  qui  par  excès  de  bonté  ne  s'est  pas  con- 
tenté (Je  vous  recevoir  chez  lui  ^généreusement  au  lort  de  vos 
misères,  mais  qui,  par  son  ajjprohalion  et  j)ai"  l'honneur  qu'il 
vous  a  fait  en  vous  regardant  d'assez  bon  œil ,  a  obligé  tous 
ses  amis  à  dire  du  bien  de  vos  ouvrages.  C'est  de  lui  seul  que 
vous  tenez  le  peu  d'estime  que  vous  possédez ,  non  du  mérite 
de  vos  œuvres,  qui  ne  sont  pas  si  parfaites  que  tout  le  monde 
n'y  ait  remarcpié  de  grands  défauts.  Vous  faites  bien  de  pren- 
dre du  temps  pour  justilier  la  Silvanire  ^  le  Duc  ciOssonne ,  la 
Virginie  et  la  Sophonisbe^  ;  si  vous  le  faites,  j'avoue  que  l'ou- 
vrage sera  bien  considérable,  puisque  par  lui  vous  ferez  l'im- 
possible. A  tout  hasard,  je  ne  vous  conseille  pas  de  les  porter 
à  la  censure  de  l'Académie,  de  peur  d'une  trop  grande  confu- 
sion. Une  pareille  crainte  n'a  jamais  empêché  M.  Corneille  de  se 
soumettre  au  jugement  d'une  si  célèbre  compagnie^.  C'est  une 
déférence  qu'il  a  toujours  rendue  à  ses  amis ,  et  n'a  jamais  eu 
honte  d'avouer  ses  fautes  quand  on  les  lui  a  fait  connoître.  Il 
fera  beaucoup  moins  de  difficulté  de  subir  le  jugement  de  tant 
d'excellentes  personnes,  quand  ils  se  voudront  donner  la  peine 
d'examiner  ce  qu'il  a  donné  au  public,  et  ne  manquera  jamais 
à  rendre  le  respect  qu'il  doit  à  la  dignité  de  leur  chef.  Mais 
puisque  vous  avouez  que  les  injures  mal  fondées  sont  les  armes 
des  harangères,  je  vous  conseille  de  ne  vous  en  plus  servir,  et 
de  vous  taire  aussi  bien  que  M.  Corneille,  du  depuis  que  ses 
envieux  ont  fait  leurs  efforts  à  le  faire  parler.  Quoiqu'on  lui 
veuille  attribuer  beaucoup  de  petites  pièces  qui  ont  été  faites 
en  sa  faveur ,  je  sais  de  bonne  part  qu'il  n'en  connoît  pas  les 
auteurs.  Puisqu'il  garde  si  religieusement  le  silence ,  imitez-le 
en  la  modération  de  son  esjjrit,  si  vous  ne  le  pouvez  en  ses 
poèmes.  Fuyez  la  trop  grande  ambition,  que  vous  condamnez 

que  nous  en  sommes  exclus ,  si  nous  ne  restituons  pul)liquement  la 
réputation  illégitime  que  ces  deux  pièces  (la  Sllvie  et  te  C'id)  nous  ont 
donnée.  »  [Epi'tre  familière  du  iieur  Mairel^  p,  la.) 

1.  a  J'essayerai  néanmoins  de  lui  justifier  la  SiU-anire,  le  Duc 
d'Ossonne,  la  Virginie  et  la  Sophonisbe,  dans  un  ouvrage  plus  consi- 
dérable que  cestui-ci.  »  [lùidenij  p.  8.) 

2.  Ce  n'est  assurément  pas  Corneille  qui  a  écrit  ou  même  inspiré 
ce  passage ,  car  il  se  défend  avec  énergie  d'avoir  accepté  des  juges. 
Voyez  ci-dessus,  p.  47  et  48,  et  ci-après,  p.  83. 
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aux  autres,  et  qui  a  déjà  pensé  causer  votre  ruine  entière.  Ne 
trouvez  pas  mauvais  la  franchise  de  mon  discours;  je  ne  suis 
pas  moins  votre  serviteur  si  je  vous  dis  vos  vérités.  Atnicus 
Plato,  amicus  Sacrâtes,  scd  inagis  arnica  veritas. 


V.    AVERTISSEMENT    AU    BESANÇONNOIS    MAIREt'. 

Il  n'étoit  nullement  besoin  de  vous  donner  la  gêne  deux  mois 
durant  à  fagoter  une  malheureuse  lettre,  pour  nous  apprendre 
que  vous  êtes  aussi  savant  en  injures  que  votre  ami  Claveret 
et  tous  les  crocheteurs  do  Paris.  Cette  belle  poésie  que  vous 
nous  aviez  envoyée  du  Mans  ne  nous  permettoit  pas  d'en  dou- 
ter ;  et  bien  que  vous  y  fissiez  parler  un  auteur  espagnol,  dont 
vous  ne  saviez  pas  le  nom,  la  foiblesse  de  votre  style  vous  dé- 
couvroit  assez.  Ainsi  vous  aviez  beau  vous  cacher  sous  ce  mé- 
chant masque,  on  ne  laissoit  pas  de  vous  connoître,  et  le  ron- 
deau qui  vous  répondit  parloit  de  vous  sans  se  contredire. 
Que  si  l'épithète  de  Fou  solennel  vous  y  déplaît,  vous  pouvez  la 
changer,  et  mettre  en  sa  place  Innocent  le  Bel,  qui  est  le  nom 
de  guerre  que  vous  ont  donné  les  comiques.  Défaites-vous  ce- 
pendant de  la  pensée  que  ]M.  Corneille  vous  ait  fait  l'honneur 
d'écrire  contre  vos  ouvrages  :  s'il  daignoit  les  entreprendre  ,  il 
y  montreroit  bien  d'autres  défauts  que  n'a  fait  celui  qui  s'en 
est  raillé  en  passant;  et  certes  en  ce  cas  il  prendroit  une  peine 
bien  superflue,  puisque  pour  les  trouver  mauvais,  il  ne  faut 
que  se  donner  la  patience  de  les  lire.  C'est  un  emploi  trop  in- 
digne de  lui  pour  s'y  arrêter,  et  tous  les  vains  efforts  de  vos 
calomnies  ne  le  sauroient  réduire  à  cette  honteuse  nécessité 
d'abaisser  votre  réputation  pour  soutenir  la  sienne.  Un  homme 
qui  écrit  doit  être  en  bien  mauvaise  posture  quand  il  est  forcé 
d'en  venir  là.  Nemo,  dit  Heinsius,  dont  l'observateur  fait  son 
évangéliste,  de  aliéna  reprehensione  laudcm  (juœrit,  nisi  qui  de 
propria  desperat  ', 

1.  Attribué  à  Corneille  par  les  frères  Parfait,  qui  considèrent  à 
tort  cet  Avertissement  comme  une  réponse  à  V Apologie  pour  M.  Maîret 
{Histoire  du  Tliédtre  français^  tome  V,  p.  270).  Voyez  ci-dessus,  p.  4i. 

2.  ï  Personne  ne  cherche  à  tirer  sa  gloire  de  la  critique  d'autrui, 
si  ce  n'est  celui  qui  désespère  de  sa  gloire  propre.  » 


68  LE   CTD. 

Mais  vous  ne  v<ms  contente/,  pas  de  lui  attribuer  les  deux 
réponses  au  libelle  (jne  vous  desavouez  :  vous  tâcbez  de  lui 
faire  des  ennemis  dans  sa  province,  en  explicjuant  la  première 
sur  une  personne  de  baute  condition  que  vous  n'osez  nommer 
de  peur  de  ses  ressentiments  contre  une  explication  si  imperti- 
nente. Ne  recourez  point  à  cette  artificieuse  imposture;  je  puis 
assurer  que  j'ai  vu  depuis  deux  jours  écrit  de  sa  main  ,  <[u'il 
n'a  fait  aucune  des  deux ,  et  que  non-seulement  il  ne  sait  qui 
c'est  que  son  ami  dépeint  dans  la  première,  ni  de  qui  vous 
parlez  dans  la  vôtre,  mais  qu'il  tient  même  pour  certain  que 
cette  réponse  n'attaque  personne  de  la  province. 

Pour  moi  je  ne  puis  soupçonner  quelle  s'adresse  à  un  autre 
qu'à  vous  :  le  galant  bonnne  dont  elle  est  partie  témoigne  être 
particulièrement  instruit  de  vos  qualités.  Il  vous  taxe  de  jeu- 
nesse :  c'est  de  quoi  vous  vous  vantez  dans  votre  épître  du  Duc 
d  Ossonne"^ .  Il  vous  accuse  de  manque  de  jugement:  il  ne  vous 
fait  pas  grand  tort;  ce  seroit  vous  flatter  s'il  vous  traitoit  d'au- 
tre façon.  Vous  ne  refuserez  pas  la  compagnie  du  seigneur 
Claveret  qu'il  vous  donne  :  c'est  un  homme  à  chérir,  il  peut 
faire  fortune,  et  son  horoscope  lui  promet  beaucoup,  puisque 
vous  aspirez  déjà  à  être  un  jour  de  ses  domestiques.  Sous  om- 
bre de  la  soie  dont  la  poésie  vous  a  couvert,  vous  voulez  passer 
pour  honnête  homme  d'origine  :  il  faut  de  la  foi  pour  le  croiie, 
vu  qu'on  saitlecontraire.il  vous  donne  avis  de  vous  défaire  de 
vos  belles  figures  :  vous  eussiez  bien  fait  den  user;  on  n'eût  pas 
vu  dans  votre  lettre  ces  insolentes  comparaisons  de  M.  Corneille 
avec  des  domestiques  dont  vous  ne  nommez  point  le  maître, 
et  avec  votre  ami  Claveret,  qui  me  forcent  à  en  faire  mainte- 
nant de  plus  véritables,  et  à  vous  dire  que  celui  que  vous  of- 
fensez s" est  assis  sur  les  fleurs  de  lis-  avant  que  Claveret  portât 
de  manteau ,  et  que  vous  n'êtes  pas  de  meilleure  maison  que 
son  valet  de  chanbre.  Il  vous  avoit  autrefois  honoré  de  son 
amitié ,  dont  vous  vous  êtes  montré  fort  indigne.  On  n'entend 
rien  de  plus  familier  en  vos  discours ,  sinon  que  le  Cid  est  un 

I.  a  J'ai  commencé  de  si  bonne  heure  à  faire  parler  de  moi,  qu'à 
ma  vingt-sixième  année  je  me  trouve  aujourd'hui  le  plus  ancien  de 
tous  nos  poètes  dramatiques.  »  Vo>ez  encore  ci-dessus,  p.  (io,  note  i. 

a.   \o_ye/  la  Notice  biogiapidquc,  et  ci-dessus,  p.  lo,  note  3. 
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beau  corps  plein  de  plaies,  un  bel  enchantement,  la  dupe  des 
sots,  une  beauté  fardée,  etc.  Vous  pouvez  juger  à  toutes  ces 
marques  si  le  galant  homme  vous  connoissoit  parfaitement. 

Il  n'y  a  qu'un  point  qui  me  pourroit  laisser  quelque  diffi- 
culté :  c'est  qu'il  vous  fait  plus  riche  que  Claveret.  Quoique 
vous  sovez  de  loin ,  on  sait  fort  bien  (jue  la  fortune  ne  vous  a 
pas  avantagé  plus  que  lui,  et  que  les  présents  qu'elle  vous  a 
faits  à  votre  naissance,  ne  sont  pas  si  grands  qu'on  ne  les  puisse 
cacher  dans  le  creux  d'un  violon.  Aussi  vous  n'êtes  point  en 
peine  de  faire  des  caravanes  de  Besançon  à  Paris  :  vos  affaires 
ne  vous  rappellent  point  à  votre  pays,  et  vous  gouvernez  aisé- 
ment par  procureur  le  bien  que  vous  y  avez  laissé. 

Pour  confirmer  ces  vérités,  je  n'aurois  qu'à  nommer  le 
maître  que  vous  voulûtes  servir,  lorsque  après  avoir  impor- 
tuné quatre  jours  les  comédiens  pour  votre  Chriséide,  ils  vous 
jetèrent  un  ccu  d'or  afin  de  se  défaire  de  vous  ;  mais  je  m'en 
veux  taire  pour  Thonneur  des  vers.  Passons  à  votre  lettre. 

Vous  êtes  toujours  sur  les  comparaisons,  et  après  avoir  pro- 
posé ce  ridicule  parallèle  de  la  Sih'ie  et  du  Cid,  vous  ajoutez 
que  quelque  éclat  qu'elle  ait  eu  quatre  ans  durant,  vous  ne 
l'avez  point  appelée  votre  chef-d'œuvre  ni  votre  ouvrage  im- 
mortel :  vous  avez  bien  fait  pis.  Son  succès  vous  enfla  telle- 
ment, que  vous  eûtes  l'effronterie  de  prendre  la  chaire  et  de 
mettre  un  art  poétique  au  devant  de  votre  Silmnire\  Jeune 
homme,  il  faut  apprendre  avant  que  d'enseigner,  et  à  moins 
que  d'être  un  Scaliger  ou  un  Heinsius,  cela  n'est  pas  suppor- 
table. Il  est  vrai  que  vous  en  faites  maintenant  réparation  au 
public  en  avouant  que  toute  cette  belle  doctrine  n'est  qu'igno- 
rance, puisque  vous  reconnoissez  des  défauts  aux  poëmes  que 
vous  avez  produits  après;  vous  promettez  toutefois  de  les  justi- 
fier: accordez-vous  avec  vous-même,  beau  poëte,  et  soutenez- 
les  sans  tache,  ou  n'en  entreprenez  pas  la  justification.  Mais 
donnons  un  coup  d'œil  à  ce  bel  art  poétique. 

Dès  le  commencement  vous  vous  échappez  et  faites  une 
définition  du  poëte  à  votre  mode.  «  Le  poëte,  dites-vous,  est 
proprement  celui  qui  doué  d'une  fureur  divine,  explique  en 

I .  La  Silvanire  est  précédée  d'une  Préface  en  forme  de  discours  poe- 
tïcjue,  à  Monsieur  le  comte  de  Carmail. 
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beaux  vers  des  pensées  qui  semblent  ne  jiouvoir  être  produites 
du  seul  esprit  humain'.  »0  l'excellent  philosophe, qui  découvre 
bien  la  nature  des  choses  !  Je  ne  m'étonne  plus  s'il  ne  fait 
point  conscience  de  manquer  de  jugement  en  toutes  ses  pièces  : 
il  croit  la  fureur  de  lessenrc  du  poète  ;  voilà  un  parfait  rai- 
sonnement. Si  je  voulois  bien  lempècher,  je  lui  (l<Miianderois 
ce  que  c'est  qu'une  fureur  divine;  mais  je  me  contenterai  de  le 
prier,  puisqu'il  prétend  avoir  droit  à  l'héritage  du  Parnasse, 
qu'il  nous  cite  quelques-unes  de  ses  pensées  aussi  hautes 
comme  il  définit  devoir  être  celles  du  véritable  poëte.  Quant  à 
moi,  j'en  remarque  beaucoup  dans  ses  livres  qui  ne  peuvent 
être  produites  de  l'esprit  humain,  tant  elles  sont  extravagantes, 
mais  je  n'y  en  ai  point  encore  découvert  qui  passent  la  portée 
d'un  esprit  médiocre,  foible  et  rampant  connue  le  sien. 

Cependant  il  nous  étale  pour  poëmes  dramatiques  parfaite- 
ment beaux  :  le  Pastnr  fido,  la  Filis  de  Scire,  et  cette  mal- 
heureuse Silvanirc  que  le  coiq)  d'essai  de  IM.  Corneille  terrassa 
dès  sa  première  représentation"-.  Il  excuse  encore  fort  adroite- 
ment la  longueur  du  cinquième  acte  de  cette  admirable  pièce, 
sur  ce  qu'elle  étoit  faite  pour  l'hôtel  de  Montmorency  plutôt 
que  pour  celui  de  Bourgogne,  comme  si  les  mauvaises  choses 
y  étoient  mieux  reçues^.  Sans  doute  il   s'est  imaginé  qu'elle 

I.  La  première  division  de  cette  préface,  intitulée:  Du  poète  et 
r/e  ses  parties ,  commence  ainsi  :  «  Poëte  proprement  est  celui-là  qui 
doué  d'une  excellence  d'esprit  et  j)oussé  d'une  fureur  divine,  ex- 
[)lique  en  beaux  vers  des  pensées  qui  semblent  ne  pouvoir  pas  être 
produites  du  seul  esprit  liumain.  » 

?..  a  Disons  donc  que  les  anciens  nous  ont  laissé  des  poëmes  beau- 
coup moins  remplis  à  la  vérité  que  ne  sont  les  nôtres,  tant  pour  la 
raison  que  je  viens  d'apporter,  que  poiu"  quelque  autre  à  nous  incon- 
nue, et  qu'on  n'infère  pas  de  là  que  la  rigueur  de  notre  règle  en  ait 
été  la  principale  cause,  comme  veulent  quelques-uns  de  ces  Messieurs, 
qui  n'ont  point  envie  de  la  recevoir.  D'aut;int  que  nous  ne  pouvons 
croire  cela  sans  faire  tort  à  ces  grands  esprits  de  l'antiquité,  qui 
sembleroient  avoir  eu  moins  d'invention  en  la  composition  de  leurs 
sujets,  que  nos  modernes  dramatiques,  qui,  nonobstant  la  difficulté 
de  cette  loi,  n'ont  pas  laissé  d'en  imaginer  de  jiarfailement  beaux  et 
parfailcniriit  agréables,  tels  que  sont  \)i\r  exemple  le  Pastor  fic/o,  la 
Filis  de  Scire  et,  sans  aller  plus  loin,  la  Silvanire  on  la  Morte  vive.  » 

3.   «  Pour  son  étendue,  il  est  vrai  qu'elle  passe  un  peu  au  delà  de 
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seroit  immortelle,  parce  qu'il  n'y  pouvoit  trouver  de  fin  ;  et  c'est 
sur  cette  croyance  cpie  pour  conserver  la  mémoire  d'un  homme 
illustre,  il  a  fait  planter  sur  le  frontispice  de  ce  grand  ouvrage 
un  marmouset  qui  lui  ressemble,  et  graver  autour  de  cette  vé- 
nérable médaille  :  Jean  Mairet  de  Besançon.  C'est  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  à  propos  en  sa  vie,  que  de  nous  avertir  par  là  qu'il 
n'est  pas  né  François',  afin  qu'on  lui  pardonne  les  fautes  qu'il 
fait  à  tous  moments  contre  la  langue. 

Revenons  à  votre  lettre,  JMonsieur  Mairet.  N'est-ce  pas  une 
belle  chose  que  1  histoire  que  vous  nous  contez  d'un  libraire 
de  Rouen  qui  mourut,  à  votre  très-grand  regret,  pour  avoir 
imprimé  votre  Chriséùle'^  ?Nous  espérions  qu'ensuite  vous  nous 
en  donneriez  l'épitaphe,  pour  témoignage  de  cette  violente 
affliction  :  vous  avez  frustré  le  lecteur  de  ce  contentement  ; 
mais  pour  suppléer  à  votre  défaut,  en  voici  un  dont  les  vers 
ne  valent  guère  mieux  que  les  vôtres  : 

Ci-dessous  gît  Jacques  Besogne, 
Qui  s'étant  mis  trop  en  besogne 
Pour  le  beau  poëte  Jean  Mairet, 
Mourut  à  son  très-grand  regret. 

Après  cette  belle  histoire  vous  perdez  tellement  le  respect 
et  le  sens  commun,  que  vous  avez  l'insolence  de  préférer  votre 

l'ordinaire,  et  que  l'ayant  plutôt  faite  pour  l'hôtel  de  Montmorency 
que  pour  l'hôtel  de  Bourgogne,  je  ne  me  suis  pas  beaucoup  soucié 
de  la  longueur,  qui  paroît  principalement  au  dernier  acte,  à  cause 
de  la  foule  des  effets  qu'il  y  faut  nécessairement  démêler  :  si  c'est 
un  défaut,  c'est  pour  les  impatients  et  non  pour  les  habiles.  »  La 
SUvanirc  est  dédiée  à  Madame  la  duchesse  de  Montmorency. 

1.  Voyez  p.  76,  note  2. 

2.  «  Pour  la  Chriséide,  il  me  suffira  de  lui  dire  qu'elle  n'a  jamais 
vu  le  jour  de  mon  consentement  ;  qu'étant  pleine  des  propres  fautes 
de  mon  enfance  et  de  celles  que  le  peu  de  soin  de  l'imprimeur  y 
laissa  glisser,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  en  empêcher  la  distribution  , 
jusque-là  même  qu'un  de  vos  compatriots,  nommé  Jacques  Besongne, 
qui  l'avoit  mise  sous  la  presse,  fut  obligé  ])ar  les  poursuites  de  Fran- 
çois Targa,  votre  libraire,  à  qui  j'en  avois  laissé  procuration,  de  faire 
un  voyage  en  cette  ville,  où  le  pauvre  homme  mourut  subitement, 
à  mon  très-grand  regret  ;  ce  sont  des  circonstances  assez  remarqua- 
bles pour  vérifier  ce  que  je  dis.  »  [Épitre  familière  du  S^  Mairet,  p.  y.  ) 
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Silvie  aux  œuvres  de  iNI.M.  de  [\aian  et  Théophile,  au  dernier 
desquels  vous  êtes  si  etroiteuicMit  oblij^'é,  que  sans  hii  vous 
suivriez  encore  hi  déplorable  condition  des  vôtres.  Ce  n'est 
pas  faire  en  homme  généreux  que  de  payer  d'ingratitude  tant 
de  bienfaits  reçus.  On  sait  que  le  dialogue  qui  a  tant  plu  à  la 
cour  et  ({ui  avoit  couru  plus  de  deux  ans  avant  cjnon  sût  (ju'il 
y  eût  une  SiU'ie  au  monde,  étoit  de  la  façon  de  Théophile  ; 
ainsi  vous  vous  pal'iex  d'un  habillement  enij)runté,  et  ce  bel 
enchantement  que  vous  nommez  le  Pastor  ficio  des  Allemands, 
doit  à  ce  grand  homme  si  peu  qu'il  eut  de  grâce. 

C'est  à  ces  mêmes  Allemands  que  vous  pensez  parler,  quand 
vous  nous  assurez  si  magniliquement  que  le  C/d  a  perdu  à 
la  lecture  une  bonne  partie  de  l'estime  qu'il  avoit  acquise  à 
la  représentation.  Quelle  impudence  !  Les  extravagances  de 
Virginie ,  les  impudicités  du  duc  d'Ossonne  et  les  coquette- 
ries de  Sophonisbe  ont  mérité  l'impression ,  si  l'on  vous  en 
croit,  et  celle  du  C/V/ devoit  être  différée  pour  cent  et  un  an! 
Ne  donnez  point  à  M.  Corneille  les  mauvais  conseils  de  vos 
tailles-douces,  qui  n'ont  servi  dans  votre  Sllvanirc  qu'à  in- 
commoder votre  libraire*,  et  ne  faites  plus  sonner  si  haut  ces 
grands  coups  d'épée  que  M.  de  Scudéry  a  donnés  au  Cid  tout 
au  travers  du  corps.  Après  en  avoir  reçu  deux  mille  de  pareils, 
on  se  porte  encore  fort  bien,  et  ceux  que  ses  raisons  de  paille 
ont  convertis  (si  toutefois  elles  ont  converti  quelques-uns) 
avoient  grande  envie  de  l'être. 

Au  reste,  nous  voyons  maintenant  ce  qui  vous  pique  :  vous 
vous  fâchez  de  ce  qu'on  a  découvert  vos  brigues  et  les  artifices 
que  vous  mettez  en  usage  pour  mendier  un  jjeu  de  réputation. 
Vous  vous  plaignez  de  ce  que  dit  M.  Corneille  : 

Que  son  ambition  pour  faire  plus  de  bruit 
Ne  quête  point  les  voix  de  réduit  en  réduit*. 

On  sait  le  petit   commerce  que  vous  pratiquez,  et  que   vous 

1.  La  5/7('rt«(re  est  ornée  d'un  frontispice  gravé,  avec  portrait  de 
y.  Mairet  de  Besançon,  et  de  cinq  phuiches  de  Michel  Lasne. 

2.  Excuse  àAriste,  vers  89  et  40.  Le  texte  exact  est  : 

Et  mon  ambition,  j)our  faire  plus  de  bruit, 

Ne  les  va  point  quêter  {les  voix)  de  réduit  en  réduit. 
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n'avez  point  d'applaudissements  que  vous  ne  gagniez  à  force 
de  sonnets  et  de  révérences.  Si  vous  envoyiez  vos  pièces  de 
Besancon,  comme  M.  Corneille  envoie  les  siennes  de  Rouen, 
sans  intéresser  personne  en  leur  succès,  vous  tomberiez  bien 
bas,  et  je  m'assure  que  quelque  adresse  que  vous  apportiez 
à  faire  valoir  votre  traduction  du  Soliman  italien,  qui  a  déjà 
couru  les  ruelles  dix-huit  mois  et  qu'on  réserve  pour  cet  hiver, 
le  bruit  de  cette  importante  pièce  de  batterie  ne  fera  point 
faire  retraite  au  Cid^. 

Criez  tant  qu'il  vous  plaira,  et  donnez  aux  acteurs  ce  qui 
n'est  dû  qu'au  poète;  servez-vous  du  témoignage  de  M.  de 
Balzac,  il  ne  vous  sera  point  avantageux.  Ne  traite-t-il  pas 
Massinisse  et  Brutus  de  même  que  Jason,  qu'il  nomme  le  pre- 
mier, pour  montrer  qu'il  estime  plus  son  auteur  que  vous'^?  Et 
véritablement  vous  avez  été  toujours  tellement  au-dessous  de 
lui,  dès  qu'il  a  pris  la  plume,  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  faire 
un  Cid  pour  passer  devant  vous  :  tant  de  beaux  poèmes  dont 
il  a  enrichi  le  théàti'e  vous  laissoient  déjà  loin  derrière.  Parlez 
en  homme  désintéressé,  et  on  vous  écoutera.  Si  le  malheur  a 
voulu  que  la  Mariane  et  le  Cid  aient  étouffé  le  débit  de  toutes 
vos  rimes,  il  faut  prendre  patience,  et  ne  murmurer  point 
contre  les  nouvelles  grâces  qu'on  a  trouvées  au  Cid  depuis 
qu'il  a  été  imprimé. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  M.  Corneille  ne  s'est  pas 
soumis  au  jugement  de  l'Académie.  Pour  le  mettre  en  tort,  il 
faudroit  que  vous  et  l'observateur  y  soumissiez  vos  ouvrages  ; 
ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  soit  censuré  tout  seul,  jamais  il  ne 
refusera  de  prendre  ces  Messieurs  pour  juges  entre  Médée 
et  Sophonisbe,  et  même  entre  Clitandre  et  Virginie ,  mais  non 
pas  entre  le  Cid  et  un  libelle. 

1.  En  1639  a  paru  :  Le  grand  et  dernier  Soljman  ou  la  Mort  de 
Mustapha,  tragédie  par  M.  Mairet.  Représenté  par  la  troupe  Royalle. 
Paris,  A.  Courbé,  in-4°.  On  lit  dans  V Avertissement  au  lecteur  :  «  Je 
t'avertis  que  le  Solyman  qu'on  mit  en  lumière  il  y  a  deux  ans  n'est 
pas  de  moi.  »  En  effet,  le  Soliman  publié  en  1637  est  de  d'Alibray, 
Les  deux  ouvrages  sont  imités  de  la  pièce  italienne  du  comte  Bona- 
relli  de  la  Rovère. 

2.  Voyez  la  Notice  sur  Médée,  tome  II,  p.  33o  et  33 1,  et  ci-dessus, 
p.  8  et  9,  et  note  i  de  cette  dernière  page. 
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.le  finirnis  si  vous  ne  m'aviez  obligé  à  lire  votre  épître  du 
Duc  d'Ossonnc  :  vous  nous  v  renvovez  pour  y  voii-  votie  mo- 
destie qui  est  si  grande,  que  dès  le  titre  vous  traitez  le  pro- 
cureur général  de  votre  parlement  comme  vous  feriez  un 
procureur  fiscal  de  quelqu'une  de  vos  hautes  justices*.  Cette 
arrogante  familiarité  avec  un  des  principaux  magistrats  de  votre 
pavs  dcbutoit  assez  bien,  et  vous  eût  fait  passer  pour  homme  de 
marque,  si  dans  votre  epître  la  bassesse  de  votre  inclination 
n'eût  découvert  celle  de  votre  naissance.  Ce  souhait  famé- 
lique d'être  reçu  au  Louvre  avec  des  hécatombes  de  Poissy', 
tient  fort  de  votre  pauvreté  originelle  ;  et  puisque  vous  êtes  si 
affamé,  vous  serez  aisé  à  accorder  sur  vv  point  avec  ÎM.  Cor- 
neille, (pii  so  contentera  toujours  de  ces  honorables  fumées  du 
cabinet  dont  vous  éles  si  dégoûté,  cependant  qu'on  vous  en- 
voyera  dans  les  offices  vous  soûler  de  celte  ^iande  délicate 
pour  qui  vous  avez  tant  d'appétit. 

Le  reste  de  cette  épître  n'e.st  que  vanité  :  vous  vous  perdez 
dans  la  réflexion  de  vos  grandes  productions,  et  vous  vantez 
d'avoir  été  l'idée  universelle  des  grands  génies  que  vous  nom- 
mez, comme  s'il  étoit  à  croire  qu'ils  vous  eussent  considéré*. 

1.  Cette  dédicace  est  intitulée  :  œ  A  tres-docte  et  tres-ingenieux 
Antltoine  Brun,  procureur  général  au  Parlement  de  Dole^  epitre  dedica- 
toire,  comique  et  familière,  »  et  elle  couinience  par  ces  mots  :  «  Mon- 
sieur mon  tres-clier  ami.  » 

2.  «  Il  est  vrai  qu'on  nous  fait  au  Louvre  des  sacrilîces  de  louan- 
ges et  de  fumées,  comme  si  nous  étions  les  dieux  de  l'antiquité  les 
plus  délicats,  où  nous  aurions  besoin  qu'on  nous  traitât  plus  gros- 
sièrement, et  qu'on  nous  offrît  plutôt  de  bonnes  hécatombes  de 
Poissv,  avec  une  large  effusion  de  vin  d'Arbois ,  de  Bcaune  et  de 
Coindrieux.  » 

3.  s  II  est  très-vrai  que  si  mes  premiers  ouvrages  ne  lurent  guère 
bons,  au  moins  ne  peut-on  nier  qu'ils  n'ayent  été  l'heureuse  semence 
de  beaucoup  d'autres  meilleurs,  produits  par  les  fécondes  plumes 
de  JMIM.  de  Rotrou,  de  Scudéry,  Corneille  et  du  Ryer,  que  je  nomme 
ici  suivant  l'ordre  du  temps  qu'ils  ont  commencé  d'écrire  après  moi, 
et  de  quelques  autres,  dont  la  réputation  ira  quelque  jour  jusques  à 
vous;  particulièrement  de  deux  jeunes  auteurs  des  tragiVlies  de  Cleo- 
patrc  et  de  Mititridate,  de  qui  raj)prentissage  est  un  dcmi-clicf'-d'œuvre 
qui  donne  de  merveilleuses  cs])érances  des  belles  choses  qu'ils  j)our- 
rcnt  faire  à  l'avenir.  » 
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Mais  n'avez-vous  pas  bonne  grâce  un  peu  après  de  traitei* 
d'inférieurs,  et  quasi  de  petits  garçons,  les  auteurs  de  Clén- 
patrc'^  et  de  Mithridatc^,  pour  qui  vous  faites  une  classe  à  part? 
Vous  ne  sauriez  nier  que  cette  Clénpatrc  a  enseveli  la  vôtre , 
que  le  Mithridate  a  paru  sur  le  théâtre  autant  qu'aucune 
de  vos  pièces,  et  que  l'une  et  l'autre  à  la  lecture  l'empor- 
tent bien  haut  sur  tout  ce  que  vous  avez  fait.  Votre  style 
n'est  qu'une  jolie  prose  rimée,  foible  et  basse  presque  par- 
tout, et  bien  éloignée  de  la  vigueur  des  vers  de  ces  Messieurs, 
sur  qui  M.  Corneille  seroit  bien  marri  de  prétendre  aucune 
prééminence. 

Cet  acte  de  la  pastorale  héroïque  qui  vous  fut  donné  à  faire 
il  y  a  quelque  temps*,  est  la  preuve  indubitable  de  la  folblesse 
de  style  que  je  vous  reproche  :  votre  or  (pour  user  de  vos 
termes)  y  fut  trouvé  de  si  bas  aloi  et  votre  poésie  si  chétive, 
que  même  on  ne  vous  jugea  pas  capable  de  la  corriger.  La 
commission  en  fut  donnée  à  trois  IMessieurs  de  l'Académie,  qui" 
n'y  laissèrent  que  vingt-cinq  de  vos  vers.  C'est  un  préjugé 
fort  désavantageux  pour  vous,  et  qui  vous  doit  empêcher,  si 
vous  êtes  sage,  d'exposer  vos  fureurs  divines  au  jugement  de 
cette  illustre  compagnie. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'irrévérence  avec  laquelle  vous  dé- 
clamez dans  cette  épître  contre  les  grands  du  siècle,  qui  ne 
reconnoissent  pas  assez  votre  mérite,  ni  du  repentir  que  vous 
témoignez  de  leur  avoir  dédié  vos  chefs-d'œuvre  ;  le  mal  que 
je  vous  veux  ne  va  pas  jusqu'à  vous  faire  criminel.  Je  vous 
donnerai  seulement  un  mot  d'avis  avant  que  d'achever,  qui 
est  de  ne  mêler  plus  d'impiétés  dans  les  prostitutions  de  vos 
héroïnes;  les  signes  de  croix  de  votre  Flavie  et  les  anges  de 

1.  Cléopatre,  tragédie  de  Benserarle,  représentée  en  i635. 

2.  La  Mort  île  Mitliridate ,  tragédie  de  la  Calprenèdc ,  représentée 
en  i635. 

3.  Nous  ne  savons  de  quel  ouvrage  il  s'agit  ici.  Serait-ce  de  la 
Grande  Pastorale  qui ,  suivant  Pellisson ,  renfermait  cinq  cents  vers 
de  la  façon  du  Cardinal ,  et  à  l'impression  de  laquelle  il  renonça 
après  avoir  pris  connaissance  des  observations  de  Chapelain,  que  Ir.i 
communiqua  Boisrobert  (voyez  la  Relation  contenant  r histoire  de 
f  Académie  française,  p.  179  et  suivantes)?  C'est  probable  ;  remarquons 
toutefois  que  Pellisson  ne  dit  mot  de  la  coHaboration  de  Mairet. 
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lumière  de  votre  Duc'  sont  des  profanations  qui  font  horreur 
a  tout  le  monde. 

Adieu,  beau  lyrique,  et  souvenez-vous  que  M.  Corneille 
montrera  toujours  par  véritables  effets  sur  le  tbéâtre,  qu'il  en 
sait  mieux  les  règles  et  la  bienséance  que  ceux  cpii  lui  en  veu- 
lent faire  leçon;  que  malgré  vos  imj)osturcs  le  Ciel  sera  tou- 
jours le  Cidj  et  que  tant  qu'on  fera  des  pièces  de  cette  force, 
vous  ne  serez  prophète  que  parmi  vos  Allemands*. 


I .   ^^oici  le  passage  des  Galanteries  du  duc  d'Ossonne  annuel  il  est 
fait  allusion  ici  : 

FLAVIK. 

O  ma  sœur  !  sous  quelle  étrange  forme 
Abusez-vous  mes  veux  et  mes  sens  à  la  fois  ? 

LE    DUC. 

Madame,  réservez  tous  ces  signes  de  croix 

Pour  l'apparition  de  ces  mauvais  fantômes, 

Qui  meuvent,  ce  dit-on,  des  corps  d'air  et  d'atomes. 

FLAVIE. 

Dieu  !  c'est  bien  un  démon  véritable  et  trompeur, 
Puisqu'il  m'ôte  la  voix. 

LE    DUC 

Non,  n'ayez  point  de  peur. 
Si  j'étois  un  esprit  de  l'infernale  suite, 
Tant  de  signes  de  croix  m'eussent  donné  la  fuite , 
Et  puis  étant  vous-même  un  ange  de  clarté, 
Voue  divin  aspect  m'eût- il  pas  écarté? 

(Acte  III,  scène  ii.) 
1.  On  sait  que  Besançon,  patrie  de  Mairet,  et  la  Franche-Comté 
tout  entière  n'étaient  pas  encore  françaises  :  elles  avaient  appartenu 
a  l'empire  d'Allemagne  et  faisaient  alors  partie  des  possessions  de  la 
ligne  espagnole  de  la  maison  d'Autriche. 
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A  MADAME  DE  COMBALETV 

Madame  , 

Ce  portrait  vivant  que  je  vous  ofTre  représente  un  héros 
assez  reconnoissable  aux  lauriers  dont  il  est  couvert.  Sa 
vie  a  été  une  suite  continuelle  de  victoires;  son  corps, 
porté  dans  son  armée,  a  gagné  des  batailles  après  sa  mort; 
et  son  nom,  au  bout  de  six  cents  ans,  vient  encore  de 
triompher  en  France  ^ .  Il  y  a  trouvé  une  réception  trop 
favorable  pour  se  repentir  d'être  sorti  de  son  pays,  et 
d'avoir  appris  à  parler  une  autre  langue  que  la  sienne.  Ce 
succès  a  passé  mes  plus  ambitieuses  espérances,  et  m'a 
surpris  d'abord;  mais  il  a  cessé  de  m'étonner  depuis  que 
j'ai  vu  la  satisfaction  que  vous  avez  témoignée  quand  il  a 
paru  devant  vous.  Alors  j'ai  osé  me  promettre  de  lui  tout 
ce  qui  en  est  arrivé^,  et  j'ai  cru  qu'après  les  éloges  dont 
vous  l'avez  honoré,  cet  applaudissement  universel  ne 
lui  pouvoit  manquer.  Et  véritablement.  Madame,  on  ne 

I .  L'épître  dédicatoire  est  adressée  :  A  madaivie  la  duchesse 
d'Aiguillon,  dans  les  éditions  de  ifi48-5fi.  —  Marie-Madeleine  de 
Vignerot,  nièce  de  Richelieu ,  avait  épousé  Antoine  de  Beauvoir , 
marquis  du  Roure,  seigneur  deCombalet,  qui  fut  tué  eu  ifiai  devant 
Montauban.  Le  Cardinal  la  plaça  près  de  la  Reine,  en  qualité  de 
dame  d'honneur,  et  fit  revivre  pour  elle  en  i638  le  duché  d'Aiguil- 
lon. Toutefois  ces  mots  :  A  Madame  de  Combalct,  subsistèrent  en  tête 
de  la  présente  dédicace,  dans  les  éditions  du  Cid,  jusqu'en  i644  inclu- 
sivement. On  y  substitua  ])lus  tard,  comme  nous  venons  de  le  dire  : 
A  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  dans  les  recueils  des  OEuvres,  jus- 
qu'en 1660,  époque  à  laquelle  Corneille  supprima  les  dédicaces  et 
les  avertissements.  La  duchesse  mourut  en  1675.  Voyez  ci-dessus, 
p.  18  et  19. 

1.  Var.  (édit.  de  ifS54  et  5fi)  :  vient  encore  triompher. 

3.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  l'édition  de  1687  in-12, 
qui  porte  simplement  :   «  alors  j'ai  cru  qu'après  les  éloges,  etc.  » 
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peut  doutor  avec  raison  de  ce  que  vaut  une  chose  qui  a  le 
boulieur  de  vous  plaire  :  le  jugement  que  vous  en  faites 
est  la  marque  assurée  de  son  prix;  et  comme  vous  don- 
nez toujours  libéralement  aux  véritables  beautés  l'estime 
qu'elles  méritent,  les  fausses  n'ont  jamais  le  pouvoir  de 
vous  éblouii-.  Mais  votre  générosité  ne  s'arrête  pas  à  des 
louanges  stériles  pour  les  ouvrages  qui  vous  agréent  ;  elle 
prend  plaisir  à  s'étendre  utilement  sur  ceux  qui  les  pro- 
duisent, et  ne  dédaigne  point  d'employer  en  leur  faveur 
ce  grand  crédit  que  voti-e  qualité  et  vos  vertus  vous  ont 
acquis.  J'en  ai  ressenti  des  efFets  qui  me  sont  trop  avan- 
tageux pour  m'en  taii'e,  et  je  ne  vous  dois  pas  moins  de 
remercîments  pour  moi  que  pour  le  Cid.  C'est  une  recon- 
noissance  qui  m'est  glorieuse,  puisqu'il  m'est  impossible 
de  publier  que  je  vous  ai  de  grandes  obligations,  sans 
publier  en  même  temps  que  vous  m'avez  assez  estimé 
pour  vouloir  que  je  vous  en  eusse.  Aussi,  Madame,  si  je 
souhaite  quelque  durée  pour  cet  heureux  effort  de  ma 
plume,  ce  n'est  point  pour  apprendre  mon  nom  à  la  pos- 
térité, mais  seulement  pour  laisser  des  marques  éternelles 
de  ce  que  je  vous  dois,  et  faire  lire  à  ceux  qui  naîtront 
dans  les  autres  siècles  la  protestation  que  je  fais  d'être 
toute  ma  vie , 

MADAIVIE, 

\otre  très-humble,    très-obéissant  et  très- 
obligé  serviteur. 

Corneille. 
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MARIANA. 

Lili.   IX",   de  la  Uisloria  d'Espann,  cap.  v°'. 

«  Avia  pocos  dias  antes  hecho  campo  con  don  Gomez 
conde  de  Gormaz.  Venciôle  y  diôle  la  muerte.  Lo  que 
résulté  deste  caso,  fué  que  casô  con  doîia  Ximena,  hija  y 
heredeia  del  niismo  conde.  Ella  misma  requirio  al  Rey 
que  se  le  diesse  por  marido,  ca  estaba  muy  prendada  de 
sus  partes,  o  le  castigasse  conforme  a  las  leyes,  por  la 
muerte  que  diè  a  su  padre.  Hizôse  el  casamiento,  que  a 
todos  estaba  a  cuento,  con  el  quai  por  el  gran  dote  de  su 
esposa,  que  se  allegô  al  estado  que  el  ténia  de  su  padre,  se 
aumenlô  en  poder  y  riquezas  ^ .  » 

1.  Cet  extrait  et  les  remarques  qui  le  suivent  ne  se  trouvent  que 
dans  les  éditions  de  i648-56.  —  Au  lieu  de  «;  lib.  IX»,  cap.  \°,  » 
on  lit  dans  les  éditions  données  du  vivant  de  Corneille  :  a  lib.  IV", 
cap.  5°.  »  Dans  les  impressions  les  plus  récentes,  à  la  faute  IVo 
pour  IX°,  il  s'en  est  joint  une  seconde  :  5o  pour  5». 

2.  «  Il  avait  eu  peu  de  jours  auparavant*  un  duel  avec  don 
Gomèz,  comte  de  Gormaz.  Il  le  vainquit  et  lui  donna  la  mort. 
Le  résultat  de  cet  événement  fut  qu'il  se  maria  avec  doua  Clii- 
mène,  fille  et  héritière  de  ce  seigneur.  Elle-même  demaiîda  au 
Roi  qu'il  le  lui  donnât  pour  mari  (car  elle  était  fort  éprise  de  ses 
qualités),  ou  qu'il  le  cliàtiàt  conformément  aux  lois,  pour  avoir 
donné  la  mort  à  son  père.  Le  mariage,  qui  agréait  à  tous,  s'accom- 
plit; ainsi  grâce  à  la  dot  considérable  de  son  épouse,  qui  s'ajouta 

*  Afin  de  pouvoir ,  sans  paraître  se  donner  trop  de  licence ,  ra- 
mener toute  l'histoire  à  un  seul  jour,  Corneille  se  sert  un  peu  artifi- 
cieusement  du  texte  de  Mariana,  dont  les  mots  :  pocos  dias  antes  (dans 
la  rédaction  latine  :  non  miilto  antea)  viennent  immédiatement  après 
une  phrase  où  il  est  parlé  de  l'âge  de  trente  ans  qu'avait  alors  Ro- 
drigue; cette  phrase  fait  partie  du  récit  d'une  querelle  que  faisait  au 
roi  Feniand  l'empereur  Henri  II.  Dans  les  romances,  il  y  a  un  assez 
long  intervalle  entre  le  duel  et  le  mariage.  Il  paraît  même  que  Chi- 
mène  était  encore  une  enfant  lors  du  duel  et  ne  fit  sa  démarche  au- 
près du  Roi  qu'après  un  certain  nomlire  d'années. 
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Voilà  ce  qu'a  pirté  l'histoire  à  D.  Guillen  de  Castro, 
qui  a  mis  ce  fameux  événement  sur  le  théâtre  avant  moi. 
Ceux  qui  entendent  l'espagnol  y  remarqueront  deux  cir- 
constances :  l'une,  que  Chimènc  ne  pouvant  s'empêcher 
de  reconnoître  et  d'aimer  les  belles  qualités  qu'elle  voyoit 
en  don  Rodrigue,  quoiqu'il  eût  tué  son  père  [estaba pren- 
dadn  de  sus  partes),  alla  proposer  elle-même  au  Roi  cette 
généreuse  alternative,  ou  qu'il  le  lui  donnât  pour  mari,  ou 
qu'il  le  fît  punir  suivant  les  lois;  l'autre,  que  ce  mariage  se 
fit  au  gré  de  tout  le  monde  (a  todos  estaba  a  cuento) .  Deux 
chroniques  du  Cid*  ajoutent  qu'il  fut  célébré  par  l'arche- 
vêque de  Séville,  en  présence  du  Roi  et  de  toute  sa  cour; 
mais  je  me  suis  contenté  du  texte  de  l'historien,  parce 
que  toutes  les  deux  ont  quelque  chose  qui  sent  le  roman, 
et  peuvent  ne  persuader  pas  davantage  que  celles  que  nos 

aux  biens  qu'il  tenait  tle  son  père,  il  grandit  on  pouvoir  et  en  ri- 
chesses. » 

JJHistorla  gênerai  a  Espana* ,  d'où  Corneille  a  tiré  le  fragment  qui 
précède  son  Avertissement,  n'est  qu'une  traduction  libre,  faite  par 
le  P.  Mariana  lui-même,  de  son  histoire  latine,  intitulée  Historlœ 
tle  reins  Hlspanise  libri  XXX ,  dont  les  diverses  parties  ont  paru  en 
1692,  i^gS  et  i(ii6.  Voici  le  passage  qui  correspond,  dans  l'ouvrage 
original ,  au  fragment  espagnol  cité  par  Corneille  : 

Gormatii  comitem  Gometluin  non  mullo  antea,  in  privala  conlentione, 
adac'o  In  viscera  gladio  peremerat  {^Rodericus  Diacius).  Occisi  patris , 
pro  quu  suppUcium  dchehntur,  merces  Senienœ  filix  conjugium  fuit;  quum 
illajuvenis  virlutem  admirata,  siln  virum  dari,  aut  lege  in  eum  agi  rcgem 
postulasset.  Rodericus ,  ad  paternam  ditionem,  dotali  principatu  occisi 
soceri  auctus,  virihiis  et  polentia  validas,  etc. 

(Mariana,  Historiœ  de  rébus  Hispaniœ  lib.  IX,  cap.  v.) 

I.  Corneille  a-t-il  ici  en  vue  les  deux  chroniques  dont  parle 
M.  Damas-Hinard  [Romancero,  tome  II,  p.  Sî),  ou  bien  les  deux 
ouvrages  connus  sous  les  noms  de  Chronique  rimée  et  de  Poème  ou 
Chanson  du  Cid,  dont  il  est  question  au  chapitre  i,  p.  3,  des  Docu- 
ments relatifs  à  Chistoire  du  Cid,  publiés  par  M.  Hippolyte  Lucas? 

*  Publiée  pour  la  première  fois  en  iHoi,  à  Tolède,  chez  Pedro 
Rodriguez,  2  vol.  in-folio. 
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François  ont  faites  de  Cliarlcmagnc  et  de  Roland.  Ce  que 
j'ai  rapporté  de  Mariana  suHlt  pour  faire  voir  l'état  qu'on 
fit  de  Chimène  et  de  son  mariage  dans  son  siècle  même, 
où  elle  vécut  en  un  tel  éclat,  que  les  rois  d'Aragon  et  de 
Navarre  tinrent  à  honneur  d'être  ses  gendres,  en  épou- 
sant ses  deux  fdles*.  Quelques-uns  ne  l'ont  pas  si  bien 
traitée  dans  le  nôtre  ;  et  sans  parler  de  ce  qu'on  a  dit  de 
la  Chimène  du  théâtre,  celui  qui  a  composé  l'histoire 
d'Espagne  en  françois  l'a  notée  dans  son  livre  de  s'être 
tôt  et  aisément  consolée  de  la  mort  de  son  père^,  et  a 
voulu  taxer  de  légèreté  une  action  qui  fut  imputée  à 
grandeur  de  courage  par  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 
Deux  romances  espagnols,  que  je  vous  donnerai  ensuite 
de  cet  Avertissement^  parlent  encore  plus  en  sa  faveur. 
Ces  sortes  de  petits  poëmes  sont  comme  des  originaux 
décousus  de  leurs  anciennes  histoires;  et  je  serois  ingrat 
envers  la  mémoire  de  cette  hérome,  si,  après  l'avoir  fait 
connoître  en  France,  et  m'y  être  fait  connoître  par  elle, 
je  ne  tâchois  de  la  tirer  de  la  honte  qu'on  lui  a  voulu 
faire,  parce  qu'elle  a  passé  par  mes  mains.  Je  vous  donne 
donc  ces  pièces  justificatives  de  la  réputation  où  elle  a 

1 .  Dona  Elvire,  fille  aînée  du  Cid ,  épousa  le  roi  don  Ramire  de 
Navarre,  et  dona  Sol,  la  cadette,  l'infant  don  Sanche  d'Aragon. 

2.  «  Ce  Cid  Ruis  eut  querelle  avec  D.  Gomès,  seigneur  du  lieu 
de  Gormès ,  qui  avoit  été  conquête  par  le  roi  D.  Fcrnand  sur  les 
Maures,  peu  d'années  auparavant  ;  tellement  que  entrant  en  combat 
eux  deux,  D.  Gomès  fut  tué.  De  lui  resta  une  fille  nommée  D.  Xi- 
mena  Gomès,  laquelle  faisoit  grandes  et  continuelles  plaintes  de  la 
mort  de  son  père  ;  mais  il  ne  passa  longtemps  qu'elle-même  pria  le 
Roi  de  faire  le  mariage  d'elle  et  du  Cid,  ce  qu'il  fit,  et  ainsi  demeura 
cette  dame  toute  consolée.  «  {Histoire  générale  d'Espagne....  par  T^oys 
de  Mayerne  Turquet.  Edition  de  Lyon,  iSSy,  in-fol.  ,  p.  334; 
édition  de  Paris,  i635,  2  vol.  in-fol.,  tome  I,  p.  297.)  On  lit  en 
marge  en  manchette  :  a  Fille  tôt  consolée  de  la  mort  de  son  père.  » 
Évidemment  c'est  surtout  à  cette  indication  que  se  rapporte  la  re- 
marque de  Corneille. 

CoRNEII,LK.  Tir  6 
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\écu,  sans  dessein  fl(>  justifier  la  façon  dont  je  l'ai  fait  par- 
ler francois.  Le  temps  Ta  lait  pour  moi,  et  les  traductions 
qu'on  en  a  faites  en  toutes  les  langues  qui  servent  aujour- 
d'hui à  la  scène,  et  clie/,  tous  les  peuples  où  l'on  voit  des 
théâtres,  je  veux  dire  en  italien,  flamand  et  anglois*, 
sont  d'assez  glorieuses  apologies  contre  tout  ce  qu'on  en 
a  dit.  Je  n'y  ajouterai  pour  toute  chose  qu'environ  une 
douzaine  de  vers  espagnols  qui  semblent  faits  exprès  pour 
la  défendre.  Ils  sont  du  même  auteur  qui  l'a  traitée  avaut 
moi,  D.  Guillen  de  Castro,  qui,  dans  une  autre  comédie 
qu'il  intitule Engaharse  enganando'^ ,  fait  dire  à  une  prin- 
cesse de  Béarn  : 

^  inirnr 

bien  cl  mundo^  que  el  lencr 

apetitos  que  vencer, 

y  ocasiones  que  dexar, 
Examinan  el  valor 

en  la  mtigcr^yo  dixera 

lo  que  siento  ',  ponjue  fuera 

luziniiento  de  mi  honor. 
Pero  nialicias  fundadas 


I .  Sur  ces  traductions,  voyez,  au  tome  I,  le  passage  de  la  ISoûce 
biographique  de  Corneille  où  il  est  question  de  ses  livres.  Nous  savons 
par  Fontenelle  qu'il  eut  plus  tiu-d  aussi  dans  sa  bibliothèque  la  ver- 
sion espagnole.  11  n'en  parle  pas  ici.  Son  silence  s'accorde  avec  ce 
qui  est  dit  dans  \di  Notice  du  Cul  (p.  4  et  suivantes)  au  sujet  de  la 
traduction  ou  plutôt  de  l'imitation  de  Diamante. 

a.  Comcdla  del  Engaûarse  enganando,  jurnaJa  segunJa;  la  pièce 
n'est  pas  divisée  en  scènes.  Elle  a  été  imprimée  en  162 5,  dans  la 
Segunda  parte  de  las  Comedlas  de  don  GuUlem  de  Castro.  Valencla, 
por  Mli-uel  Sorolla.  —  Le  titre  espagnol,  qui  signifie  se  tromper  en 
trompant,  rappelle  par  la  pensée  et  par  la  forme  ce  vieux  proverbe, 
regretté  de  la  Fontaine  (livre  IV,  fable  xi)  : 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  cngeigner  autrui. 
Qui  souvent  s'engeigne  soi-même. 

3.  L'édition  espagnole  de  iGu 5,  indiquée  à  la  note  précédente,  donne 
tengo,  au  lieu  de  siento,  et  au  dernier  vers  vcncer,  au  lieu  de  resLtlr. 
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en  honras  mal  entendidin, 
de  tentacioiies  vencidax 
hacen  culpas  declaradns  : 
Y  asi,  la  que  el  desear 
con  el  re  sis  tir  apiinta, 
vence  dos  veces^  si  jiinta 
con  el  resistir  el  cailar  ' . 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  comme  agit  Chimène  dans 
mon  ouvrage,  en  présence  du  Roi  et  de  Flnfante.  Je  dis  en 
présence  du  Roi  et  de  l'Infante,  parce  que  quand  elle  est 
seule,  ou  avec  sa  confidente,  ou  avec  son  amant,  c'est  une 
autre  chose.  Ses  mœurs  sont  inégalement  égales^,  pour 
parler  en  termes  de  notre  Aristote,  et  changent  suivant 
les  circonstances  des  lieux,  des  personnes,  des  temps  el 
des  occasions,  en  conservant  toujours  le  même  principe. 

Au  reste,  je  me  sens  obligé  de  désabuser  le  public  de 
deux  erreurs  qui  s'y  sont  glissées  touchant  cette  tragédie, 
et  qui  semblent  avoir  été  autorisées  par  mon  sdence.  La 
première  est  que  j'aye  convenu  de  juges  touchant  son  mé- 
rite', et  m'en  sois  rapporté  au  sentiment  de  ceux  qu'on 
a  priés  d'en  juger.  Je  m'en  tairois  encore,  si  ce  faux  bruit 
n'avoit  été  jusque  chez  M.  de  Balzac  dans  sa  province,  ou, 
pour  me  servir  de  ses  paroles  mêmes,  dans  son  désert*. 


1.  a  Si  le  monde  a  raison  de  dire  que  ce  qui  éprouve  le  mérite 
d'une  femme,  c'est  d'avoir  des  désirs  à  Aaincre,  des  occasions  à  reje- 
ter, je  n'aurais  ici  qu'à  exprimer  ce  que  je  sens  :  mon  honneur  n'en 
deviendrait  que  plus  éclatant.  Mais  une  malignité  qui  se  prévaut  de 
notions  d'honneur  mal  entendues  convertit  volontiers  en  un  aveu  de 
faute  ce  qui  n'est  que  la  tentation  vaincue.  Dès  lors  la  femme  qui 
désire  et  qui  résiste  également,  vaincra  deux  fois,  si  en  résistant  elle 
sait  encore  se  taire.  » 

2.  Voyez  tome  I,  p.  38.  —  3.  Voyez  ci-dessus,  p.  47?  4^  ^t  66, 
4-   <c  Le  désert  ne  m'a  pas  rendu  si  sauvage  que  je  ne  sois  touché 

des  raretés  qu'on  nous  apporte  du  monde,  »  dit  Balzac  dans  sa  lettre 
à  Scudéiy. 
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et  si  je  n'en  avois  vu  depuis  peu  les  marques  dans  cette 
admirable  lettre  qu'il  a  écrite  sur  ce  sujet,  et  qui  ne  fait 
pas  la  moindre  richesse  des  deux  derniers  trésors  qu'il 
nous  a  donnés  * .  Or  comme  tout  ce  qui  part  de  sa  plume 
regarde  toute  la  postérité,  maintenant  que  mon  nom  est 
assuré  de  passer  jusqu'à  elle  dans  cette  lettre  incompa- 
rable, il  me  seroit  honteux  qu'il  y  passât  avec  cette  tache, 
et  qu'on  pût  à  jamais  me  reprocher  d'avoir  compromis 
de  ma  réputation.  C'est  une  chose  qui  jusqu'à  présent  est 
sans  exemple  ;  et  de  tous  ceux  qui  ont  été  attaqués  comme 
moi,  aucun  que  je  sache  n'a  eu  assez  de  foiblesse  pour 
convenir  d'arbitres  avec  ses  censeurs',  et  s'ds  ont  laissé 
tout  le  monde  dans  la  liberté  publique  d'en  juger,  ainsi 
que  j'ai  fait,  c'a  été  sans  s'obliger,  non  plus  que  moi,  à 
en  croire  personne  ;  outre  que  dans  la  conjoncture  où 
étoient  lors  les  affaires  du  Cifl,  il  ne  falloit  pas  être  grand 
devin  pour  prévoir  ce  que  nous  en  avons  vu  arriver.  A 
moins  que  d'être  tout  à  fait  stupide,  on  ne  pouvoit  pas 
ignorer  que  comme  les  questions  de  cette  nature  ne 
concernent  ni  la  religion  ni  l'Etal,  on  en  peut  décider 
par  les  règles  de  la  prudence  humaine,  aussi  bien  que  par 
celles  du  théâtre,  et  tourner  sans  scrupule  le  sens  du 
bon  Aristote  du  côté  de  la  politique^.  Ce  n'est  pas  que  je 
sache  si  ceux  qui  ont  jugé  du  Cid  en  ont  jugé  suivant 
leur  sentiment  ou  non,  ni  même  que  je  veuille  dire  qu'ils 
en  ayent  bien  ou  mal  jugé,  mais  seulement  que  ce  n'a  ja- 


I.  Allusion  aux  Lettres  choisies  du  Sieur  de  Balzac.  Paris,  Augustiu 
Courbô,  1(147,  in-8°,  s>.  parties.  La  lettre  à  Scudcry  figure  à  la  p.  894  de 
la  I"^"^^  uartie.  —  Il  faut  se  souvenir  que  cet  Avertissement  a  paru  pour  la 
première  fois  daais  l'édition  de  1648  :  voyez  ci-dessus,  p.  79,  note  i. 

a.  «  Tourner  sans  scrupule  le  sens  <\u  bon  Aristote  du  côté  de  la 
politique  »  paraît  signifier,  d'après  l'ensemble  du  passage,  a  tourner 
le  sens  d' Aristote  du  coté  de  la  politique  de  celui  qui  l'interprète, 
de  ses  opinions,  de  ses  intérêts,  de  ses  passions.  » 
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mais  été  de  mon  consentement  qu'ils  en  ont  jugé,  et  que 
peut-être  je  l'aurois  justiHé  sans  beaucoup  de  peine,  si  la 
même  raison  qui  les  a  fait  parler  ne  m'avoit  obligé  à  nie 
taire.  Aristote  ne  s'est  pas  expliqué  si  clairement  dans  sa 
Portique,  que  nous  n'en  puissions  faire  ainsi  que  les  phi- 
losophes, qui  le  tirent  chacun  à  leur  parti  dans  leurs  opi- 
nions contraires;  et  comme  c'est  un  pays  inconnu  pour 
beaucoup  de  monde,  les  plus  zélés  partisans  du  Cid  en 
ont  cru  ses  censeurs  sur  leur  parole,  et  se  sont  imaginé 
avoir  pleinement  satisfait  à  toutes  leurs  objections,  quand 
ils  ont  soutenu  qu'il  importoit  peu  qu'il  fût  selon  les 
règles  d'Aristote,  et  qu' Aristote  en  avoit  fait  pour  son 
siècle  et  pour  des  Grecs,  et  non  pas  pour  le  nôtre  et 
pour  des  François. 

Cette  seconde  erreur,  que  mon  silence  a  affermie, 
n'est  pas  moins  injurieuse  à  Aristote  qu'à  moi.  Ce  grand 
homme  a  traité  la  poétique  avec  tant  d'adresse  et  de  ju- 
gement, que  les  préceptes  qu'il  nous  en  a  laissés  *  sont 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  ;  et  bien  loin  de 
s'amuser  au  détail  des  bienséances'^  et  des  agréments, 
qui  peuvent  être  divers  selon  que  ces  deux  circonstances 
sont  diverses,  il  a  été  droit  aux  mouvements  de  l'âme, 
dont  la  nature  ne  change  point.  11  a  montré  quelles  pas- 
sions la  tragédie  doit  exciter  dans  celles  de  ses  auditeurs; 
il  a  cherché  quelles  conditions  sont  nécessaires,  et  aux  per- 
sonnes qu'on  introduit,  et  aux  événements  qu'on  repré- 
sente, pour  les  y  faire  naître;  il  en  a  laissé  des  moyens 
qui  auroient  produit  leur  effet  partout  dès  la  création  du 
monde,  et  qui  seront  capables  de  le  produire  encore  par- 
tout, tant  qu'il  y  aura  des  théâtres  et  des  acteurs  ;  et  pour 

1.  Var.  (édit.  de  ifiSij  et  de  i656)  :  les  préceptes  qu'il  nous  eu 
a  donnés. 

2.  Var.  (édit.  de  i654  et  de  i65fi)  :  et  bien  loin  de  s'amuser  au 
travail  des  bienséances. 
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le  reste,  que  les  lieux  et  les  temps  peuvent  changer,  il  l'a 
néj?^Iigé ,  et  n'a  pas  môme  prescrit  le  nombre  des  actes, 
qui  n'a  été  réglé  que  par  Horace  beaucoup  après  lui*. 

Et  certes,  je  serois  le  premier  qui  condamnerois  le 
Cid,  s'il  péclioit  contre  ces  grandes  et  souveraines  maxi- 
mes (lue  nous  tenons  de  ce  philosophe;  mais  bien  loin 
d'en  demeurer  d'accord,  j'ose  dire  que  cet  heureux  poème 
n'a  si  extraordinairement  réussi  que  parce  qu'on  y  voit 
les  deux  maîtresses  conditions  (permettez-moi  cet^  épi- 
thète)  que  demande  ce  grand  maître  aux  excellentes  tra- 
gédies, et  qui  se  trouvent  si  rarement  assemblées  dans 
un  même  ouvrage,  qu'un  des  plus  doctes  commentateurs 
de  ce  divin  traité  qu'il  en  a  fait,  soutient  que  toute  l'an- 
tiquité ne  les  a  vues  se  rencontrer  que  dans  le  seul 
OEdipe^ .  La  première  est  que  celui  qui  souffre  et  est 
persécuté  ne  soit  ni  tout  méchant  ni  tout  vertueux ,  mais 
un  homme  plus  vertueux  que  méchant,  qui  par  quelque 
trait  de  faiblesse  humaine  qui  ne  soit  pas  un  crime,  tombe 
dans  un  inallieur  qu'il  ne  mérite  pas;  l'autre,  que  la 
persécution  et  le  péril  ne  viennent  point  d'un  ennemi , 
ni  d'un  indifférent,  mais  d'une  personne  qui  doive  aimer 
celui  qui  souffre  et  en  èlre  aimée''.  Et  voilà,  pour  en 
parler  sainement,  la  véritable  et  seule  cause  de  tout  le 
succès  du  Cid^  en  qui  l'on  ne  peut  mécounoître  ces  deux 
conditions,  sans  s'aveugler  soi-même  pour  lui  faire  in- 
justice. J'achève  donc  en  m'acquittant  de  ma  parole;  et 
après  vous  avoir  dit  en  passant  ces  deux  mots  pour  le 

1.  Noye-ùV  Art  pocticjiic  d'Horace,  vers  189  et  190. 

2.  Cet  est  au  masculin  dans  les  impressions  de  i(S48-ifi5(i,  c'est- 
à-dire  dans  toutes  les  éditions  publiées  par  Corneille  qui  donnent 
cet  Avertissement.  Voyez  ci-dessus,  p.  9.2,  ligne  5. 

3.  Corneille  veut  parler  de  Roborlel  qu'il  nomme  dans  un  passage 
du  Discours  de  la  tragédie  où  il  a  déjà  exposé  les  idées  sur  lesquelles 
il  revient  ici.  Voyez  tome  I,  p.  69  et  p.  33. 

4.  Vau.  (édii.  de  i65  \  et  de  i65())  :  celui  qui  souffre  en  être  aimé. 
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Cid  du  théâtre,  je  vous  donne,  en  faveur  de  la  Chimène 
de  riiistoire,  les  deux  romances  que  je  vous  ai  promis  *. 
J'oubliois  ^  à  vous  dire  que  quantité  de  mes  amis 
ayant  jugé  à  propos  que  je  rendisse  compte  au  public 
de  ce  que  j'avois  emprunté  de  l'auteur  espagnol  dans 
cet  ouvrage,  et  m'ayant  témoigné  le  souhaiter,  j'ai  bien 
vouhi  leur  donner  cette  satisfaction.  Vous  trouverez  donc 
tout  ce  que  j'en  ai  traduit  imprimé  d'une  autre  lettre', 
avec  un  chiffre  au  commencement,  qui  servira  de  mar- 
que de  renvoi  pour  trouver  les  vers  espagnols  au  bas  de 
la  même  page.  Je  garderai  ce  même  ordre  dans  la  Mort 
de  Pompée^  pour  les  vers  de  Lucam,  ce  qui  n'empêchera 
pas  que  je  ne  continue  aussi  ce  même  changement  de 
lettre  toutes  les  fois  que  nos  acteurs  rapportent  quelcpe 
chose  qui  s'est  dit  ailleurs  que  sur  le  théâtre^,  où  vous 
n'imputerez  rien  qu'à  moi  si  vous  n'y  voyez  ce  chiffre 
pour  marque,  et  le  texte  d'un  autre  auteur  au-dessous. 


hO.tlANCE    PRIMICUO. 

Delante  el  rey  de  Léon 
dona  Ximena  iina  tarde 
se  pone  d  pedir  justicia 
par  la  mucrte  de  su  padre. 

1.  Ces  romances  font  partie  tous  deux  du  Romancero  gênerai.  On 
les  trouve  dans  le  Romancero  espagnol....  traduction  complète  par 
M.  Damas-Hinard,  2  vol.  in-i8,  tome  II,  p.  24  et  27. 

2.  Ce  dernier  alinéa  a  été  supprimé  dans  les  éditions  de  i654  et 
de  i656,  auxquelles  il  ne  pouvait  s'appliquer  :  elles  ne  contiennent 
pas  les  extraits  de  Guillem  de  Castro  dont  parle  ici  Corneille,  et  que 
l'on  trouvera  dans  notre  éditiori  à  V Appendice  qui  suit  la  pièce. 

3.  C'est-à-dire  en  lettres  italiques. 

4.  Corneille,  dans  ses  diverses  éditions,  et  après  lui  son  frère,  dans 
celle  de  ifiga,  impriment  en  italiques  les  discours  directs,  les  paroles 
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Para  contra  el  Cid  la  pidc , 
don  Rodrigo  de  lii^'urc, 
que  huerfana  la  dexo, 
nina,  y  de  inuy  poca  cdade. 

Si  trngo  raznn^  6  non, 
hien^  Rer,  In  alcanzas  y  sabes, 
que  lùs  negocios  de  honra 
no  pueden  disimularse . 

Cada  dia  que  amanece, 
veo  al  lobo  de  nu  sangrc, 
rahallero  en  un  caballo^ 
par  darmc  mayor  pcsare. 

Mandale,  buen  rey,  pues  puedes, 
que  no  me  ronde  mi  calle  : 
que  no  se  venga  en  mugeres 
el  lionibrc  que  mucho  vale. 

Si  mi  padrc  afrcntô  al  suyo^ 
bien  ha  vcngado  à  su  padre^ 
que  si  honras  pagaron  niuertes, 
para  su  disculpa  bnsten. 

Enconirndnda  me  tienes, 
no  consicntas  que  nie  agravien, 
que  el  que  à  mi  se  fiziere, 
à  tu  corona  se  faze. 

—  Calledes  y  dona  Ximena, 
que  me  dades  pena  grande, 
que  yo  duré  bu.cn  remedio 
para  todns  vue  s  tr  os  maies. 

Al  Cid  no  le  he  de  ofender, 
que  es  honibre  que  mucho  vale. 


d'autrui  rapportées  par  les  acteurs,  paioles  qu'on  met  plus  ordinaire- 
ment aujourd'hui  entre  guillemets.  Ainsi  dans  le  Cid  (acte  V,  scène  i)  : 

On  dira  seulement  :  Il  adoroit  Chimène, 
Il  n'a  pas  voulu  v'wre,  etc.; 

et  dans  la  scène  vi  du  même  acte  : 

iW  crains  rien,  m'a-t-il  dit,  quand  il  m'a  dôsarmé; 
Je  laisserais  plutôt ,  etc. 
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Y  me  defiende  mi<!  reynos, 
y  quiero  que  me  tas  guarde. 

Pero  yo  faré  un  partido 
con  él,  que  no  os  esté  maie, 
de  tomalle  la  palabra 
para  (pie  con  ws  se  case. 

Contenta  quedô  Ximena 
con  la  merced  que  le  faze, 
que  quicn  liuerfana  la  fizo 
aquesse  mismo  la  ampare  *. 


I.  «  Par-devant  !e  roi  de  Léon,  un  soir  se  présente  dona  Chimène, 
demandant  justice  pour  la  mort  de  son  père. 

«  Elle  demande  justice  contre  le  Cid,  don  Rodrigue  de  Bivar,  qui 
l'a  rendue  orpheline  dès  son  enfance ,  quand  elle  comptait  encore 
bien  peu  d'années. 

«  Si  j'ai  raison  d'agir  ainsi,  ô  Roi,  tu  le  comprends,  tu  le  sais 
a  bien  :  les  devoirs  de  l'honneur  ne  se  laissent  point  méconnaître. 

«  Chaque  jour  que  le  matin  ramène,  je  vois  celui  qui  s'est  repu 
«  comme  un  loup  de  mon  sang,  passer  pour  renouveler  mes  cha- 
«  grins,  chevauchant  sur  un  destiier. 

«  Ordonne-lui ,  bon  roi ,  car  tu  le  peux ,  de  ne  plus  aller  et  vê- 
te nir  par  la  rue  que  j'habite  :  un  homme  de  valeur  n'exerce  pas  sa 
a   vengeance  contre  une  femme. 

a  Si  mon  père  fit  affront  au  sien,  il  l'a  bien  vengé,  et  si  la  mort 
«  a  payé  le  prix  de  l'honneur,  que  cela  suffise  à  le  tenir  quitte. 

«  J'appartiens  à  ta  tutelle,  ne  permets  pas  que  l'on  m'offense  : 
a  l'offense  qu'on  peut  me  faire  s'adresse  à  ta  couronne. 

«  —  Taisez-vous,  dona  Chimène  :  vous  m'affligez  vivement.  Mais 
«  je  saurai  bien  remédier  à  toutes  vos  peines. 

il  Je  ne  saurais  faire  du  mal  au  Cid;  car  c'est  un  homme  de 
a  grande  valeur,  il  est  le  défenseur  de  mes  royaumes,  et  je  veux 
«  qu'il  me  les  conserve. 

«  Mais  je  ferai  avec  lui  un  accommodement  dont  vous  ne  vous 
«  trouverez  point  mal  :  c'est  de  prendre  sa  parole  pour  qu'il  se  ma- 
«  rie  avec  vous.  » 

«  Chimène  demeure  satisfaite,  agréant  cette  merci  du  Roi,  qui  lui 
destine  pour  protecteur  celui  qui  l'a  faite  orpheline.  » 


90  LE   CID. 

ROirANCE    srGUNPO. 

A  Ximena  y  d  Rodris;n 
prend iô  cl  Rey  palabra  y  niann^ 
de  juntarloi  para  en  unn 
en  prcscnria  de  Layn  Calvo, 

Las  eneniistades  viejas 
con  antnr  se  confonnarnn, 
que  donde  préside  el  ainor 
se  oh'idan  muchos  agravios 

Llcgnronjuntns  las  nncios, 
y  al  dnr  la  iiiano^  y  ahrnrn^ 
cl  Cid  mirando  d  la  novia, 
le  dixo  todo  turhado  : 

Maté  à  tu  padre,  Ximena, 
pero  no  d  destiguisado, 
matélc  de  homhrc  d  hnmbre, 
para  vcngar  cicrto  agravio. 

Mate  hombre,  y  kombre  dny: 
aqui  estoy  à  tu  mandado, 
y  en  lugar  ciel  muerto  padre 
cobras  te  un  marido  honradn. 

A  todns  parcciô  bien; 
su  discrecion  idabaron, 
y  asi  se  hizieron  las  bodas 
de  Rridrigo  el  Castellano  ^ 

I.  «  De  Rodrigue  et  de  Cliiniène  le  Roi  prit  la  parole  et  la  main, 
afin  de  les  unir  ensemble  en  présence  de  Layn  Calvo. 

«  Les  inimitiés  anciennes  furent  réconciliées  par  l'amour;  car  ou 
préside  l'amour,  bien  des  loris  s'oublient 

((  Les  fiancés  arrivèrent  ensemble  et,  au  moment  de  donner  la 
main  et  le  baiser,  le  Cid,  regardant  la  mariée,  lui  dit  tout  troublé  : 

a  J'ai  tué  ton  père,  Chimène,  mais  non  en  trahison  :  je  l'ai  tué 
«  d'homme  à  homme,  pour  venger  une  léelle  injure. 

a  J'ai  tué  un  homme,  et  je  te  donne  un  homme  :  me  voici  pour  faire 
«  droit  à  ton  grief,  et  au  lieu  du  père  mort  tu  reçois  un  époux  honoré.  » 

0  Cela  parut  bien  à  tous  ;  ils  louèrent  son  prudent  projios ,  et 
ainsi  se  liient  les  noces  de  Rodrigue  le  Castillan.  » 


EXAMEN 


EXAMEN. 


91 


Ce  poëme  a  tant  d'avantages  du  côté  du  sujet  et  des 
pensées  brillantes  dont  il  est  semé,  que  la  plupart  de  ses 
auditeurs  n'ont  pas  voulu  voir  les  défauts  de  sa  conduite, 
et  ont  laissé  enlever  leurs  sufTrages  au  plaisir  que  leur  a 
donné  sa  représentation.  Bien  que  ce  soit  celui  de  tous 
mes  ouvrages  réguliers  où  je  me  suis  permis  le  plus  de 
licence,  il  passe  encore  pour  le  plus  beau  auprès  de  ceux 
qui  ne  s'attachent  pas  à  la  dernière  sévérité  des  règles  ; 
et  depuis  cinquante  ans  *  qu'il  tient  sa  place  sur  nos 
théâtres,  l'histoire  ni  l'eflort  de  l'imagination  n'y  ont 
rien  fait  voir  qui  en  aye  effacé  l'éclat.  Aussi  a-t-il  les 
deux  grandes  conditions  que  demande  Aristote  aux  tra- 
gédies parfaites,  et  dont  l'assemblage  se  rencontre  si 
rarement  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes^;  il  les 
assemble  même  plus  fortement  et  plus  noblement  que 
les  espèces  que  pose  ce  philosophe.  Une  maîtresse  que 
son  devoir  force  à  poursuivre  la  mort  de  son  amant, 
qu'elle  tremble  d'obtenir,  a  les  passions  plus  vives  et 
plus  allumées  que  tout  ce  qui  peut  se  passer  entre  un  mari 
et  sa  femme,  une  mère  et  son  fils,  un  frère  et  sa  sœur' ; 
et  la  haute  vertu  dans  un  naturel  sensible  à  ces  passions, 
qu'elle  dompte  sans  les  affoiblir,  et  à  qui  elle  laisse  toute 

1.  Var.  (édit.  de  i66o-i663)  :  et  depuis  vingt-trois  ans; —  (édit. 
de  1664)  et  depuis  vingt-huit  ans;  —  (édit.  de  1668)  et  depuis  trente- 
cinq  ans.  —  Ces  dates  sont  peu  précises  :  en  1682  il  y  avait,  non 
pas  cinquante  ans,  mais  seulement  quarante-six,  que  le  C/V/ avait  été 
représenté.  Il  y  a  d'autres  inexactitude»  de  ce  genre  dans  les  écrits 
de  Corneille.  Nous  avons  vu  Claveret  lui  reprocher  de  s'être  vanté 
en  1637,  fl'i^s  la  Lettre  apologétique,  de  ses  a  trente  iuinées  d'études.  » 
Voyez  tome  I,  p.  129  et  i3o. 

2.  Var.   (édit.  de  1660- 1668)  :  chez  les  anciens  et  les  modernes. 

3.  Var.  (édit.  de  1660-1664)  :  entre  un  mari  et  une  femme,  une 
mère  et  un  iils,  un  frère  et  une  sœur.  —  Vojez  tome  I,  p.  65. 
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leur  force  pour  en  triompher  plus  glorieusement,  a  quel- 
que chose  de  plus  louchant,  de  plus  élevé  et  de  plus 
aimable  que  cette  médiocre  bonté,  capable  d'une  foi- 
blesse,  et  mémo  d'un  crime,  où  nos  anciens  éloient 
contraints  d'arrêter  le  caractère  le  plus  parfait  des  rois 
et  des  princes  dont  ils  faisoient  leurs  héros,  afin  que 
ces  taches  et  ces  forfaits,  défigurant  ce  qu'ils  leur  iais- 
soient  de  vertu,  s'accommodassent  au  goût  et  aux  sou- 
haits de  leurs  spectateurs,  et  fortifiassent^  l'horreur  qu'ils 
avoient  conçue  de  leur  domination  et  de  la  monarchie. 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rien  relâcher  de  sa 
passion-,  Chiméne  fait  la  même  chose  à  son  tour,  sans 
laisser  ébranler  son  dessein  par  la  douleur  où  elle  se 
voit  abîmée  par  là  ;  et  si  la  présence  ^  de  son  amant 
lui  fait  iaire  quelque  faux  pas,  c'est  une  glissade  dont 
elle  se  relève  à  l'heure  même;  et  non-seulement  elle 
connoît  si  bien  sa  faute  qu'elle  nous  en  avertit,  mais  elle 
fait  un  prompt  désaveu  de  tout  ce  qu'une  vue  si  chère 
lui  a  pu  arracher.  Il  n'est  point  besoin  qu'on  lui  reproche 
qu'il  lui  est  honteux  de  souffrir  l'entretien  de  son  amant 
après  qu'il  a  tué  son  père  ;  elle  avoue  que  c'est  la  seule 
prise  que  la  médisance  aura  sur  elle.  Si  elle  s'emporte 
jusqu'à  lui  dire  qu'elle  veut  bien  qu'on  sache  qu'elle  l'a- 
dore et  le  poursuit,  ce  n'est  point  une  résolution  si  ferme, 
qu'elle  l'empêche  de  cacher  son  amour  de  tout  son  pos- 
sible lorsqu'elle  est  en  la  présence  du  Roi.  S'il  lui  échappe 
de  l'encourager  au  combat  contre  don  Sanche  par  ces 
paroles  : 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix*, 

I.  Toutes  les  éditions,  jusqu'à  celle  de  ifigs,  qui,  la  première, 
met  les  deux  verbes  au  pluriel,  donnent  s'accomnwtfast,...  et  fortifiast. 

1.  Vak.  (édit.  de  1660)  :  par  la  douleur  où  il  l'abîme  j  et  si  la 
présence,  etc. 

3.  Vers  i556. 
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elle  ne  se  contente  pas  de  s'enfuir  de  honte  au  même 
moment;  mais  sitôt  qu'elle  est  avec  Elvire,  à  qui  elle  ne 
déguise  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  son  âme,  et  que  la 
vue  de  ce  cher  objet  ne  lui  fait  plus  de  violence,  elle 
forme  un  souhait  plus  raisonnable,  qui  satisfait  sa  vertu 
et  son  amour  tout  ensemble,  et  demande  au  ciel  que  le 
combat  se  termine 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu  ni  vainqueur  ^ . 

Si  elle  ne  dissimule  point  qu'elle  penche  du  côté  de  Ro- 
drigue, de  peur  d'être  à  don  Sanche,  pour  qui  elle  a  de 
l'aversion ,  cela  ne  détruit  point  la  protestation  qu'elle  a 
faite  un  peu  auparavant,  que  malgré  la  loi  de  ce  combat, 
et  les  promesses  que  le  Roi  a  faites  à  Rodrigue,  elle  lui 
fera  mille  autres  ennemis,  s'il  en  sort  victorieux.  Ce 
grand  éclat  même  qu'elle  laisse  faire  à  son  amour  après 
qu'elle  le  croit  mort,  est  suivi  d'une  opposition  vigou- 
reuse à  l'exécution  de  cette  loi  qui  la  donne  à  son  amant, 
et  elle  ne  se  tait  qu'après  que  le  Roi  l'a  différée,  et  lui  a 
laissé  lieu  d'espérer  qu'avec  le  temps  il  y  pourra  survenir 
quelque  obstacle.  Je  sais  bien  que  le  silence  passe  d'ordi- 
naire pour  une  marque  de  consentement  ;  mais  quand  les 
rois  parlent,  c'en  est  une  de  contradiction  :  on  ne  man- 
que jamais  à  leur  applaudir  quand  on  entre  dans  leurs 
sentiments',  et  le  seul  moyen  de  leur  contredire  avec 
le  respect  qui  leur  est  dû,  c'est  de  se  taire,  quand  leurs 
ordres  ne  sont  pas  si  pressants  qu'on  ne  puisse  re- 
mettre à  s'excuser  de  leur  obéir  lorsque  le  temps  en 
sera  venu,  et  conserver  cependant  une  espérance  légi- 
time d'un  empêchement,  qu'on  ne  peut  encore  détermi- 
nément  prévoir. 

Il  est  vrai   que  dans  ce  sujet  il  faut  se  contenter  de 

I.  Vers  1667. 
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tirer  Rodrigue  de  péril,  sans  le  pousser  jusqu'à  son  ma- 
riage avec  (^liiinène.  11  est  liistorique,  et  a  plu  en  son 
temps;  mais  bien  sûrement  il  déplairoit  au  nôtre;  et 
j'ai  peine  à  voir  que  Chimène  y  consente  chez  l'auteur 
espagnol,  bien  qu'il  donne  plus  de  trois  ans  de  durée  à 
la  comédie  qu'il  en  a  faite.  Pour  ne  pas  contredire  l'his- 
toire, j'ai  cru  ne  me  pouvoir  dispenser  d'en  jeter  quelque 
idée,  mais  avec  incertitude  de  l'ellet;  et  ce  n'éloit  que 
par  là  que  je  pouvois  accorder  la  bienséance  du  théâtre 
avec  la  vérité  de  l'événement. 

Les  deux  visites  que  Rodrigue  fait  à  sa  maîtresse  *  ont 
quelque  chose  qui  choque  cette  bienséance  de  la  part  de 
celle  qui  les  souffre  ;  la  rigueur  du  devoir  vouloit  qu'elle 
refusât  de  lui  parler,  et  s'enfermât  dans  son  cabinet,  au 
lieu  de  l'écouter;  mais  permettez-moi  de  dire  avec  un 
des  premiers  esprits  de  notre  siècle,  «  que  leur  conver- 
sation est  remplie  de  si  beaux  sentiments,  que  plusieurs 
n'ont  pas  connu  ce  défaut,  et  que  ceux  qui  l'ont  connu 
l'ont  toléré.  »  J'irai  plus  outre,  et  dirai  que  tous  presque 
ont  souhaité  que  ces  entretiens  se  fissent;  et  j'ai  remar- 
qué aux  premières  représentations  qu'alors  que  ce  mal- 
heureux amant  se  présentoit  devant  elle,  il  s'élevoit  un 
certain  frémissement  dans  l'assemblée,  qui  marquoit  une 
curiosité  merveilleuse,  et  un  redoublement  d'attenlion 
pour  ce  qu'ils  avoient  à  se  dire  dans  un  étal  si  pitoyable. 
Aristote  dit  qu'il  y  a  des  absurdités  qu'il  faut  laisser 
dans  un  poëme,  quand  on  peut  espérer  qu'elles  seront 
bien  reçues  ;  et  il  est  du  devoir  du  poète,  en  ce  cas,  de  les 
couvrir  de  tant  de  brillants,  qu'elles  puissent  éblouir*. 
Je  laisse  au  jugement  de  mes  auditeurs  si  je  me  suis 
assez  bien  acquitté  de  ce  devoir  pour  justifier  par  là  ces 

1.  Voyez  la  scène  iv  de  l'acte  III,  (  t  la  scène  i  de  l'acte  V. 

2.  Voyez  la  Poétique,  fin  du  chapitre  xxiv. 
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deux  scènes.  Les  pensées  de  la  première  des  deux  sont 
quelquefois  trop  spirituelles  pour  partir  de  personnes 
fort  affligées;  mais  outre  que  je  n'ai  fait  que  la  pa- 
raphraser de  l'espagnol  \  si  nous  ne  nous  permettions 
quelque  chose  de  plus  ingénieux  que  le  cours  ordinaire 
de  la  passion,  nos  poëmes  raniperoient  souvent,  et  les 
grandes  douleurs  ne  metti'oient  dans  la  bouche  de  nos 
acteurs  que  des  exclamations  et  des  hélas.  Pour  ne  dé- 
guiser rien,  cette  oflre  que  fait  Rodrigue  de  son  épée  à 
Chimène,  et  cette  protestation  de  se  laisser  tuer  par  don 
Sanche,  ne  me  plairoient  pas  maintenant.  Ces  beautés 
étoient  de  mise  en  ce  temps-là,  et  ne  le  seroient  plus 
en  celui-ci.  La  première  est  dans  l'original  espagnol,  et 
l'autre  est  tirée  sur  ce  modèle.  Toutes  les  deux  ont  fait 
leur  effet  en  ma  faveur;  mais  je  ferois  scrupule  d'en  éta- 
ler de  pareilles  à  l'avenir  sur  notre  théâtre. 

J'ai  dit  ailleurs  ma  pensée  touchant  l'Infante  et  le  Roi^; 
il  reste  néanmoins  quelque  chose  à  examiner  sur  la  ma- 
nière dont  ce  dernier  agit,  qui  ne  paroît  pas  assez  vigou- 
reuse, en  ce  qu'il  ne  fait  pas  arrêter  le  Comte  après  le 
soufflet  donné,  et  n'envoie  pas  des  gardes  à  don  Diègue 
et  à  son  fils.  Sur  quoi  on  peut  considérer  que  don  Fer- 
nand  étant  le  premier  roi  de  Castille,  et  ceux  qui  en 
avoient  été  maîtres  auparavant  lui  n'ayant  eu  titre  que 
de  comtes,  il  u'étoit  peut-être  pas  assez  absolu  sur  les 
grands  seigneurs  de  son  royaume  pour  le  pouvoir  faire. 

1.  Voyez  las  Moccdadcs  dcl  Cid,  au  premier  tiers  de  la  seconde 
journée;  la  pièce  n'est  pas  divisée  en  scènes  distinguées  par  des 
cliiffres. 

a.  Corneille  a  remarqué  dans  le  Discours  du  Poème  dramatique 
(tome  I,  p.  48)  que  l'amour  de  l'Infante  est  un  épisode  détaché,  et 
dans  VExamen  de  Clitandre  (tome  I,  p.  272),  que  don'  Fernand  agit 
seulement  en  qualité  de  juge  et  que  ce  roi  a  remplit  assez  mal  la 
dignité  d'un  si  grand  titre.  »  Il  revient  encore  sur  ces  deux  person- 
nages dans  VExamen  Ôl  Horace. 
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Clicz  (Ion  Giilllen  de  Castro,  (|iii  a  traité  ce  sujet  avant 
moi,  et  qui  devoil  mieux  connoître  que  moi  quelle  étoil 
rautorité  de  ce  premier  monarque  de  son  pays,  le  souf- 
flet se  donne  en  sa  présence  et  en  celle  de  deux  ministres 
d'Etat*,  qui  lui  conseillent,  après  que  le  Comte  s'est  retiré 
fièrement  et  avec  bravade,  et  que  don  Diégue  a  fait  la 
même  chose  en  soupn-ant,  de  ne  le  pousser  point  à  bout, 
parce  qu'il  a  quantité  d'amis  dans  les  Astuiies,  qui  se 
pourroient  révolter,  et  prendre  parti  avec  les  Maures 
dont  son  Etat  est  environné.  Ainsi  il  se  résout  d'accom- 
moder l'alTaire  sans  bruit,  et  recommande  le  secret  à  ces 
deux  ministres,  qui  ont  été  seuls  témoins  de  l'action. 
C'est  sur  cet  exemple  que  je  me  suis  cru  bien  fondé  à  le 
faire  agir  plus  mollement  qu'on  ne  feroit  en  ce  temps-ci, 
où  l'autorité  royale  est  plus  absolue.  Je  ne  pense  pas  non 
plus  qu'il  fasse  une  faute  bien  grande  de  ne  jeter  point* 
l'alarme  de  nuit  dans  sa  ville,  sur  l'avis  incertain  qu'il 
a  du  dessein  des  Maures,  puisqu'on  faisoit  bonne  garde 
sur  les  murs  et  sur  le  port;  mais  il  est  inexcusable  de 
n'y  donner  aucun  ordre  après  leur  arrivée,  et  de  laisser 
tout  faire  à  Rodrigue.  La  loi  du  combat  qu'il  propose  à 
Chimène  avant  que  de  le  permettre  à  don  Sanche  contre 
Rodrigue,  n'est  pas  si  injuste  que  quelques-uns  ont  voulu 
le  dire,  parce  qu'elle  est  plutôt  une  menace  pour  la  faire 
dédire  de  la  demande  de  ce  combat,  qu'un  arrêt  qu'il  lui 
veuille  faire  exécuter.  Cela  paroît  en  ce  qu'après  la  vic- 
toire de  Rodrigue  il  n'en  exige  pas  précisément  l'effet  de 
sa  parole,  et  la  laisse  en  état  d'espérer  que  cette  condi- 
tion n'aura  point  de  lieu. 

Je  ne  puis   dénier  que  la  règle  des  vingt  et  quatre 

I.  Voyez  las  Mocedades  del  Cid,  au  premier  tiers  de  la  première 
journée. 

■2.  Vah.  (édit.  de  i()(>o-ifiG3)  :  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il 
manque  beaucoup  à  ne  jeter  point,  etc. 
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heures  *  presse  trop  les  incidents  de  cette  pièce.  La  mort 
du  Comte  et  l'arrivée  des  Maures  s'y  pouvoient  entre- 
suivre d'aussi  près  qu'elles  font,  parce  que  cette  arrivée 
est  une  surprise  qui  n'a  point  de  communication,  ni  de 
mesures  à  prendre  avec  le  reste  ;  mais  il  n'en  va  pas  ainsi 
du  combat  de  don  Sanche,  dont  le  Roi  étoit  le  maître, 
et  pouvoit  lui  choisir  un  autre  temps  que  deux  heures 
après  la  fuite  des  Maures.  Leur  défaite  avoit  assez  fatigué 
Rodrigue  toute  la  nuit,  pour  mériter  deux  ou  trois  jours 
de  repos,  et  même  il  y  avoit  quelque  apparence  qu'il  n'en 
étoit  pas  échappé  sans  blessures,  quoique  je  n'en  aye  rien 
dit,  parce  qu'elles  n'auroient  fait  que  nuire  à  la  conclu- 
sion de  l'action. 

Cette  même  règle  presse  aussi  trop  Chimène  de  de- 
mander justice  au  Roi  la  seconde  fois.  Elle  l'avoit  fait  le 
soir  d'auparavant,  et  n'avoit  aucun  sujet  d'y  retourner 
le  lendemain  matin  pour  eu  importuner  le  Roi,  dont  elle 
n'avoit  encore  aucun  lieu  de  se  plaindre,  puisqu'elle  ne 
pouvoit  encore  dire  qu'il  lui  eût  manqué  de  promesse. 
Le  roman  lui  auroit  donné  sept  ou  huit  jours  de  patience 
avant  que  de  l'en  presser  de  nouveau;  mais  les  vingt  et 
quatre  heures  ne  l'ont  pas  permis  ^  :  c'est  l'incommodité 
de  la  règle. 

Passons  à  celle  de  l'unité  de  lieu,  qui  ne  m'a  pas  donné 
moins  de  gêne  en  cette  pièce.  Je  l'ai  placé  dans  Séville, 
bien  que  don  Fernaud  n'en  aye  jamais  été  le  maître;  et 
j'ai  été  obligé  à  cette  falsification,  pour  former  quelque 
vraisemblance  à  la  descente  des  Maures,  dont  l'armée  ne 
pouvoit  venir  si  vite  par  terre  que  par  eau.  Je  ne  vou- 
drois  pas  assurer  toutefois  que  le  flux  de  la  mer  monte 


1.  Var.  (édit.  de  1660)  :  que  la  règle  des  vingt-quatre  heures. 

2.  Vab.  (édit.  de  1660)  :  mais  les  vingt-quatre  heures  ne  l'ont  pas 
permis. 

CORITEILLE.    III  7 
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cfTcctivemcnt  jusque-là*  ;  mais  comme  clans  notre  Seine 
il  fait  fucore  plus  de  elicniin  qu'il  ne  lui  en  faut  faire  sur 
le  Guadalquivir  pour  haltrc  les  murailles  de  cette  ville, 
cela  peut  suffire  à  fonder  quelque  probabilité  parmi  nous, 
pour  ceux  qui  n'ont  point  été  sur  le  lieu  même. 

Cette  arrivée  des  Maures  ne  laisse  pas  d'avoir  ce  dé- 
faut, que  j'ai  marqué  ailleurs*,  qu'ils  se  présentent  d'eux- 
mêmes,  sans  être  appelés  dans  la  pièce,  directement  ni 
indirecteuK'nt,  par  aucun  acteur  du  premier  acte.  Ils  ont 
plus  de  justesse  dans  l'irrégularité  de  l'auteur  espagnol  : 
Rodrigue,  n'osant  plus  se  montrer  à  la  cour,  les  va  com- 
battre sur  la  frontière  '  ;  et  ainsi  le  premier  acteur  les 
va  chercher,  et  leur  donne  place  dans  le  poëme,  au  con- 
traire de  ce  qui  arrive  ici,  où  ils  semblent  se  venir  faire 
de  fête  exprès  pour  en  être  battus,  et  lui  donner  moyen 
de  rendre  à  son  roi  un  service  d'importance',  qui  lui 
fasse  obtenir  sa  grâce.  C'est  une  seconde  incommodité 
de  la  règle  dans  cette  tragédie. 

Tout  s'y  passe  donc  dans  Séville,  et  garde  ainsi  quelque 
espèce  d'unité  de  lieu  en  général;  mais  le  lieu  particulier 
change  de  scène  en  scène,  et  tantôt  c'est  le  palais  du  Roi, 
tantôt  l'appartement  de  l'Infante,  tantôt  la  maison  de 
Chimène,  et  tantôt  une  rue  ou  place  publique.  On  le  dé- 
termine aisément  pour  les  scènes  détachées;  mais  pour 
celles  qui  ont  leur  liaison  ensemble,  comme  les  quatre 
dernières  du  premier  acte,  il  est  malaisé  d'en  choisir  un 


1.  Corneille  aurait  pu  l'assurer.  Madoz  dit  que  le  flux  se  fait 
sentir  jusqu'à  dix  ou  douze  lieues  au-dessus  de  Séville.  [Dlccionario 
geografico-estadistico-historico  de  Espana.  Madrid  ,  1847,  gr.  in-S", 
tome  IX,  p.  22.) 

2.  Voyez  tome  I,  p.  4^- 

3.  Voyez  las  Mocedades  dcl  Cid,  deuxième  journée. 

4.  Var.  (édit.  de  ififio  et  de  i663)  :  de  rendre  un  service  d'impor- 
tance à  son  roi. 
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qui  convienne  à  toutes'.  Le  Comte  et  don  Diègue  se  que- 
rellent au  sortir  du  palais;  cela  se  peut  passer  dans  une 
rue  ;  mais  après  le  soulHet  reçu ,  don  Diègue  ne  peut  pas 
demeurer  en  cette  rue  à  faire  ses  plaintes,  attendant  que 
son  fils  survienne,  qu'il  ne  soit  tout  aussitôt  environné 
de  peuple,  et  ne  reçoive  roffre  de  quelques  amis.  Ainsi  il 
seroit  plus  à  propos  qu  il  se  plaignît  dans  sa  maison,  où 
le  met  l'Espagnol  '\  pour  laisser  aller  ses  sentiments  en 
liberté;  mais  en  ce  cas  il  faudroit  délier  les  scènes 
comme  il  a  fait.  En  l'état  où  elles  sont  ici,  on  peut  dire 
qu'il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre,  et  suppléer  favo- 
rablement ce  qui  ne  s'y  peut  représenter.  Deux  personnes 
s'y  arrêtent  pour  parler,  et  quelquefois  il  faut  présumer 
qu'ils  marchent,  ce  qu'on  ne  peut  exposer  sensiblement 
à  la  vue,  parce  qu'ils  échapperoient  aux  yeux  avant  que 
d'avoir  pu  dire  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  fassent  savoir 
à  l'auditeur.  Ainsi,  par  une  fiction  de  théâtre,  on  peut 
s'imaginer  que  don  Diègue  et  le  Comte,  sortant  du  palais 
du  Roi,  avancent  toujours  en  se  querellant,  et  sont  ar- 
rivés devant  la  maison  de  ce  premier  lorsqu'il  reçoit  le 


1.  Ailleurs  Corneille  a  flcjà  dit  la  même  chose,  mais  en  précisant 
un  peu  plus  :  «  Le  Cid  multiplie  encore  davautage  les  lieux  particu- 
liers sans  quitter  Séville;  et  comme  la  liaison  de  scènes  n'y  est  pas 
gardée,  le  théâtre,  dès  le  premier  acte,  est  la  maison  de  Chimène, 
l'appartement  de  l'Infante  dans  le  palais  du  Roi,  et  la  place  publique  ; 
le  second  y  ajoute  la  chambre  du  Roi;  et  sans  doute  il  y  a  quelque 
excès  dans  cette  licence.  »  (^Discours  des  trois  unités,  tome  I,  p.  120.) 
On  doit  bien  penser  que  Scudéry  ne  manqua  pas  d'insister  sur  cette 
irrégularité  :  a  Le  théâtre,  dit-il,  en  est  si  mal  entendu,  qu'un  même 
lieu  représentant  l'appartement  du  Roi,  celui  de  l'Infante,  la  maison 
de  Chimène  et  la  rue,  presque  sans  changer  de  face,  le  spectateur 
ne  sait  le  plus  souvent  où  en  sont  les  acteurs.  »  [Fautes  remarquées 
dans  la  tragi-comédie  du  Cid,  p.  29.)  —  Actuellement  on  change  les 
décorations.  Voyez  la  Notice,  p.  52. 

2.  Voyez  las  Mocedades  del  Cid,  au  deuxième  tiers  de  la  première 
journée. 
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souffle!  qui  l'oblige  à  y  entrer  pour  y  chercher  du  secours. 
Si  cette  fiction  poéticjue  ne  vous  satisfait  point,  laissons-le 
clans  la  place  publique,  et  disons  que  le  concours  du 
peuple  autour  de  lui  après  cette  offense,  et  les  offres  de 
service  que  lui  font  les  premiers  amis  qui  s'y  rencon- 
trent, sont  des  circonstances  que  le  roman  ne  doit  pas 
oublier;  mais  que  ces  menues  actions  ne  servant  de  rien 
à  la  principale,  il  n'est  pas  besoin  que  le  poëte  s'en  em- 
barrasse sm'  la  scène.  Horace  l'en  dispense  par  ces  vers  : 

Hoc  amet,  hoc  spernat  promissi  carminis  auctor; 
Pleraque  negU^at  '. 

Et  ailleurs  : 

Seniper  ad  ei'entum  festinet"^. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  négliger,  au  troisième  acte,  de  don- 
ner à  don  Diègue,  pour  aide  à  chercher  son  fils,  aucun 
des  cinq  cents  amis  qu'il  avoit  chez  lui.  Il  y  a  grande 
apparence  que  quelques-uns  d'eux  l'y  accompagnoient, 
et  même  que  quelques  autres  le  cherchoient  pour  lui 
d'un  autre  côté;  mais  ces  accompagnements  inutiles  de 
personnes  qui  n'ont  rien  à  dire,  puisque  celui  qu'ils  ac- 
compagnent a  seul  tout  l'intérêt  à  l'action ,  ces  sortes 
d'accompagnements,  dis-je,  ont  toujours  mauvaise  grâce 
au  théâtre,  et  d'autant  plus  que  les  comédiens  n'em- 
ploient à  ces  personnages  muets  que  leurs  moucheurs  de 
chandelles  et  leurs  valets,  qui  ne  savent  quelle  posture 
tenir. 

I.    \  oici  le  vrai  texte  de  ce  passage  [Art  poétique,  vers  44  *^t  45)  : 

Pleraque  différât,  et  prœsens  in  tempus  oinittat; 
Hoc  omet,  hoc  spernat  promissi  carminis  auctor. 

a.  Ici  Corneille  a  changé  le  mode  du  verbe  pour  faire  mieux  con- 
corder les  deux  citations.  Il  y  a  dans  Vj4rt  poétique  (vers  1 48)  : 

Semper  ad  eventuw  festiuat. 
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Les  funérailles  du  Comte  étoient  encore  une  chose  fort 
embarrassante,  soit  qu'elles  se  soient  faites  avant  la  fin 
de  la  pièce,  soit  que  le  corps  ayc  demeuré  en  présence 
dans  son  hôtel,  attendant  qu'on  y  donnât  ordre*.  Le 
moindre  mot  que  j'en  eusse  laissé  dire,  pour  en  prendre 
soin,  eût  rompu  toute  la  chaleur  de  l'attention,  et  rempli 
l'auditeur  d'une  fâcheuse  idée.  J'ai  cru  plus  à  propos  de 
les  dérober  à  son  imagination  par  mon  silence,  aussi  bien 
que  le  lieu  précis  de  ces  quatre  scènes  du  premier  acte 
dont  je  viens  de  parler;  et  je  m'assure  que  cet  artifice 
m'a  si  bien  réussi,  que  peu  de  personnes  ont  pris  garde 
à  l'un  ni  à  l'autre,  et  que  la  plupart  des  spectateurs,  lais- 
sant emporter  leurs  esprits  à  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu 
de  pathétique  en  ce  poëme,  ne  se  sont  point  avisés  de 
réfléchir  sur  ces  deux  considérations. 

J'achève  par  une  remarque  sur  ce  que  dit  Horace,  que 
ce  qu'on  expose  à  la  vue  touche  bien  plus  que  ce  qu'on 
n'apprend  que  par  un  récit  ^. 

C'est  sur  quoi  je  me  suis  fondé  pour  faire  voir  le  souf- 
flet, que  reçoit  don  Diègue,  et  cacher  aux  yeux  la  mort  du 
Comte,  afin  d'acquérir  et  conserver  à  mon  premier  ac- 
teur l'amitié  des  auditeurs,  si  nécessaire  pour  réussir  au 

I.  Scudéry  revient  à  deux  reprises  sur  ce  point  :  «  Rodrigue  y 
paroît  d'abord  (dans  le  troisième  acte)  chez  Chimène ,  avec  une 
épée  qui  fume  encore  du  sang  tout  chaud  qu'il  vient  de  faire  ré- 
pandre à  son  père;  et  par  cette  extravagance  si  peu  attendue,  il 
donne  de  l'horreur  à  tous  les  judicieux  qui  le  voient,  et  qui  savent 
que  ce  corps  est  encore  dans  la  maison.  »  [Fautes  remarquées ,  p.  22.) 
—  «  Rodrigue  vient  en  plein  jour  revoir  Chimène....  Si  je  ne  crai- 
gnois  de  faire  le  plaisant  mal  à  propos ,  je  lui  demanderois  volon- 
tiers s'il  a  donné  de  l'eau  bénite  en  passant  à  ce  pauvre  mort  qui 
vraisemblablement  est  dans  la  salle.  »  (P.  27.) 

3.  Segnius  irritant  animas  demissa  per  aurem. 

Quant  quœ  sunt  oculis  subjecta  jîdelilius.... 

(^/irt  poétique,  vers  180  et  181.) 
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théâtre.  L'indignité  d'un  affront  fait  à  un  vieillard,  chargé 
d'années  et  de  victoires,  les  jette  aisément  dans  le  parti 
de  rolTensé;  et  cette  mort,  qu'on  vient  dire  au  Roi  tout 
simplement  sans  aucune  narration  touchante,  n'excite 
point  en  eux  la  commisération  qu'y  eût  fait  naître  le 
spectacle  de  son  sang,  et  ne  leur  donne  aucune  aversion 
pour  ce  malheureux  amant,  qu'ils  ont  vu  forcé  par  ce 
qu'il  devoit  à  son  honneur  d'en  venir  à  cette  extrémité, 
malgré  l'intérêt  et  la  tendresse  de  son  amour. 


LISTE    DES    EDITIONS    QUI    ONT    ETE    COLLATIONNEES 
POUR    LES    VA.RIA.NTES    DU    CID. 


ÉDITIONS    SÉPARÉES. 


1637  in-4°,  Paris,  F.  Targa 
Bibliothèque  impériale,  Y, 
5664  -f  A); 

i6'Î7in-4°,  Paris,  A. Courbé 
(Bibliothèque  impériale,  Y, 
5664  -H- A); 

1637  in -4%  Paris,  F. 
Targa  (Bibliothèque  de  l'Insti- 
tut et  Bibliothèque  de  Ver- 
sailles*) : 


1637  in- 12  (deux  exem- 
plaires identiques)  ; 

i638  in-i2,  Paris; 

i638in-iî,  Leyden,  édition 
précédée  d'un  avis  Aux  ama- 
teurs du  langage  franrois^  si- 
gnéJ.  P.^ 

1639  in-4°; 

1644  in-4''; 

1644  in-12; 


I.  Nous  avons  confronté  plusieurs  exemplaires  de  l'édition  ori- 
^'inale,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  tous  identiques  :  en  les  comparant, 
nous  avons  constaté,  comme  on  pourra  le  voir  aux  variantes,  plu- 
sieurs différences,  dont  une  est  très-notable  :  voyez  vers  3ia-3i4, 
p.  lo.i. 

■)..  Nous  avons  fait  réimprimer  cet  avis  à  la  fin  de  notre  Appendice 
du  Cid. 


ÉDITIONS  COLLATIONNÉES,  ETC. 


1648  in- 12; 
x652  in-i2 ; 
i654  in-12; 
i655  in-i2 ; 
i656  in- 12; 


1660  in-8°; 
i6G3  in-fol,; 
iGG'i  in-H"; 
16G8  in-12; 
1682  in-i2. 


N.  B.  —  Quand  il  sera  besoin  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  divers  exemplaires  de  l'édition  de  1^37,  in- 4°,  nous  désignerons 
ceux  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paiis  par  la  lettre  P.,  ceux  des 
Bibliothèques  de  l'Institut  et  de  Versailles  par  un  I.  (LiCS  deux  exem- 
plaires de  la  Bibliothèque  impériale  sont  constamment  identiques; 
l'exemplaire  de  Versailles  est  partout  semblable  à  celui  de  l'Insti- 
tut.) —  Nous  distinguerons  de  même  par  les  lettres  P.  et  L.  nos 
deux  éditions  in- 12  de  i638,  de  Paris  et  de  Leyde. 


I  gentilshommes  castillans. 


ACTEURS. 

DON  FERIVAND',  premier  roi  de  Castille. 

DONA  URRAQUE,  infante  de  Castille. 

DON  DIÈGUE,  père  de  don  Rodrigue. 

DON  GOjMES,  comte  de  Gormas,  père  de  Chimène. 

DON  RODRIGL'E,  amant  de  Chimène  2. 

DON  SANCUE,  amoureux  de  Chimène. 

DON  ARIAS , 

DON  ALONSE, 

CHIMÈNE,  fille  de  don  Gomès^ 

LÉONOR,  gouvernante  de  l'Infante. 

ELVIRE,  gouvernante  de  Chimène  \ 

Un  Page  de  l'Infante. 

La  scène  est  à  Séville. 


I.  Fernand  ou  Ferdinand  I'^'",  dit  le  Grand,  mourut  en  1073.  Doiia 
TJrraque  est  aussi  un  nom  liistorique  :  les  deux  filles  que  laissa  le  roi 
Fernand  s'appelaient,  l'une  ciomi  Urraca,  l'autre  f/o/ia  E/vira.  Nous 
avons  vu  plus  haut  (p.  79),  dans  l'extrait  de  Mariana,  don  Gomès, 
Clùmène,  et  don  Rodrigue  (ou  Ruy  Diaz  de  Bïvar,  surnommé  le  Cid). 
Le  père  de  don  Rodrigue  est  api)elé  par  le  même  historien  (livre  IX, 
chapitre  v)  don  Diego  Laynez.  Quant  à  don  Arias,  qu'il  nomme  don  Arias 
Gonzalès,  il  parle  de  lui  comme  d'un  vieil  officier  qui  avait  long- 
temps servi  sous  le  roi  don  Fernand.  Les  autres  noms  de  ses  acteurs, 
Corneille  les  a  trouvés  également,  à  l'exception  peut-être  de  celui 
de  Léonor,  soit  dans  le  livre  IX  de  Mariana,  soit  dans  don  Guillem 
de  Castro  ;  seulement  il  a  donné  ceux  de  don  Sancfie  et  de  don  Alonse 
à  d'autres  personnages  que  ceux  à  qui  ils  appartiennent  dans  l'his- 
toire ou  chez  le  poète  espagnol. 

a.  Vak.  (édit.  de  i (iSy-i 656)  :  Don  Rodrigue,  fils  de  don  Diègue 
et  amant  de  Chimène. 

3.  Var.  (édit.  de  1637-1644)  •  CHLidiNR ,  maîtresse  de  don  Ro- 
drigue et  de  don  Sanche. 

4.  Vau.  (édit.  de  i637-i636)  :  Elviru,  suivante  de  Chimène. 


LE    CID, 


TRAGEDIE'. 


ACTE  I. 


SCENE  PREMIERE^ 

CHIMÈNE,  ELVIRE^ 

chimène. 
Elvire,  m'as-tu  fait  un  rapport  bien  sincère? 
Ne  déguises-tu  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  père? 

ELVIRE. 

Tous  mes  sens  à  moi-même  en  sont  encor  charmés  : 

Il  estime  Rodrigue  autant  que  vous  Taimez , 

Et  si  je  ne  m'abuse  à  lire  dans  son  âme  ,  5 

I  .  Artr.   TRAGI-COMÉDIE.    (1637-44) 

2.  Voyez  la  Notice,  p.  5l. 

3.  Far.  SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE   COMTE,   ELVIRE    (a). 
ELV.  Entre  tous  ces  amants  dont  1h  jeune  ferveur 
Adore  voti'e  fille  et  lirigue  ma  faveur, 
Don  Rodrigue  et  don  Sanche  à  l'envi  font  paroître  (b) 

(a)    ELVIRE,    LE  COMTE.   (l638   P.) 

(l>)  Dans  l'édition  originale,  et  dans  plusieurs  de  celles  qui  l'ont  suivie,  il  y 
a  parestre,  et  à  l'autre  vers  naistre.  Nous  avons  signalé  une  rime  semblable  : 
cognestre  et  naistre,  dans  la  Corncdie  des  Tuileries  (voyez  tome  H,  p.  3r5, 
note  i).  Dans  l'intérieur  des  vers,  les  éditions  les  plus  anciennes  donnent  tantôt 
parestre  (par  exemple,  à  la  variante  du  vers  l2jo),  tàntùt  paroistre  (à  la  va- 
riante du  vers  141 9)- 
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11  vous  commandera  do  répondre  à  sa  flamme. 

ClIIMÈNE. 

Dis-moi  donc,  je  te  prie,  une  seconde  fois 
Ce  qui  te  fait  ju<;er  qu'il  approuve  mon  choix  : 
Apprends-moi  de  nouveau  quel  espoir  j'en  dois  prendre; 
Un  si  charmant  discours  ne  se  peut  trop  entendre;      m 
Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  notre  amour 
La  douce  liberté  de  se  montrer  au  jour. 
Que  t'a-t-il  répondu  sur  la  secrète  brigue 
Que  font  auprès  de  toi  don  Sanche  et  don  Rodrigue? 
N'as- tu  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité  i  5 

Entre  ces  deux  amants  me  penche  d'un  côté? 

ELVIRE. 

Non;  j'ai  peint  votre  cœur  dans  une  indifférence 

Qui  n'enfle  d'aucun  d'eux  ni  détruit  l'espérance*, 

Et  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux , 

Attend  l'ordre  d'un  père  à  choisir  un  époux.  ao 

Ce  respect  Ta  ravi,  sa  bouche  et  son  visage 

M'en  ont  donné  sur  l'heure  un  digne  témoignage*, 

Et  puisqu'il  vous  en  faut  encor  faire  un  récit, 

Voici  d'eux  et  de  vous  ce  qu'en  hâte  il  m'a  dit  : 

«  Elle  est  dans  le  devoir  ;  tous  deux  sont  dignes  d'elle,    2  5 

Tous  deux  formés  d'un  sang  noble ,  vaillant ,  fidèle , 

Jeunes ,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 

Le  beau  feu  qu'en  leurs  cœurs  ses  beautés  ont  fait  uaitre. 

Ce  n'est  pas  que  Chirnène  écoute  leurs  soupirs, 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs  : 

Au  contraire ,  pour  tous  dedans  l'indifférence , 

Elle  u'ùte  à  j)as  uu  ni  donne  d'espérance, 

Et  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux  , 

C'est  de  votre  seul  choix  qu'elle  attend  un  époux. 

LE  COMTE.  [Elle  est  dans  le  devoir;  tous  deux  sont  dignes  d'elle  (a).] 

1.  f^ar.   Qui  n'enfle  de  pas  un  ni  détruit  l'espérance,  (l637-56) 
Et  sans  rien  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux.  (1660) 

2.  f^ar.  M'en  ont  donné  tous  deux  un  soudain  témoignage.  (1660) 

(fi)  On  voit  que,  dans  ses  premières  éditions,  Corneille  faisait  dire  au   Comte 
lui-même  ce  qu'a  p.irtir  de  1660  Klvirc  rapporte  comme  un  discours  du  Comte. 


ACTE    I,   SCENE   I.  107 

L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  en  son  visage  * 

Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  image ,  3  o 

Et  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers , 

Qu'ils  V  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers. 

La  valeur  de  son  père,  en  son  temps  sans  pareille, 

Tant  qua  duré  sa  force  ,  a  passé  pour  merveille; 

Ses  rides  sur  sou  front  ont  gravé  ses  exploits^,  3  5 

Et  nous  disent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 

Je  me  promets  du  fds  ce  que  j'ai  vu  du  père; 

Et  ma  fdle,  en  un  mot,  peut  l'aimer  et  me  plaire^.  » 

1.  Far.  Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  de  son  visage.  (1637  in-12) 

2.  a.  J'ai  vu  feu  M.  Corneille  fort  en  colère  contre  M.  Racine  pour  une 
bagatelle,  tant  les  poètes  sont  jaloux  de  leurs  ouvrages.  M.  Corneille,..,  avoit 
dit  en  parlant  de  don  Diègue  : 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits  ; 
M.  Racine,  par  manière  de  parodie,  s'en   joua  dans  ses  Plaideurs,  où  il  dit 
d'un  sergent,  acte  I,  scène  i  : 

Ses  rides  sur  son  front  gravoient  tous  ses  exploits, 
a  Quoi!  disoit  M.  Corneille,  ne  tient-il  qu'à  un  jeune  Ijomme  de  venir  tourner 
a  en  ridicule   les  plus  beaux  vers  des  gens?  »  {Meruigiana  ,  édition  de  I7l5, 
tome  III,  p.  3o6  et  307.) 

3.  f^'ar.   [Et  ma  fille  ,  en  un  mot,  peut  l'aimer  et  me  plaire.] 
Va  l'en  entretenir;  mais  dans  cet  entretien 

Cache  mon  sentiment  et  découvre  le  sien. 

Je  veux  qu'à  mon  retour  nous  en  parlions  ensemble  ; 

L'heure  à  présent  m'appelle  au  conseil  qui  s'assemble: 

Le  Roi  doit  à  son  fils  choisir  un  gouverneur, 

Ou  plutôt  (a)  m'élever  à  ce  haut  rang  d'honneur  ; 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute , 

Me  défend  de  penser  qu'aucun  me  le  dispute. 

SCÈNE  II  (è). 

CHIMÈNE,  ELVIRE  (c). 
EiviRt,  seule  (d).  Quelle  douce  nouvelle  à  ces  jeunes  amants! 
Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements  ! 

(a)  L'édition  de  i638  P.  porte  :  a  Au  plutôt,  »  ce  qui  est  sans  doute  une  faute. 

(A)  Les  scènes  se  trouvent  ainsi  reculées  d'un  rang,  jusqu'à  la  fin  de  l'acte, 
dans  les  éditions  de  i637-56.  —  L'édition  de  i633  P.  numérote  partout  les 
scènes  en  nombres  ordinaux  :  scÈxk  deuxième,  scène  troisième,  etc. 

(c)  ELVlRE,   CHIMÈNE.    (l638    P.) 

(d)  Le  mot  seule  manque  dans  les  éditions  de  i638  P.  et  de  1644  iu-12. 
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Il  alloit  au  conseil,  dont  riieuro  qui  pressoit* 

A  tranché  ce  discours  qu'à  peine  il  commençoit;  40 

Mais  à  ce  peu  de  mots  je  crois  que  sa  pensée 

Entre  vos  deux  amants  n'est  pas  fort  l^alancée. 

Le  Roi  doit  à  son  fils  élire  un  gouverneur, 

Et  c'est  lui  que  regarde  un  tel  degré  d'honneur  : 

Ce  choix  n'est  pas  douteux,  et  sa  rare  vaillance  4  s 

Ne  peut  souffrir  qu'on  craigne  aucune  concurrence. 

Comme  ses  hauts  exploits  le  rendent  sans  égal , 

Dans  un  espoir  si  juste  il  sera  sans  rival; 

Et  puisque  don  Rodrigue  a  résolu  son  père 

Au  sortir  du  conseil  à  proposer  l'affaire,  5o 

Je  vous  laisse  à  jviger  s'il  prendra  bien  son  temps, 

Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CULMÈNE. 

Il  semble  toutefois  que  mon  âme  troublée 

Refuse  cette  joie,  et  s'en  trouve  accablée  : 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers,  5  5 

Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

ELVIRE. 

Vous  verrez  cette  crainte  heureusement  déçue  ^. 

CHIMÈNE. 

Allons,  quoi  qu'il  en  soit,  en  attendre  l'issue. 


CBIM.  Eh  bien  !  Elvire,  enfin  que  faut-il  que  j'espère? 

Que  dois-je  devenir,  et  que  t'a  dit  mon  père  ? 

ELV.  Deux  mots  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés: 

[Il  estime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez.] 

CHiM.  L'excès  de  ce  bonheur  me  met  en  défiance  : 

Puis-je  à  de  tels  discours  donner  quelque  croyance  ? 

EI.V.  Il  passe  bien  plus  outre,  il  approuve  ses  feux. 

Et  vous  doit  commander  de  répondre  à  ses  voeux. 

Jugez  après  cela  ,  puisque  tanti'ït  .son  père 

Au  sortir  du  conseil  doit  proposer  l'affaire  , 

S'il  pouvoit  avoir  lieu  de  mieux  prendre  son  tem])s  , 

[Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents.]  (i637-56) 

1.  P^ar,  Il  alloit  au  conseil,  dont  l'heure  qu'il  pressoit.  (1660) 

2.  Far.  Vous  verrez  votre  crainte  heureusement  déçue.  {i637-56) 


ACTE  I,   SCÈISE  II.  109 

SCÈNE  IL 

L'INFANIE,   LÉONOR,  PageV 

l'infante'*. 

Page,  allez  avertir  Chimène  de  ma  parl^ 
Qu'aujouicrhui  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  tard,  60 
Et  que  mon  amitié  se  plaint  de  sa  paresse. 

(Le  Page  rentre  .) 
LÉONOR . 

Madame,  cbaque  jour  même  désir  vous  presse  ; 
Et  dans  son  entretien  je  vous  vois  chaque  jour^ 
Demander  en  quel  point  se  trouve  son  amour'. 

l'infante. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  :  je  Fai  presque  forcée'  6  5 

A  recevoir  les  traits  dont  son  âme  est  blessée. 
Elle  aime  don  Rodrigue,  et  le  lient  de  ma  main  , 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  dédain  : 
Ainsi  de  ces  amants  ayant  formé  les  chaînes , 
Je  dois  pi'endre  intérêt  à  voir  finir  leurs  peines*.  70 

LÉONOR . 

Madame ,  toutefois  parmi  leurs  bons  succès 
Vous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excès '. 

I.  Far.  LE  PAGE.  (i638  P.  et  44  in-12) 
^.Far,  l'infante,  au  Page.  (1637-60) 

3.  Var.  Va-t'en  trouver  Cl)imène,  et  lui  dis  de  ma  part.  (1637-44) 
Var.  Va-t'en  trouver  Cbimène  ,  et  dis-lui  de  ma  part.  (1648-36) 

4.  Ce  jeu  de  scène  manque  dans  les  éditions  de  1637  iu-i2  et  de  i638L.  — 
Il  se  trouve  trois  vers  plus  loin  dans  rédition  de  1644  in- 12. 

5.  Var.   Et  je  vous  vois  pensive  et  triste  chaque  jour,  (i637-56) 

6.  Var.  L'informer  (a)  avec  soin  comme  va  son  amour.  (1637-44) 
Var.  Demander  avec  soin  comme  va  son  amour.  (i648-56) 

7.  Var.  J'en  dois  bien  avoir  soin  :  je  l'ai  presque  forcée 

A  recevoir  les  coups  dont  son  âme  est  blessée  (i).  (i637-56) 

8.  Var.  Je  dois  prendre  intérêt  à  la  fin  de  leurs  peines.  (1637 -56) 

9.  Var.  On  vous  voit  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excès.  (i637-56) 

(«)  Voyez  tome  I,  p.  472,  note  2,  et  tome  II,  p.  3i,  note  2. 
(t)  A  recevoir  le  coup  dont  sou  âme  est  blessée.  (1644  in-ia) 


no  LK    CAD. 

Cet  amour,  qui  tons  deu.v  les  comble  d'allégresse, 
Fail-ll  (le  ce  grand  cœur  la  profonde  tristesse, 
Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez,  pour  eux  75 

Vous  rend-il  malheureuse  alors  qu'ils  sont  lieureux? 
Mais  je  vais  trop  avant,  et  deviens  indiscrète. 

l'infante. 
Ma  tristesse  redouble  à  la  tenir  secrète. 
Ecoute,  écoute  enfin  comme  j'ai  comiiattu, 
Ecoute  quels  assauts  brave  encor  ma  vertu  ^  80 

L'amour  est  un  tyran  qui  n'épargne  personne  : 
Ce  jeune  cavalier^,  cet  amant  que  je  donne', 
Je  l'aime*. 

LÉONOR. 

Vous  l'aimez  ! 

l'infante. 

Mets  la  main  sur  mon  cœur. 
Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur, 
Comme  il  le  reconnoît. 

LÉONOR. 

Pardonnez-moi,  Madame,      8  5 
Si  je  sors  du  respect  pour  blâmer  cette  flamme  \ 
Une  grande  princesse  à  ce  point  s'oublier 
Que  d'admettre  en  son  cœur  un  simple  cavalier*  ! 
Et  que  diroit  le  Roi  ?  que  diroit  la  Castille'  ? 

I.  Far.  Et  plaignant  ma  foililcsse,  admire  ma  vertu.  (1037  in-4°  et  39-56) 

Far,  Et  plaiguant  ma  tristesse,  admire  ma  vertu.  (1637  iu-12  et  38) 
a.   Voyez  le  Lexique,  au  mot  Cavalier. 

3.  Far.  Ce  jeune  chevalier,  cet  amuut  que  je  donne. 

(1637  in-4°,  38  P.  et  39-44) 

4.  «  L'Infante  dans  le  Cid  avoue  à  Léonor  l'amour  secret  qu'elle  a  pour  lui, 
et  l'auroit  pu  faire  un  an  ou  six  mois  plus  tôt.  »  (Corneille,  Examen  de  Po- 
Ijreucte.'j 

5.  Far,  Si  je  sors  du  respect  pour  blâmer  votre  flamme.  (i637  in- 12  et  38  L.) 

6.  Far.  Choisir  pour  votre  amant  un  simple  chevalier  ! 

(i637  in-4°,  38  P.  et  39-44) 
Far,  Choisir  pour  votre  amaut  un  simple  cavalier! 

(1G37  in-i2,  33  L.  et  48.56) 

7.  Far.  Et  que  dira  le  Roi?  que  dira  la  Castille? 


ACTP:   I,    SCÈNE   II.  III 

Vous  souvienl-il  encor  de  qui  vous  êtes  fille?  90 

l/lNFANTE. 

11  m'en  souvient  si  bien  que  j'épandrai  mon  sang 
Avant  que  je  m'a])aisse  à  démentir  mon  rang. 
Je  te  répondrois  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  seul  mérite  a  droit  de  produire  des  flammes  ; 
Et  si  ma  passion  cherchoit  à  s'excuser,  9  5 

Mille  exemples  fameux  pourroient  l'autoriser  ; 
Mais  je  n'en  veux  point  suivre  où  ma  gloire  s'engage; 
La  surprise  des  sens  n'abat  point  mon  courage^; 
Et  je  me  dis  toujours  qu'étant  fille  de  roi^, 
Tout  autre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi.  100 

Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvoit  défendre, 
Moi-même  je  donnai  ce  que  je  n'osois  prendre. 
Je  mis ,  au  lieu  de  moi ,  Chimène  en  ses  liens , 
Et  j'allumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 
Ne  t'étonne  donc  plus  si  mon  âme  gênée  i  o5 

Avec  impatience  attend  leur  hyménée  : 
Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'hui. 
Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  périt  avec  lui^  : 
C'est  un  feu  qui  s'éteint,  faute  de  nourriture; 
Et  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  aventure .  1 1  o 

Si  Chimène  a  jamais  Rodrigue  pour  mari. 
Mon  espérance  est  morte,  et  mon  esprit  guérie 
Je  souffre  cependant  un  tourment  incroyable  : 
Jusques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable; 

Vous  sonvenez-TOus  point  de  qui  vous  êtes  fille  {a]  ? 
li'l>"F.  Oui,  oui,  je  m'en  souviens,  et  j'épandrai  mon  sang 
Plutôt  que  de  rien  faire  indigne  de  mon  rang.  (i637-56) 

1.  f^ar.  Si  j'ai  beaucoup  d'amour,  j'ai  bien  plus  de  courage.  (i637-56) 

2.  F'ar.  Un  noble  orgueil  m'apprend  qu'étant  fille  de  roi. 

(1637,  38,  44in-l2  et  48-56) 
F^ar.  Un  noble  orgueil  m'apprend  qu'étant  fille  du  Roi.  (1639  et  44  in-4°) 

3.  f^ar.  Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  meurt  avecque  lui.  (i637-56) 

4.  L'édition  de  1637  in- 12  porte  guaii,  pour  guéri. 

(a)  Vous  souvenez-vous  bien  de  qui  vous  êtes  fille?  (l638  L.) 


112  LE    CID. 

Je  travaille  à  le  perdre,  et  le  perds  à  regret;  i  r  5 

Et  de  là  pi-end  son  cours  mon  déplaisir  secret. 

Je  vois  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne* 

-\  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne; 

Je  sens  en  deux  partis  mon  esprit  divisé  : 

Si  mon  courage  est  haut,  mon  cœur  est  embrasé;       i  20 

Cet  hymen  m'est  fatal,  je  le  crains,  et  souhaite  : 

Je  n'ose  en  espérer  qu'une  joie  imparfaite^. 

Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas, 

Que  je  meurs  s'il  s'achève  ou  ne  s'achève  pas. 

LÉONOR. 

Madame ,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  125 

Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  soupire  : 

Je  vous  blàmois  tantôt,  je  vous  plains  à  présent; 

Mais  puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 

Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force , 

En  repousse  l'assaut,  en  rejette  l'amorce,  i  Jo 

Elle  rendra  le  calme  à  vos  esprits  flottants. 

Espérez  donc  tout  d'elle ,  et  du  secours  du  temps  ; 

Espérez  tout  du  ciel  :  il  a  trop  de  justice 

Pour  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice'. 

l'infante. 
Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir.  i  3  5 

LE    PAGE. 

Par  vos  commandements  Chimène  vous  vient  voir. 

l'infante,    à    Léonor*. 

Allez  l'entretenir  en  cette  galerie. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rêverie? 

I.  Far.  Je  suis  au  désespoir  que  l'amour  me  contraigue.  (1637-60) 
a.  Far.  Je  ne  m'en  promets  rien  qu'une  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  et  mon  amour  ont  tous  deux  tant  d'a])pas, 
Que  je  meurs  s'il  s'achève  et  ne  s'achève  pus.  (i6'{7-56) 

3.  Fur.   Pour  souffrir  la  vertu  si  longtemps  au  sup])lice.  (i637-56) 

4.  Les  mots  à  Léonor  manquent  dans  les  éditions  de  1637-44. 


ACTE   1,   SCÈ?JE  II.  ii3 

l'infante. 
Non ,  je  veux  seulement ,  malgré  mon  déplaisir, 
Remettre  mon  visage  un  peu  plus  à  loisir.  r  40 

Je  vous  suis. 

Juste  ciel,  d'où  j'attends  mon  remède, 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  possède  : 
Assure  mon  repos  ,  assure  mon  honneur. 
Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cherche  mon  bonheur  : 
Cet  hyménée  à  trois  également  importe;  1 4  5 

Rends  son  effet  plus  prompt,  ou  mon  âme  plus  forte. 
D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amants, 
C'est  briser  tous  mes  fers ,  et  finir  mes  tourments. 
Mais  je  tarde  un  peu  trop  :  allons  trouver  Chimène , 
Et  par  son  entretien  soulager  notre  peine.  i  5o 


SCENE  HT. 
LE  COMTE,  DON  DIÈGUE. 

LE    COMTE. 

Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  Roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi  : 
Il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Castille. 

DON    DIÈGUE. 

Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  est  juste,  et  fait  connoître  assez   i  5  5 
Qu'il  sait  récompenser  les  services  passés. 

LE    COMTE, 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes: 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes  *, 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  présents.  160 

DON    DIÈGUE. 

Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  esprit  s'irrite  : 
Corneille,   m  8 


it',  I-F,    CTD. 

La  faveur  Ta  pu  faire  autant  que*  le  mérite; 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu''. 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  voulu. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutex-en  un  autre*;  ifiS 

Joignons  d'un  sacré  nœud  ma  maison  à  la  vôtre  : 
Vous  n'avez  qu'une  fille,  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils'; 
Leur  hymen  nous  peut  rendre  à  jamais  plus  qu'amis  : 
Faites-nous  cette  grâce,  et  l'acceptez  pour  gendre. 

LE    COMrE. 

A  des  partis  plus  hauts  ce  beau  fils  doit  prétendre  ;    170 

Et  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité 

Lui  doit  entier  le  cœur  d'une  autre  vanité*. 

Exercez-la,  Monsieur,  et  gouvernez  le  Prince  : 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province , 
Faire  trembler  partout  les  peuples  sous  sa  loi  ^ ,  175 

Remplir  les  bons  d'amour,  et  les  méchants  d'eflroi. 
Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine  j 
Montrez-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine  , 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  égal , 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  cheval ,  i  s  o 

Reposer  tout  armé,  forcer  une  muraille  , 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  le  gain  d'une  bataille. 
Instruisez-le  d'exemple,  et  rendez-le  parfait', 
Expliquant  à  ses  yeux  vos  leçons  par  l'efifet. 


I.  L'édition  de  1637  in-ia  porte  avant  que^  pour  autant  que. 

1.  Var.  Vous  choisissant  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir; 

Mais  le  Roi  m'a  trouve  phis  propre  à  son  désir.  (i637-56) 

3.  Var.   A  l'honneur  qu'on  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre.  (1660  et  63) 

4.  Var.  Rodrigue  aime  Chimène,  et  ce  digne  sujet 
De  ses  affections  est  le  plus  cher  objet  : 
Consentez-y,  Monsieur,  et  l'accepte/,  pour  gendre. 

LE  co.MTK.  A.  de  plus  liants  partis  Rodrigue  doit  prétendre.  (l637-56) 

5.  Var.  Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  vanité.  (i637-56) 

6.  L'édition  de  iCjSs  porte,  par  erreur,  sous  la  loi,  pour  sous  sa  loi. 

7.  Var.  Instruisez-le  d'exemple,  et  vous  ressouvenez 

Qu'il  faut  faire  à  ses  yeux  ce  que  vous  enseignez.  (i637-56) 


ACTF,   T,   SCENR   III.  ii5 

DON     niÈGUE. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  Tenvie,  1 8 5 

Il  lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 

Là  ,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions*, 
11  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations , 
Attaquer  une  place,  ordonner  une  armée*, 
Et  sur  de  grands  exploits  bâtir  sa  renommée.  xgo 

LE     COMTE. 

Les  exemples  vivants  sont  d'un  autre  pouvoir'; 

Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 

Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d'années, 

Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées? 

Si  vous  fûtes  vaillant,  je  le  suis  aujourd'hui,  r  y5 

Et  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui . 

Grenade  et  l' Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille  ; 

Mon  nom  sert  de  rempart  à  toute  la  Castille  : 

Sans  moi ,  vous  passeriez  bientôt  sous  d'autres  lois , 

Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois' .  200 

Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehausser  ma  gloire, 

Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  victoire. 

Le  Prince  à  mes  côtés  feroit  dans  les  combats 

L'essai  de  son  courage  à  l'ombre  de  mon  bras  ; 

Il  apprendroit  à  vaincre  en  me  regardant  faire;  2o5 


1.  Var.  Là ,  dans  un  long  tissu  des  belles  at-tions.  (1639  et  44  in-4°) 

2.  Var.  Attaquer  une  place  et  ranger  une  armée.  (1660-64) 

3.  Var.  Les  exemples  vivants  ont  bien  plus  de  pouvoir.  (i637-56) 
4-  Var.  Et  si  vous  ne  m'aviez,  vous  n'auriez  plus  de  rois. 

Chaque  jour,  chaque  instant  entasse  pour  ma  gloire 

Laurier  dessus  laurier,  victoire  sur  victoire  {à). 

Le  Prince,  pour  essai  de  générosité, 

Gagneroit  des  combats  marchant  à  mon  côté  ; 

Loin  des  froides  leçons  qu'à  mon  bras  on  préfère, 

|n  apprendroit  à  vaincre  en  me  regardant  faire.! 

DON  DiÈG.  Vous  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  connoi  {V): 

[Je  vous  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi.]  (i637-56) 

(a)  Lauriers  dessus  lauriers,  victoire  sur  victoire.  (1648-56) 
(i)  Voyez  tome  I,  p.  421,  note  3. 


ii6  T,E    r.TD. 

Et  pour  répondre  en  hâte  à  son  grand  caractère, 
Il  verroit 

DON    niÈGUE. 

Je  le  sais ,  vous  servez  bien  le  Roi  : 
Je  vous  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi. 
Quand  Tàge  dans  mes  nerfs  a  fait  couler  sa  glace. 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place  •,  210 

Enfin ,  pour  épargner  les  discours  superflus , 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  quelque  différence'. 

LE    COMTE. 

Ce  que  je  méritois ,  vous  l'avez  emporté.  2  1 5 

DON    DIÈGUE. 

Qui  l'a  gagné  sur  vous  l'avoit  mieux  mérité. 

LE    COMTE. 

Qui  peut  mieux  l'exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

DON    DIÈGUE. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LE    COMTE. 

Vous  l'avez  eu  par  brigue,  étant  vieux  courtisan. 

DON  DIÈGUE. 

L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan.  220 

LE    COMTE. 

Parlons-en  mieux,  le  Roi  fait  honneur  à  votre  âge*. 

DON   DIÈGUE. 

Le  Roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  au  courage*. 

LE    COMTE. 

Et  par  là  cet  honneur  n'étoit  dû  qu'à  mon  bras. 

DON  DIÈGUE. 

Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  méritoit  pas. 

1.  Var.   Uu  monarque  entre  nous  nicl  de  la  ilifférenre.  (l637-56) 

2.  Far.   Parlons-en  mieux,  le  Roi  fait  l'honneur  à  votre  âge.  (1G44  '1-4°) 

3.  far.  Le  Roi,  quand  il  en  fait,  les  mesure  au  courage.  (i648-5<i) 


ACTE   I,  SCÈNE  III.  117 

LE    COMTE. 

Ne  le  méritoit  pas  !  Moi  ? 

DON    DIÈGUE. 

Vous. 

LE    COMTE. 

Ton  impudence ,        225 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 
(Il  lai  donne  un  soufflet    .) 
DON    DIEGUE ,    mettant  1  epee  a  la  mam    . 

Achève ,  et  prends  ma  \ie  après  un  tel  afFront , 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

LE    COMTE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblesse  ? 

DON    DIÈGUE. 

O  Dieu  !  ma  force  usée  en  ce  besoin  me  laisse  M  2  3  o 

LE     COMTE. 

Ton  épée  est  à  moi  ;  mais  tu  serois  trop  vain , 
Si  ce  honteux  trophée  avoit  chargé  ma  main. 

Adieu  :  fais  lire  au  Prince ,  en  dépit  de  l'envie , 
Pour  son  instruction  ,  l'histoire  de  ta  vie  : 

1.  a  On  ne  donnerait  pas  aujourd'lmi  un  soufflet  sur  la  joue  d'un  héros.  Les 
acteurs  mêmes  sont  très-embarrassés  à  donner  ce  soufflet,  ils  font  le  semblant. 
Cela  n'est  plus  même  souffert  dans  la  comédie,  et  c'est  le  seul  exemple  qu'on 
en  ait  sur  le  théâtre  tragique.  Il  est  à  croire  que  c'est  une  des  raisons  qui 
firent  intituler  le  Cid  tragi-comédie.  Presque  toutes  les  pièces  de  Scudéry  et 
de  Boisrobert  avaient  été  des  tragi-comédies.  On  avait  cru  longtemps  en 
France  qu'on  ne  pouvait  supporter  le  tragique  continu  sans  mélange  d'aucune 
familiarité.  Le  mot  de  tragi-comédie  est  très-ancien  :  Plaute  l'emploie  (ii)  pour 
désigner  son  ylm/jkitrjon,  parce  que  si  l'aventure  de  Sosie  est  comique,  Am- 
phitryon est  très-sérieusement  affligé,  n  {^î'oltuire.) 

2.  Ce  jeu  de  scène  manque  dans  les  éditions  de  l637  in- 12  et  de  i638.  Le 
autres  impressions  de  1637-48  ont  à  la  place,  soit  en  marge,  soit  au-dessous 
du  nom  de  don  diÈgce  :  Ils  mettent  l'épée  à  la  main, 

3.  f^ar.  O  Dieu  !  ma  force  usée  à  ce  besoin  me  laisse!  (i637-56) 

(a)  Dans  le  Prologue  d'^/7jp/u'</;/ort  (vers  39  et  63),  Plante  désigne  la  pièce  par 
le  nom  de  tragicocomœdia ^  non  pour  la  raison  que  donne  ici  Voltaire,  mais  parce 
qu'on  voit  figurer  ensemble  dans  ce  drame,  d'une  part  des  dieux  et  des  rois,  per- 
sonnages de  la  tragédie,  et  de  l'auti-e  des  esclaves,  personnages  de  la  comédie. 


ii8  LK    Cil). 

D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment  235 

Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement'. 


SGENK    IV. 

DON    DIEGUE^ 

O  rage  !  ô  désespoir  !  ô  vieillesse  ennemie  ! 

N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 

Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 

Que  pour  voir  en  im  jour  flétrir  tant  de  lauriers?        540 

Mou  bras ,  qu'avec  respect  toute  lEspagnc  admire , 

Mon  bras ,  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire , 

Tant  de  fois  afiermi  le  trône  de  son  roi, 

Trahit  donc  ma  querelle  ,  et  ne  fait  rien  pour  moi? 

O  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée  !  245 

OEuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  eflacée  ! 

Nouvelle  dignité,  fatale  à  mon  bonheur! 

Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur  ! 

Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  Comte, 

Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte?    2 5o 

Comte,  sois  de  mon  prince  à  présent  gouverneur  : 

Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur  ; 

Et  ton  jaloux  orgueil ,  par  cet  affront  insigne. 

Malgré  le  choix  du  Roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 

Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  instrument,  2  55 

Mais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement, 

Fer,  jadis  tant  à  craindre  ,  et  (|ui,  dans  celte  offense, 

I.  f^ar.    [Ne  lui  sorviiii  pas  d'un  petit  ornuinmt.  1 

DON  niÈG.  Kpargnes-tu  inoii  sang?  le  comte.  Mon  âme  est  satisfaite, 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 
DON  DlÈG.  Tu  dédaignes  ma  vie!  lk  comte.  Eu  arrêter  le  cours 
Ne  seroit  que  liàter  la  Parque  de  trois  jours  ((/).  (i637-56) 
l.yar.   DON  itiÈGDE  ,  seul.    (lG37-(3()) 
(a)  Ce  vers  termine  la  S';ène  daus  Ivs  éditions  indiquées. 


ACTE   I,   SCÈNE   IV.  ii.) 

M'as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  défense , 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains. 
Passe,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  mains'.        260 


SCENE   V. 
DON  DIÈGUE,   DON  RODRIGUE. 

DON    DIÈGUE. 

Rodrigue  ,  as-tu  du  cœur? 

DON     RODRIGUE. 

Tout  autre  que  mon  père 
L'éprouveroit  sur  T heure. 

DON    DIÈGUE. 

Agréable  colère  ! 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnois  mon  sang  à  ce  noble  courroux  ; 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte.  265 

Viens,  mon  fils,  viens,  mon  sang,  viens  réparer  ma  honte  \ 
Viens  me  venger. 

DON    RODRIGUE. 

De  quoi? 

DON    DIÈGUE. 

D'un  affront  si  cruel , 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  : 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eût  perdu  la  vie; 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie  : 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 


9.  "  o 


I.  f^ar.   [Passe,  pour  me  veuger,  eu  de  meilleures  mains.] 
Si  Rodrigue  est  mon  fils  ,  il  faut  que  l'amour  cède. 
Et  qu'une  ardeur  plus  baute  à  ses  flammes  succède  : 
Mon  honneur  est  le  sien  ,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front  (a).  (i637-56) 

(a)  Ce  vers  termine  la  scène  dans  les  éditions  indiquées. 


I20  T,K    CID. 

Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage; 
Meurs  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter,    375 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter  : 
Je  l'ai  vu ,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière*, 
Porter  partout  rdïVoi  dans  une  armée  entière. 
J'ai  vu  par  sa  valeur  cent  escadrons  rompus; 
Et  pour  t'en  dire  encor  quelque  chose  de  plus,  280 

IHus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine, 
C'est.... 

DON    RODRIGUE. 

De  grâce,  achevez. 

DON    DIÈGTJE. 

Le  père  de  Ghimène. 

DON     RODRIGUE. 

Le.,.. 

DON    DIÈGLE. 

Ne  réplique  point,  je  connois  ton  amour; 
Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour. 
Plus  rofTenscurest  cher,  et  plus  grande  est  l'offense.  285 
Enfin  tu  sais  l'affront,  et  tu  tiens  la  vengeance  : 
Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi ,  venge-toi; 
Montre-loi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moi^. 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range, 
Je  vais  les  déplorer  :  va,  cours,  vole,  et  nous  venge'.  290 


r.  Far,  Je  l'ai  vu  tout  Siinglant ,  au  milieu  des  batailles , 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

nox  RonR.  Son  nom?  c'est  perdre  temps  en  propos  sii|)erflus. 

DON  niîai.  Donc  pour  te  dire  encor  quelque  ciiose  de  plus.  (i637-56) 
•'.  Artr.  Montre-toi  difjne  fils  d'un  tel  père  que  moi.  (i637-56) 
3.  Far.  Je  m'en  vais  les  pleurer  :  va,  cours,  vole,  et  nous  venge.  (x637-56) 


ACTE   I,    SCÈNE  VI.  12. 

SCÈNE  vr. 

DON  RODRIGUE  \ 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur^ 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle , 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle, 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile ,  et  mon  âme  abattue  295 

Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé , 
O  Dieu,  l'étrange  peine  ! 


I.  a  On  mettait  alors  des  stances  dans  la  plupart  des  tragédies,  et  on 
en  voit  dans  Medée.  On  les  a  bannies  du  théâtre.  On  a  pensé  que  les  per- 
sonnages qui  parlent  en  vers  d'une  mesure  déterminée  ne  devaient  jamais 
changer  cette  mesure,  parce  que  s'ils  s'expliquaient  en  prose,  ils  devraient 
toujours  continuer  à  parler  en  prose.  Or  les  vers  de  six  pieds  étant  substitués 
à  la  prose,  le  personnage  ne  doit  pas  s'écarter  de  ce  langage  convenu.  Les 
stances  donnent  trop  l'idée  que  c'est  le  poëte  qui  parle.  Cela  n'empêche  pas 
que  ces  stances  du  Cid  ne  soient  fort  belles  et  ne  soient  encore  écoutées  avec 
beaucoup  de  plaisir.  »  {Voltaire.)  —  D'Aubignac  a  fait  dans  sa  Pratique  du 
théâtre  (p.  345  et  346)  des  réflexions  analogues  sur  ces  stances  :  a  Pour 
rendre....  vraisemblable  qu'un  homme  récite  des  stances,  c'est-à-dire  qu'il  fasse 
des  vers  sur  le  théâtre,  il  faut  qu'il  y  ait  une  couleur  ou  raison  pour  autoriser 

ce  changement  de  langage Souvent  nos   poètes  ont   mis   des  stances  en  la 

bouche  d'un  acteur  parmi  les  plus  grandes  agitations  de  son  esprit,  comme 
s'il  étoit  vraisemblable  qu'un  homme  en  cet  état  eût  la  liberté  de  faire  des 
chansons.  C'est  ce  que  les  plus  entendus  au  métier  ont  très-justement  con- 
damné dans  le  plus  fameux  de  nos  poèmes,  où  nous  avons  vu  un  jeune  sei- 
gneur, recevant  un  commandement  qui  le  réduisoit  au  point  de  ne  savoir  que 
penser,  que  dire,  ni  que  faire,  et  qui  divisoit  son  esprit  par  une  égale  violence 
entre  sa  passion  et  sa  générosité,  faire  des  stances  au  lieu  même  où  il  étoit, 
c'est-à-dire  composer  à  l'improviste  une  chanson  au  milieu  d'une  rue.  Les 
stances  en  étoient  fort  belles,  mais  elles  n'étoient  pas  bien  placées;  il  eût  fallu 
donner  quelque  loisir  pour  composer  cette  agréable  plainte.  »  D'Aubignac 
constate  du  reste  le  succès  de  ce  morceau  :  c  Les  stances  de  Rodrigue,  où  son 
esprit  délibère  entre  son  amour  et  son  devoir,  ont  ravi  toute  la  cour,  et  tout 
Paris  »  (p.  402). 

l.Var.  DON  RODRIGUE,  seul.  (1637-60) 

3.  L'édition  de  1682  porte  par  erreur  :  a  Percé  jusqu'au  fond  du  cœur.  » 


\iA  LE  cm. 

En  ftt  jifTiont  mon  pc'ie  est  1  Ofrensé, 

Et  loiVcnscur  le  père  de  Cliimène!  3oo 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse  : 
Il  faut  venger  un  père ,  et  perdre  une  maîtresse  : 
L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras*. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  ma  flamme,  3o5 

Ou  de  vivre  en  infâme , 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

O  Dieu,  l'étrange  peine  ! 
Faut-il  laisser  un  affront  impuni? 
Faut-il  punir  le  père  de  Chimène  ?  3 1  o 

Père,  maîtresse,  honneur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte,  aimable  tyrannie*. 
Tous  mes  plaisirs  sont  morts,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malheureux,  l'autre  indigne  du  jour. 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  âme  généreuse ,  3  i  5 

Mais  ensemble  amoureuse, 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur \ 

Fer  qui  causes  ma  peine*. 
M'es-tu  donné  pour  venger  mon  honneur? 
M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène  ?  320 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père  : 

1.  fnr.  L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras.  (i637-55) 

2.  f^ar.  Illustre  tyrannie,  adorable  conti-ainte. 
Par  qui  de  ma  raison  la  lumière  est  éteinte, 

A  mon  aveujjlement  rendez  un  peu  de  jour  («).  (ifi37  in-4°P.  et  44'n-i2) 
f^ar.  Impitoyable  loi ,  cruelle  tyrannie.  (1637  in-12,  38  et  44  in-4°) 

3.  Far.        Noble  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur.  (1637-48) 
t^.Far.  Qui  fais  toute  ma  peine.  (i637-5C) 

(a)  Tel  est  le  texte  des  deux  éditions  in-4°  de  l637  q'ii  api)artiennent  à  la 
Bil>liothèque  impériale!.  L'édition  de  l'Institut  et  celle  de  la  Bibliothèque  de 
Versailles  sont,  pour  ces  trois  vers,  conformes  à  l'édition  de  1682. 


ACTE    I,    SCENE    VI.  1 7,H 

J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère'; 
J'attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas, 
A  mon  plus  doux  espoir  l'un  me  rend  infidèle ,  3  ?.  5 

Et  l'autre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons,  mon  âme*,  et  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  sans  ofTenser  Ghimène.  3  3o 

Mourir  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire  ! 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison  ! 
Respecter  un  amour  dont  mon  âme  égarée  335 

Voit  la  perte  assurée' 
N'écoutons  plus  ce  penser  suborneur, 

Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  l'honneur', 
Puisqu'après  tout  il  faut  perdre  Ghimène.  340 

Oui ,  mon  esprit  s'étoit  déçu  ^ . 
Je  dois  tout  à  mon  père  avant  qu'à  ma  maîtresse''  : 
Que  je  meure  au  combat ,  ou  meure  de  tristesse , 


I.  f^ar.  Qui  venge  cet  affront  irrite  sa  colère, 
Et  qui  peut  le  souffrir  ne  la  mérite  pas  (ti). 
Prévenons  la  douleur  d'avoir  failli  contre  elle  , 
Qui  nous  seroit  mortelle. 
Tout  m'est  fatal,  rien  ne  me  peut  guérir, 
Ni  soulager  ma  peine.  (i637-56) 
a.  f^ar.  Allons,  mon  bras,  du  moins  sauvons  l'honneur, 
Puisqu'aussi  bien  il  faut  perdre  Chimène.  (i637-56) 

3.  L'édition  de  1637  in- 12  porte  par  erreur  :  a  Oui,  mon  esprit  est  déçu.  » 

4.  P^ar.  Dois-je  pas  à  mon  père  avant  qu'à  ma  maîtresse?  (1637-48) 
f^ar.  Dois-je  pas  à  mon  père  autant  qu'à  ma  maîtresse?  (i652-56) 

(a)  Et  qui  peut  la  souffrir  ne  la  mérite  pas.  (1637  in-12    et  38) 

—  L'édition  de  1G44  in-12  porte  ;  a  ne  le  mérite  pas,  ><  au   lieu  de  :  «  ue  la 
mérite  pas.  » 


ia4  Lï*'    CTO. 

Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 

Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence  :  34  5 

Courons  à  la  vengeance; 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé', 

Ne  soyons  plus  en  peme, 
Puisqu'aujourd  hui  mon  père  est  roffensé, 
Si  l'offenseur  est  père  de  Chimène.  35o 

\.Far.       Et  tous  honteux  d'avoir  tant  balancé.  (1637,  38  L.  et  39) 


FIN    nr    PRKMIF.R    ACTE. 


ACTE  TT,   SCÈNE   I.  ia5 


ACTE    II. 


SCENE  PREMIERE. 
DON  ARIAS,  LE  COMTEV 

LE    COMTE. 

Je  Tavoue  entre  nous,  mon  sang  un  peu  trop  chaud ^ 
S'est  trop  ému  d'un  mot,  et  l'a  porté  trop  haut; 
Mais  puisque  c'en  est  fait,  le  coup  est  sans  remède, 

DON    ARIAS. 

Qu'aux  volontés  du  Roi  ce  grand  courage  cède  : 

Il  y  prend  grande  part ,  et  son  cœur  irrité  3  5  5 

Agira  contre  vous  de  pleine  autorité. 

Aussi  vous  n'avez  point  de  valable  défense  : 

Le  rang  de  l'offensé,  la  grandeur  de  l'offense, 

Demandent  des  devoirs  et  des  submissions 

Qui  passent  le  commun  des  satisfactions.  3 60 

LE    COMTE. 

Le  Roi  peut  à  son  gré  disposer  de  ma  vie*. 

DON    ARIAS. 

De  trop  d'emportement  votre  faute  est  suivie. 
Le  Roi  vous  aime  encore  ;  apaisez  son  courroux. 
Il  a  dit  :  «<  Je  le  veux;  »  désobéirez-vous? 


1.  Var.  LE  COMTE,  Dox  ARIAS.  (i638  p.) 

2.  Var.  Je  l'avoue  entre  nous,  quand  je  lui  fis  l'affront. 

J'eus  le  sang  un  peu  chaud  et  le  bras  un  peu  prompt.  (l637-56) 

3.  Var.  Qu'il  prenne  donc  ma  vie,  elle  est  en  sa  puissance. 
DO\  ARIAS.  Un  peu  moins  de  transport  et  plus  d'obéissance  : 
D'un  prince  qui  vous  aime  apaisez  le  courroux.  (i637-56) 


ia6  T,F,    r.TD 

IF.     COMTE. 

Monsieur,  pour  conserver  tout  ce  que  j'ai  d'estime',  365 
Désobéir  un  peu  n'est  pas  un  si  grand  crime; 
Et  quelque  cfrand  qu'il  soil,  mes  services  présents^ 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  sulfisants'. 

DO\    ABIAS. 

Quoi  qu'on  fasse  d'illustre  et  de  considérable. 
Jamais  à  son  sujet  un  roi  n'est  redevable.  370 

Vous  vous  flattez  beaucoup ,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
Vous  vous  perdrez,  Monsieur,  sur  cette  confiance. 

LE     COMTE. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu'après  l'expérience. 

DON    ARIAS. 

Vous  devez  redouter  la  puissance  d'un  roi.  375 

LE    COMTE. 

Tin  jour  seul  ne  perd  pas  un  liomme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice , 
Tout  l'Etat  péi'ira  ,  s'il  faut  que  je  périsse'' . 

DON    ARIAS. 

Quoi  !  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain.,.. 

LE     COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberoit  de  sa  main  \       3  8  o 
Il  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne , 
Et  ma  tête  en  tombant  feroit  choir  sa  couronne. 

DON    AHIAS. 

Souffrez  que  la  raison  remette  vos  esprits. 
Prenez  un  bon  conseil. 


I.  F'ar.  Monsieur,  pour  conserver  ma  gloire  et  mon  estime.  (i637-50) 
■2.  f^ar.   Et  quelque  grand  qu'il  fût  ,  mes  services  présents.  (l637-56) 

3.  Voyez  la  Notice  du  Cid,  p.  17  et  note  2. 

4.  f^ur.  Tout  l'État  pi'rira  j  lutùt  que  je  périsse.  (l637-5G) 

5.  Dans  les  premières  éditions,  il  y  a  un  point  d'interrogation  .i  la  fia  de  ce 
vers  et  du  précédent. 


ACTE   IT,    SCENE  I.  i5t7 

LE     COMTE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

DON    ARIAS. 

Que  lui  dirai-je  enfin  ?  je  lui  dois  rendre  conte'.  38  5 

LE    COMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  à  ma  honte. 

DON    ARIAS. 

Mais  songez  que  les  rois  veulent  être  absolus. 

LE    COMTE. 

Le  sort  en  est  jeté,  Monsieur,  n'en  parlons  plus. 

DON    ARIAS. 

Adieu  donc  ,  puisqu'en  vain  je  tâche  à  vous  résoudre  : 
Avec  tous  vos  lauriers ,  craignez  encor  le  foudre  ^ .       390 

LE     COMTE. 

Je  l'attendrai  sans  peur. 

DON    ARIAS. 

Mais  non  pas  sans  effet. 

LE     COMTE. 

Nous  verrons  donc  par  là  don  Diègue  satisfait. 

(Il  est  seul*.) 

Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  menaces*. 
J'ai  le  cœur  au-dessus  des  plus  fières  disgrâces  \ 
Et  l'on  peut  me  réduire  à  vivre  sans  bonljeur,  3y5 

Mais  non  pas  me  résoudre  à  vivre  sans  honneur. 

I.  Voyez  tome  I,  p.  i5o,  note  i,  a. 

1.  Var.  Tout  couvert  de  lauriers,  craignez  encor  la  foudre.  (i637-56) 
3.   Il  n'y  a  point  ici   de  jeu  de  scène  dans   les  éditions  de  i637  '"-12  et 
de  i638.  Dans  celles  de  1637  in-4°  et  de  i638-6o,  on  lit  :  Don  Arias  rentre, 
au  lieu  de  :  Il  est  seul. 

l^.Far.  Je  m'étonne  fort  peu  de  menaces  pareilles  («)  : 
Dans  les  plus  grands  périls  je  fais  plus  de  merveilles  ; 
Et  quand  l'honneur  y  va  ,  les  plus  cruels  trépas 
Présentés  à  mes  yeux  ne  m'ébranleroient  pas.  (i637-56) 

(a)  L'édition  de  1644  in- 12  porte,  par  erreur  : 

Je  m'étonne  fort  jieu  de  pareilles  menaces. 

Cette  transposition   fortuite  a  cela  de  remarquable  qu'elle  donne  au   vers   la 
rime  qu'il  aura  à  partir  de  1660. 


ia8  LE    CID. 

SCÈNE   IL 
LE  COMTE,  DON   RODRIGUE*. 

DON    RODRIGUE. 

A  moi,  Comte,  deux  mots. 

LE    COMTE. 

Parle. 

DON    RODRIGUE. 

Ote-moi  d'un  doute. 
Connois-tu  bien  don  Diègue? 

LE     COMTE, 

Oui. 

DON    RODRIGUE. 

Parlons  bas;  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu , 
La  vaillance  et  Thonneur  de  son  temps?  le  sais-tu?    400 

LE    COMTE. 

Peut-être. 

DON    RODRIGUE. 

Celte  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
Sais-tu  que  c'est  son  sang?  le  sais-tu? 

LE    COMTE. 

Que  m'importe? 

DON    RODRIGUE. 

A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LE    COMTE. 

Jeune  présomptueux  ! 

DON    RODRIGUE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 

I.    l'ar.    DON  RODRIGUE,   LE   COMTE.    (l(J38    P.) 


ACTE   II,    SCÈNE    II.  129 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais  aux  âmes  bien  nées     40  3 
La  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années'. 

LE    COMTE. 

Te  mesurer  à  moi  !  qui  t'a  rendu  si  vain', 
Toi  qu'on  n"a  jamais  vu  les  armes  à  la  main? 

DON    ROnRIGUE. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  point  connoître , 

Et  pourleurs  coups  d'essaiveulent  des  coups  de  maître.  4  10 

LE    COMTE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

DON    RODRIGDE. 

Oui  •,  tout  autre  que  moi 
Au  seul  bruit  de  ton  nom  pourroit  trembler  d'effroi. 
Les  palmes  dont  je  vois  ta  tète  si  couverte^ 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur;    4  1 5 
Mais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cœur. 
A  qui  venge  son  père  il  n'est  rien  impossible. 
Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 

LE    COMTE. 

Ce  grand  cœur  qui  paroît  aux  discours  que  tu  tiens , 
Par  tes  yeux,  chaque  jour,  se  découvroit  aux  miens;  420 
Et  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille , 

1.  P'ar.  La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  (i637  in-12  et  33) 

—  Cicéron  a  dit  dans  la  cinquième  P/iilipf/ique,  chapitre  xvii  :  «  C.  Cœsar  in- 
eunte  œtate  docuit  ah  excellenti  eximiaque  virtute  progressum  œtatis  exspectari 
non  oportere;  »  et  du  Vair  dans  sa  quatorzième  Ihirangiie  Junèbre,  en  parlant 
de  Louis  XIII  enfant  :  «  Ne  nous  promet-il  pas  que  nous  verrons,  et  bientôt,  la 
vengeance  de  ce  détestable  assassinat  ?  Ce  sera  son  apprentissage,  ce  seront  ses 
premiers  faits  d'armes  que  la  vengeance  de  son  père.  Ne  mesurez  pas  sa  puis- 
sance par  ses  ans  :  la  vertu  aux  âmes  héroïques  n'attend  pas  les  années;  elle  fait 
son  progrès  tout  à  coup.  »  [OEuvres  de  messire  Guill.  du  Vair.  Paris,  Séb. 
Cramoisy,  1641,  in-fol.,  p.  70.)  Corneille,  qui  dans  Polyeucle  parait  s'être 
rappelé  un  autre  passage  de  du  Vair,  pouri-ait  bien  s'être  souvenu  ici  de  celui 
que  nous  venons  de  citer.  Voyez  aussi  ï  Ai'pcndice  du  6'/(/,  H,  p.  214. 

2.  Var,  Mais  t'attaquer  à  moi  !  qui  t'a  rendu  si  vain  ?  (iG37-56) 

3.  Var.  Mille  et  mille  lauriers  dont  ta  tête  est  couverte.  (i637-56) 

CoRMEIiLE,    III  y 


t3o  LE   CIO. 

Mon  âme  avec  plaisir  le  destinoil  ma  lille. 

Je  sais  ta  passion ,  et  suis  ravi  de  voii- 

Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir; 

Qu'ils  n'ont  point  afToibli  cette  ardeur  magnanime;   4a  5 

Que  ta  haute  \ertu  répond  à  mon  estime; 

Et  que  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait^ 

Je  ne  me  trompois  point  au  choix  que  j'avois  fait; 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'mtéresse  ; 

J'admire  ton  courage  ,  et  je  plains  ta  jeunesse.  4  3  o 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivroit  cette  victoire  : 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire^. 

On  te  croiroit  toujours  abattu  sans  effort;  4  35 

Et  j'aurois  seulement  le  regret  de  ta  mort. 

DON    RODRIGUE. 

D'une  indigne  pitié  ton  audace  est  suivie  : 

Qui  m'ose  ôter  l'honneur  craint  de  m'ôter  la  vie? 

LE     COMTE. 

Retire-toi  d'ici. 

DO^    RODRIGUE. 

Marchons  sans  discourir. 

LE     COMTE. 

Es-tu  si  las  de  vivre? 


1.  Var.  Et  que  voulant  pour  gendre  unclievalier  parfait. 

(1637  in-4°,  38  P.,  396144.) 

2.  Corneille  se  rappelle  sans  doute  ici  ce  jiassage  de  Séiièque  :  a  Ignomi- 
nlain  judicat  gladiator  cuui  iuferiore  coinponi ,  et  scit  eum  sine  gloria  vinci 
qui  sine  peiiculo  vincitur. -n  i^De  Piovidentia,  cap.  m.)  Plus  tard,  dans  son 
Arminius,  rojirésenté  en  1642,  et  imprimé  seulement  en  1644,  Scudéry  a  re- 
produit presque  textuellement  (acte  I,  scène  ui)  le  vers  de  Corneille  : 

Les  lâches  seulement  dérobent  la  victoire, 

El  vaincre  saus  péril  seroit  vaincre  sans  gloire; 

et  par  une   singulière  erreur,  plusieurs   critiques,  confondant  les  dates,    ont 
voulu,  à  cette  occasion,  faire  de  Corneille  un  plagiaire  de  Scudéry. 


ACTE   II,    SCÈNE   II.  lii 

DON    RODRIGUE. 

As-lu  peur  de  mourir?  440 

LE    COMTE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir,  et  le  fils  dégénère 
Qui  survit  un  moment  à  l'honneur  de  son  père. 


SCENE  m. 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,   LÉONOR. 

l'infante. 
Apaise,  ma  Chimène,  apaise  ta  douleur  : 
Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur. 
Tu  reverras  le  calme  après  ce  foible  orage;  44 i 

Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage*, 
Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer, 

CHIMÈNE. 

Mon  cœur  outré  d'ennuis  n'ose  rien  espérer. 

Un  orage  si  prompt  qui  trouble  une  bonace 

D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace  :  t^Sa 

Je  n'en  saurois  douter,  je  péris  dans  le  port. 

J'aimois,  j'étois  aimée,  et  nos  pères  d'accord; 

Et  je  vous  en  contois  la  charmante  nouvelle^, 

Au  malheureux  moment  cpie  naissoit  leur  querelle, 

Dont  le  récit  fatal ,  sitôt  qu'on  vous  l'a  fait ,  4  5  5 

D'une  si  douce  attente  a  ruiné  l'effet, 

Mauchte  ambition,  détestable  manie, 
Dont  les  plus  généreux  souffrent  la  tyrannie  ! 
Honneur  impitoyable  à  mes  plus  chers  désirs^, 
Que  tu  me  vas  coûter  de  pleurs  et  de  soupirs!  460 


i.Far.  Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  petit  nuage.  (i637-56) 

2.  yar.  Et  je  vous  en  contois  la  première  nouvelle.  (i637-56) 

3.  yar.  Impitoyable  honneur,  mortel  à  mes  plaisirs.  (i637-56) 


f 


i32  T,K    CID. 

l'infante. 
Tu  n'as  dans  lenr  querelle  aueun  sujet  de  craindre  : 
Un  moment  Ta  lait  naître,  un  moment  mx  l'éteindre. 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder, 
Puisque  déjà  le  Roi  les  veut  acconunoder', 
Et  tu  sais  que  mon  âme ,  à  tes  ennuis  sensible',  465 

Pour  en  tarir  la  source  y  fera  l'impossible. 

chimèxe. 
Les  accommodements  ne  font  rien  en  ce  point  ^  : 
De  si  mortels  affronts  ne  se  réparent  point  * . 
En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence"  : 
Si  l'on  guérit  le  mal,  ce  n'est  qu'en  apparence.  470 

La  haine  que  les  cœurs  conservent  au  dedans 
Nourrit  des  feux  cachés,  mais  d'autant  plus  ardents. 

l'infante. 
Le  saint  nœud  qui  joindra  don  Rodrigue  et  Chimène 
Des  pères  ennemis  dissipera  la  haine  *, 
Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort         475 
Par  un  heureux  hymen  étouffer  ce  discord. 

cnniÈNE. 
Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espère  : 
Don  Diègue  est  trop  altier,  et  je  connois  mon  père. 
Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir; 
Le  passé  me  tourmente,  et  je  crains  l'avenir.  480 

l'infante. 
Que  crains-tu?  d'un  vieillard  l'impuissante  foiblesse^  ? 

CHIMÈNE. 

Rodrigue  a  du  courage. 


1.  f^nr.  Et  (te  ma  part  mon  Ame,  .i  tes  ennuis  sensible.  (i637-56) 

2.  Ftir.  Les  accommodcineuts  ne  sont  rien  en  ce  point.  (i638  P.) 

3.  f^ar.  Les  affronts  à  l'iionneur  ne  se  réparent  point.  (i(J37-56) 

4.  f'^ar.  En  vain  on  f.iit  agir  la  force  et  la  j)ni(lence.  (1637  iu-i2,33  et  44  '1-4°) 

5.  Ce  vers,    dans   l'édition   de   16S2,    a   une    ponctuation   différente  et  qui 
cliange  le  sens  : 

Que  crains-tu   d'un  vieillard  l'impuissante  foiblesse? 


ACÏK    11,   SCÈ.^E   111.  i3S 

l/lKFANÏE. 

Il  a  trop  de  jeunesse. 

CHIMÈNE. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 

l'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup  : 
Il  est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire  ,  4  **  *> 

Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère. 

CHIMÈNE. 

S'il  ne  m'obéit  point,  quel  comble  à  mon  ennui  ! 

Et  s'il  peut  m'obéir,  que  dira-t-on  de  lui? 

Étant  né  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outrage V 

Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l'engage,         49'' 

Mon  esprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  ou  confus, 

De  son  trop  de  respect,  ou  d'un  juste  refus. 

l'infante. 
Chimène  a  rame  haute,  et  quoiqu'intéressée^, 
Elle  ne  peut  souffrir  une  basse  pensée  ; 
Mais  si  jusques  au  jour  de  l'accommodement  495 

Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant, 
Et  que  j'empêche  ainsi  retîta  de  son  courage  , 
Ton  esprit  amoureux  n'nura-t-il  point  d'ombrage? 

chimène. 
Ah  !  Madame,  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  soucia 


1.  A  a;-.  Souffrir  un  tel  affront,  étant  né  gentilliomme  ! 

Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  le  consomme.  (1637-44) 

2.  Far.  Chimène  est  géuérevise,  et  quoiqu'intéressée  , 
Elle  ne  peut  souffrir  une  lâche  pensée.  (1637-36) 

3.  Var.  Ah  !  Madame,  en  ce  cas  je  n'ai  point  de  souci.  (i637  in-12) 


li',  LE   CID. 

SCÈNE  JV. 

L'INFANTE,  CHIIMÈNE,  LÉONOR,  le  Page'. 

l'infante. 

Page,  cherchez  Rodrigue,  et  ramenez,  ici.  5oo 

LE    PAGE. 

Le  comte  de  Gormas  et  lui  — 

CHIMENE. 

Bon  Dieu  !  je  tremble. 
l'infante. 
Parlez. 

LE    PAGE. 

De  ce  palais  ils  sont  sortis  ensemble'. 

CHIMÈNE. 

Seuls? 

LE  PAGE. 

Seuls ,  et  qui  sembloient  tout  bas  se  quereller. 

CHIMÈNE. 

Sans  doute  ils  sont  aux  mains,  il  n'en  faut  plus  parler. 
Madame,  pardonnez  à  celle  promptitude.  SoS 

1.  Var.  l'ixfante,  le  page  ,  chimèxe,  lÉonor.  (i638  P.) 

2.  Var.  Hors  de  la  ville  ils  sont  sortis  ensemble.  (i637  in-12) 


ACTi:   II,  SCÈNE   V.  i35 

SCÈNE  V. 
L'INFANTE,  LÉONOR. 

l'infante. 
Hélas  !  que  dans  l'esprit  je  sens  d'inquiétude  ! 
Je  pleure  ses  malheurs ,  son  amant  me  ravit  ; 
Mon  repos  m'abandonne,  et  ma  flamme  revit. 
Ce  qui  va  séparer  Rodrigue  de  Chimène 
Fait  renaître  à  la  fois  mon  espoir  et  ma  peine  *  ;  5 1  o 

Et  leur  division  ,  que  je  vois  à  regret, 
Dans  mon  esprit  charmé  jette  un  plaisir  secret. 

LÉONOR. 

Cette  haute  vertu  qui  règne  dans  votre  âme 
Se  rend-elle  sitôt  à  cette  lâche  flamme? 

l'infante. 
Ne  la  nomme  point  lâche ,  à  présent  que  chez  moi      5  i  5 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi  : 
Porte-lui  du  respect,  puisqu'elle  m'est  si  chère. 
Ma  vertu  la  combat,  mais  malgré  moi  j'espère; 
Et  d'un  si  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chimène  a  perdu.  Sao 

LÉONOR, 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage , 
Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage  ? 

l'infante. 
Ah  !  qu'avec  peu  d'effet  on  entend  la  raison, 
Quand  le  cœur  est  atteint  d'un  si  charmant  poison  ! 
Et  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie  %  52  5 

Qu'il  a  peine  à  souffrir  que  l'on  y  remédie"'! 

1.  far.  Avecquc  mon  espoir  f;iit  renaître  ma  peine.  (i637-56) 

2.  Far.  Alors  que  le  malade  aime  sa  maladie.  (1637-44) 
Var.  Sitôt  que  le  malade  aime  sa  maladie.  (1648-60) 

3.  Var.   11  ne  peut  plus  souffrir  que  l'on  y  remédie.  (i637-56) 


i36  LK    CIL). 

I.EONOR. 

A  olre  espoir  \ous  scduil,  votre  mal  vous  est  doux; 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous'. 

l'infante. 
Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais  si  ma  vertu  cède , 
Apprends  comme  l'amour  flatte  un  cœur  qu'il  possède.  5  3o 

Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat, 
Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat, 
Je  puis  en  faire  cas,  je  puis  l'aimrr  sans  honte. 
Que  ne  fera-t-il  point,  s  il  peut  vaincre  le  Comte? 
J'ose  m'imaginer  qu'à  ses  moindres  exploits  5  3  îi 

Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois; 
Et  mon  amour  flatteur  déjà  me  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trône  de  Grenade, 
Les  IMores^  subjugués  trendjler  en  l'adorant, 
L' Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant,  540 

Le  Portugal  se  rendre,  et  ses  nobles  journées 
Porter  delà  les  mers  ses  hautes  destinées , 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers*  : 
Enfin  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers', 
Je  l'attends  de  Rodrigue  après  cette  victoire,  545 

Et  fais  de  son  amour  un  sujet  de  ma  gloire. 

LÉON ou. 
Mais,  Madame,  voyez  où  vous  portez  son  bras, 
Ensuite  d'un  combat  qui  peut-être  n'est  pas. 

1.  f^ar.  Mais  toujours  ce  Rotlnj^ue  est  iudignt'  de  vous.  (i637-56) 

2.  Telle  est  partout  l'ortliograplie  du  mot  dans  les  éditions  pul)liées  du 
vivant  de  Corneille,  et  encoie  dans  crlle  de  1692,  et  cela  sans  doute  afin  de 
rendre  certaines  rimes  plus  satisfaisantes  pour  l'œil,  comme  par  exemple  celle-ci 
(vers  1177  et  1178)  : 

L'espérance  et  l'amour  d'un  peuple  qui  l'adore, 
Le  soutien  de  Castille,  et  la  terreur  dn  More. 

Mais  dans  les  Discours  et  les  Examens  Corneille  écrit  les  Maures. 

3.  Far.  Au  milieu  de  l'Afrique  arborer  ses  lauriers.  ([637-56) 

4.  Far.  Et  faire  ses  sujets  des  plus  braves  guerricis.  {iG37  in-12) 


'  ACTE   II,  SCÈNE    V.  iB: 

l'infantk. 
Rodrigue  est  offensé;  le  Comte  a  fait  l'outrage; 
Ils  sont  sortis  ensemble  :  en  faut-il  davantage  ?  5  5o 

LÉONOR. 

Eh  bien  !  ils  se  battront,  puisque  vous  le  voulez'  ; 
Mais  Rodrigue  ira-t-il  si  loin  que  vous  allez? 

l'infante. 
Que  veux-tu  ?  je  suis  folle ,  et  mon  esprit  s'égare  : 
Tu  vois  par  là  quels  maux  cet  amour  me  prépare^. 
Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis,  555 

Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 


SCENE  VI. 
DON  FERNAND,  DON  ARIAS,  DON  SANCHE». 

DON    FERNAND. 

Le  Comte  est  donc  si  vain  et  si  peu  raisonnable  ! 
Ose-t-il  croire  encor  son  crime  pardonnable? 

DON    ARIAS. 

Je  l'ai  de  votre  part  longtemps  entretenu; 

J'ai  fait  mon  pouvon-,  Sire,  et  n'ai  rien  obtenu.  56o 

DON    FERNAND. 

Justes  cieux!  ainsi  donc  un  sujet  téméraire 

A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire  ! 

Il  offense  don  Diègue,  et  méprise  son  roi  ! 

Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  loi  ! 

Qu'il  soit  brave  guerrier,  qu'il  soit  grand  capitaine,    56  5 


1.  Var.  Je  veux  que  ce  combat  demeure  pour  certnin , 

Votre  esprit  va-t-il  point  liien  vite  pour  sa  main?  (i637-56) 

2.  T^ar.  Mais  c'est  le  moindre  mal  que  l'amour  me  prépare.  (i637-56) 

3.  Var.  LE  ROI,  noN  arias,  don  sanche  ,  don  alonse.  (1637-56)  —  le 
ROI,  DON  ARIAS,  DON  SANCHE.  (1660)  —  Lcs  éditions  de  i637-6o  portent  par- 
tout :  LE  ROI,  au  lieu  de  don  fernand. 


i38  LK   Cin. 

Je  saurai  bien  rabattre  une  hunieur  si  bautaine*. 

Fùt-il  la  valeur  même,  cl  le  dieu  des  combats, 

Il  verra  ce  que  c'est  que  de  n'obéir  pas. 

Quoi  qu'ait  pu  nicriter  une  telle  insolence^, 

Je  l'ai  voulu  d'abord  traiter  sans  violence;  570 

Mais  puisqu'il  en  abuse,  allez  dès  aujourd'hui , 

Soit  qu'il  résiste  ou  non  ,  vous  assurer  de  lui\ 

DON     SANCIIE. 

Peut-être  un  peu  de  temps  le  rendroit  moins  rebelle  : 

On  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle; 

Sire ,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement ,  575 

Un  cœur  si  généreux  se  rend  malaisément. 

Il  voit  bien  qu'il  a  tort,  mais  une  âme  si  haute ^ 

N'est  pas  sitôt  réduite  à  confesser  sa  faute. 

DON    FEKNAND. 

Don  Sanche ,  taisez-vous ,  et  soyez  averti 

Qu'on  se  rend  criminel  à  prendre  son  parti.  5 80 

DON    SANCHE. 

J'obéis,  et  me  tais;  mais  de  grâce  encor,  Sire, 
Deux  mots  en  sa  défense. 

DON    FEIiNAND. 

Et  que  pouvez- VOUS  dire*  ? 

DON     SANCHE. 

Qu'une  âme  accoutumée  aux  grandes  actions 

Ne  se  peut  abaisser  à  des  submissions  : 

Elle  n'en  conçoit  point  qui  s'expliquent^  sans  honte;  58  5 

Et  c'est  à  ce  mot  seul  qu'a  résisté  le  (bonite'. 


1.  Var.  Je  lui  raliattrai  liien  cette  lnimeur  si  liaut.iiiic.   (i637-56) 

2.  yar.  Je  sais  trop  comme  il  faut  dompter  celte  insolence.  (i637-56) 

3.  Dans  les  ctlitions  de  1637  in-4''  et  de  l639-56  :  Don  Alunse  rentre. 

4.  F'ir.  Ou  voit  l)!en  <ja"oii  a  tort,  mais  une  âme  si  Ii;iule.  (1637-48) 

5.  ^ur.  Et  que  j)Ourre7,-vous  dire?  (1637  {11-4°,  38  P.  et  39-68) 

6.  Les  éditions   de   1(137  in- 19.  et  de  i638  portent  :  «  qui  s'explique,  »  au 
singulier. 

7.  f^ar.  Et  c'est  coutre  ce  mot  qu",i  résisté  le  Comte.  (iG37-56) 


ACTE   II,   SCÈNE   VI.  iSt) 

Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 
Et  vous  obéiroit,  s'il  avoit  moins  de  cœur. 
Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes, 
Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes;  590 

Il  satisfera,  Sire;  et  vienne  qui  voudra. 
Attendant  qu'il  Tait  su,  voici  qui  répondra. 

DON    FERNAND. 

Vous  perdez  le  respect;  mais  je  pardonne  à  1  âge, 
Et  j'excuse  Tardeur  en  un  jeune  courage^ 

Un  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets         ïijd 
Est  meilleur  ménager  du  sang  de  ses  sujets  : 
Je  veille  pour  les  miens ,  mes  soucis  les  conservent , 
Comme  le  cbef  a  soin  des  membres  qui  le  servent. 
Ainsi  votre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi  : 
Vous  parlez  en  soldat;  je  dois  agir  en  roi^;  600 

Et  quoi  qu'on  veuille  dire,  et  quoi  qu'il  ose  croire', 
Le  Comte  à  m'obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 
D'ailleurs  l'affront  me  touche  :  il  a  perdu  d'honneur 
Celui  que  de  mon  fds  j'ai  fait  le  gouverneur; 
S'attaquer  à  mon  choix,  c'est  se  prendre  à  moi-même", 

I.  Far.  Et  j'estime  l'ardeur  en  un  jeune  courage.  (i637-56) 
1.  Far.  Vous  parlez  en  soldat  ;  je  dois  régir  en  roi.  (i638) 

3.  Far.  Et  quoi  qu'il  faille  dire,  et  quoi  qu'il  veuille  croire.  (1637-48) 

4.  yar.  Et  par  ce  trait  hardi  d'une  insolence  extrême  , 
Il  s'est  pris  a  nion  choix  ,  il  s'est  pris  à  moi-même. 
C'est  moi  qu'il  satisfait  en  réparant  ce  tort. 

N'en  parlons  plus.  Au  reste  on  nous  menace  fort; 

Sur  un  avis  reçu  je  (Tains  une  surprise. 

DON  ARIAS.  Les  Mores  contre  vous  font-ils  quelque  entreprise  ? 

S'osent-ils  préparer  à  des  efforts  nouveaux? 

I,E  ROI.  Vers  la  bouche  du  fleuve  on  a  vu  leurs  vaisseaux, 

[Et  vous  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine 

Un  flux  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amène  (a).] 

DON  ARIAS.  Tant  de  combats  perdus  leur  ont  ôté  le  cœur 

D'attaquer  désormais  un  si  puissant  vainqueur. 

LE  noi.  N'importe,  ils  ne  sauroicut  qu'avccquc  jalousie 

Voir  mon  sceptre  aujourd'hui  régir  l' Andalousie, 

{a]  Ces  deux  vers  sont  un  peu  plus  bas  dans  les  éditions  de  1660-82, 


lAo  LE    CID. 

Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  suprême. 
N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux; 
Vers  la  bouche  du  fleuve  ils  ont  osé  paroître. 

i)Oy    ARIAS. 

Les  INlores  ont  appris  par  force  à  vous  connoître ,        6  i  o 

Et  tant  de  fois  vaincus,  ils  ont  perdu  le  cœur 

De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur. 

DON     FERNAND. 

Us  ne  verront  jamais  sans  quelque  jalousie 

Mon  sceptre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalousie; 

Et  ce  pays  si  beau,  qu'ils  ont  trop  possédé,  6  i  5 

Avec  un  œil  d'envie  est  toujours  regardé. 

C'est  l'unique  raison  qui  m'a  fait  dans  Séville 

Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  Castille', 

Pour  les  voir  de  plus  près ,  et  d'un  ordre  plus  prompt 

Renverser  aussitôt  ce  qu'ils  entreprendront.  6a o 

DON    AUIAS. 

Ils  savent  aux  dépens  de  leurs  plus  dignes  têtes' 
Combien  votre  présence  assure  vos  conquêtes  : 
Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

DON    FERNAND. 

Et  rien  à  négliger  : 
Le  trop  de  confiance  attire  le  danger; 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine'         625 


Et  ce  pays  si  beau  que  j'ai  conquis  sur  eux 

Ré\eille  à  tons  moments  leurs  desseins  généreux. 

[C'est  l'unique  raison  qui  m'a  fait  dans  Séville.]  (r6^7-5rt) 
I.   Voyez  ci-dessus,  p.  97. 

5.  Far.  Sire,  ils  ont  trop  appris  aux  dépens  de  leurs  tètes.  {i637-56) 
3.  f^iir.   Et  le  même  ennemi  que  l'on  vient  de  détruire. 

S'il  sait  prendre  son  temps ,  est  capable  de  nuire. 

Don  Alonse  revient  (</).  (i637-56) 

(il)  Ce  jeu   de  scène  manque  dans  je-t  éditions  de    i637  in- 12  et  de   t63S. 
-  Il  se  trouve  six  vers  plus  bas  dans  l'édition  de  1644  in- 12. 


ACTE    II,   SCENE  VI.  i4i 

Un  flux  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amène*. 

Toutefois  j'aurois  tort  Je  jeter  dans  les  cœurs, 

L'avis  étant  mal  sûr,  de  paniques  terreurs. 

L'effroi  que  produiroit  cette  alarme  inutile , 

Dans  la  nuit  qui  survient  troubleroit  trop  la  ville  :      6  3o 

Faites  doubler  la  garde  aux  murs  et  sur  le  port*. 

C'est  assez  pour  ce  soir  ' . 


SCÈNE  VII. 
DON  FERNAND,  DON  SANGHE,  DON  ALONSE. 

DON    ALONSE. 

Sire,  le  Comte  est  mort  : 
Don  Diègue,  par  son  fils,  a  vengé  son  offense. 

DON    FERNAND. 

Dès  que  j'ai  su  l'affront,  j'ai  prévu  la  vengeance*  ; 

Et  jai  voulu  dès  lors  prévenir  ce  malheur.  63  5 

DON     ALONSE. 

Chimène  à  vos  genoux  apporte  sa  douleur  ; 

Elle  vient  toute'  en  pleurs  vous  demander  justice. 

DON     FERNAND. 

Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  âme  compatisse*. 

Ce  que  le  Comte  a  fait  semble  avoir  mérité 

Ce  digne  châtiment  de  sa  témérité  ' .  640 

Quelque  juste  pourtant  que  puisse  être  sa  peine, 

1.  Voyez c-i-dessus,  p.  97  et  98. 

2.  Var.  Puisqu'on  fait  bonne  garde  aux  murs  et  sur  le  port, 
Il  suffit  pour  ce  soir  {ci).  (i637-56) 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  96. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  9.5. 

5.  Les  éditions   de   tôSg  ,   de   1644    in-4°  et  de  1648   portent  :  a  tout  en 
pleurs.  » 

6.  f^ar.  Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  amour  compatisse.  (i652-6o) 

7.  Var.  Ce  juste  châtiment  de  sa  témérité.  (i637-56) 

(a)  Il  n'y  a  pas  ici  de  distinction  de  scène  dans  les  éditions  indiquées. 


i',9  LK  cm. 

Je  ne  puis  sans  rcgrel  perdre  un  ici  capitame. 

Après  un  long  service  à  mon  Etat  rendu, 

Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu  , 

A  quelques  sentiments  que  son  orgueil  m'oblige ,        645 

Sa  perte  m'afl'oihlit,  et  son  trépas  m'afllige. 


SCENE  VIII. 

DON  FERNAND,   DON  DIÈGUE,   CHIMÈNE,  DON 
SANGHE,  DON  ARIAS,  DON  ALONSE. 

CHIMÈNE. 

Sire ,  Sire ,  justice  ! 

DON    DIÈGUE. 

Ail  !  Sire,  écoutez-nous. 

CHIMÈNE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds, 

DON    DIÈGUE. 

J'embrasse  vos  genoux. 

CHIMÈISE. 

Je  demande  justice. 

DON    DIÈGUE. 

Entendez  ma  défense*. 

CHIMÈNE. 

D'un  jeune  audacieux  punissez  Tinsolence  :  6  5o 

Il  a  de  votre  sceptre  abattu  le  soutien , 
Il  a  tué  mon  père, 

DON    DIÈGUE. 

Il  a  vengé  le  sien. 

CHIMÈNE. 

Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  doit  la  justice. 

I.  Far.  [don  dièg.  Entendez  ma  défense.] 

CHIM.  Vengez-moi  d'une  mort....  don  dièg.  Qui  ])iinit  rinsolence. 
CDiM.  Rodrigue,  Sire....  don  dièg.  A  fait  un  couj»  d'Iiounne  de  l<ieu. 
CBUi.  [Il  a  tue  mon  père.]  (i637-56) 


ACTE   II,   SCÈNE  VI TI.  i/,3 

DON    DIÈGI  E. 

Pour  la  juste  vengeance  il  n'est  point  de  supplice*. 

DON    FERNAND. 

Levez-vous  Tun  et  l'autre ,  et  parlez,  à  loisir.  65  5 

Gliimène,  je  prends  part  à  votre  déplaisir  \ 
D'une  égale  douleur  je  sens  mon  âme  atteinte^. 
Vous  parlerez  après;  ne  troublez  pas  sa  plainte. 

CHIMÈNE. 

Sire,  mon  père  est  mort;  mes  yeux^  ont  vu  son  sang 

Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  flanc;  660 

Ce  sang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles , 

Ce  sang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 

Ce  sang  qui  tout  sorti  fume  encor  de  courroux 

De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous, 

Qu'au  milieu  des  hasards  n'osoit  verser  la  guerre ,      6  6  5 

Rodrigue  en  votre  cour  vient  d'en  couvrir  la  terre*. 

J'ai  couru  sur  le  lieu ,  sans  force  et  sans  couleur  : 

Je  l'ai  trouvé  sans  vie.  Excusez  ma  douleur. 

Sire ,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  funeste  ; 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  diront  mieux  le  reste.  670 

DON    FERNAND. 

Prends  courage,  ma  fille,  et  sache  qu'aujourd'hui 
Ton  roi  te  veut  servir  de  père  au  lieu  de  lui. 

1.  Var.  Une  vengeance  juste  est  sans  peur  du  supplice  {fi).  (1637-44) 
Var.  Une  juste  vengeance  est  sans  peur  du  supplice.  (i648-56) 

2.  Entre  ce  vers  et  le  suivant,  on  lit  dans  l'édition  de  1692  :  a  don  Diègue. 

3.  L'édition  de  1637  in-12  porte,  par  erreur,  vos  yeux,  pour  mes  yeux. 

4.  yar.   [Rodrigue  en  votre  cour  vient  d'en  couvrir  la  teiTC  ,] 
Et  pour  son  coup  d'essai  son  indigne  attentat 

D'un  si  ferme  soutien  a  privé  votre  Etat, 

De  vos  meilleurs  soldats  aliattu  l'assurance. 

Et  de  vos  ennemis  relevé  l'espérance. 

J'arrivai  sur  le  lieu  sans  force  et  sans  couleur  : 

Je  le  trouvai  sans  vie.  Excusez  ma  douleur  {h).  (i637-56) 

(a)  Les  éditions  de  1637  in- 12  et  de  i638  donnent  de  supplice,  ^lonr  du  supplice. 
(Z>)  Je  le  treuvai  sans  vie.  Excusez  ma  douleur.  (1644  in-12) 
—  Les  deux  deruiersvers  de  cette  variante  se  trouvent  aussi  dans  l'édition  de  1660. 


i44  ^y-  r.ID. 

chimkm:. 
Sire,  de  trop  d  honneur  ma  misère  est  suivie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  Tai  trouvé  sans  vie'  ; 
Son  flanc  étoil  ouvert;  et  pour  mieux  m'émouvoir^,   675 
Son  sang  sur  la  poussière  écrivoit  mou  devoir; 
Ou  plutôt  sa  valeur  en  cet  état  réduite 
I\Ie  parloit  par  sa  plaie,  et  hàtoit  ma  poursuite; 
Et  pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois. 
Par  cette  triste  bouclie  elle  empruntoit  ma  voix.  680 

Sire,  ne  soufFiez  pas  que  sous  votre  puissance 
Règne  devant  vos  yeux  une  telle  licence; 
Que  les  plus  valeureux,  avec  impunité, 
Soient  exposés  aux  coups  de  la  témérité  ; 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire,  68  5 

Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire. 
Un  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir  ' 
Eteint,  s'il  n'est  vengé,  l'ardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance. 
Plus  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance.        690 
Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  son  rang: 
Vengez-la  par  une  autre,  et  le  sang  par  le  sang'. 
Immolez,  non  à  moi,  mais  à  votre  couronne', 
Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  personne  ; 
Immolez,  dis-je  ,  Sire,  au  bien  de  tout  l'Etat  695 

Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  haut  attentat. 

1.  f^ar.  J'arrivai  donc  sans  force,  et  le  trouvai  sans  vie.  (1637-60) 

2.  f^ar.  Il  ne  me  parla  point,  mais  pour  mieux  m'émouvoir.  (l637-56) 
i.  f^iir.  Un  si  vaillant  guerrier  qu'on  vous  vient  de  ravir.   (1644  iu-12) 

F(ir.   Un  si  vaillant  guenier  qu'on  vient  de  nous  ravir.  {i654  et  56) 

4.  L'édition  de  iG'i-j  in-4'    I.,  et  les  éditions  de  i633  L.,  de  1639,  de  1644 
iD-4°  et  de  1648  portent  : 

Vengez-la  par  un  autre,  et  le  sang  jiar  le  sang. 

5.  yar.  Sacrifiez  don  Diègue  et  toute  sa  famille 
A  vous,  à  votre  peuple,  à  tonte  la  Castille  : 

Le  soleil  qui  voit  tout  ne  voit  rien  sous  les  cieux 
Qui  vous  puisse  payer  un  sang  si  précieux.  (r637-56) 


ACTR  II,  SCEM:   VIII.  I /,.'-> 

DON    FERNANn. 

Don  Dièyue,  répondez. 

DON    DIÈGUE. 

Qu'on  est  cligne  d'envie 
Lorsqu'en  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie*, 
Et  qu'un  long  âge  apprête  aux  hommes  généreux, 
Au  bout  de  leur  carrière,  un  destin  malheureux!        700 
]\Ioi,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moi,  que  jadis  partout  a  suivi  la  victoire. 
Je  me  vois  aujourd'hui,  pour  avoir  trop  vécu  , 
Recevoir  un  affront  et  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat,  siège,  embuscade,       705 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade, 
Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux^. 
Le  Comte  en  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux^, 
Jaloux  de  votre  choix,  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnoit  sur  moi  l'impuissance  de  l'âge.  710 

Sire,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois, 
Ce  sang  pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois, 
Ce  bras,  jadis  l'effroi  d'une  armée  ennemie, 
Descendoient  au  tomlieau  tous  chargés  d'infamie. 
Si  je  n'eusse  produit  un  fils  digne  de  moi,  7  i  5 

Digne  de  son  pays  et  digne  de  son  roi. 
Il  m'a  prêté  sa  main,  il  a  tué  le  Comte; 
11  m'a  rendu  l'honneur,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment , 
Si  venger  un  soufflet  mérite  un  châtiment,  7^0 

Sur  moi  seul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempête  : 

t.  yur.  Quand  avecque  la  force  ou  perd  aussi  la  vie, 
Sire,  et  que  l'âge  apporte  aux  liommes  graéreux 
Avecque  sa  foihlesse  un  destin  malheureux  !  (i637-56) 

2.  f^cir.  Ni  tous  mes  ennemis,  ni  tous  mes  envieux.  (1637  in-12) 

3.  F^ar.   L'orgueil  d.ms  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux. 
Et  souillé  sans  respect  l'honneur  de  ma  vieillesse. 
Avantagé  de  l'âge ,  et  fort  de  ma  foihlesse.  (1637-36) 

CORNEII.I.E.    III  10 


i46  l-F,   Cil). 

Quand  le  bras  a  failli,  ron  en  punit  la  lète. 

Qu'on  nomme  crime,  ou  non,  ce  qui  fait  nos  débats', 

Sire,  j'en  suis  la  tête,  il  n'en  est  que  le  bras. 

Si  Chimène  se  plaint  qu'il  a  tué  son  père ,  -j-xS 

11  ne  l'eût  jamais  fait  si  je  l'eusse  pu  faire. 

Inmiolez,  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir. 

Et  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 

Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Chimène  : 

Je  n'y  résiste  point,  je  consens  à  ma  peine*,  730 

Et  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret^, 

Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

DON    FERNAND. 

L'affaire  est  d'importance,  et,  bien  considérée, 
Mérite  eu  plein  conseil  d'être  délibérée. 

DoH  Sanche,  remettez  Chimène  en  sa  maison.        7'i5 
Don  Diègue  aura  ma  cour  et  sa  foi  pour  prison. 
Qu'on  me  cherche  son  fils.  Je  vous  ferai  justice. 

CHIMÈNE. 

11  est  juste,  grand  Roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

DON    FERNANn. 

Prends  du  repos,  ma  fille,  et  calme  tes  douleurs. 

CHIMÈNE. 

M' ordonner  du  repos,  c'est  croître  mes  malheurs.      740 

1.  f^ar.  Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats.  (i637-56) 

2.  f^ar.   Et  loin  de  murmurer  d'un  injuste  décret.  (r637-56) 


FIN    DU    SKCOND     VCTE. 


ACTE    III.    SCEIVE   I.  147 


ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 
DON    RODRIGUE,    ELVIRE*. 

ELVIRE, 

Rodrigue,  qu'as-tu  fait?  où  \iens-tu,  misérable? 

DON    RODRIGUE. 

Sui\Te  le  triste  cours  de  mon  sort  déplorable. 

ELVIRE. 

Où  prends-tu  cette  audace  et  ce  nouvel  orgueil , 
De  paroître  en  des  lieiix  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi  ?  viens-tu  jusqu'ici  braver  l'ombre  du  Comte?     745 
Ne  l'as-tu  pas  tué? 

DON    RODRIGLE. 

Sa  vie  étoit  ma  honte  : 
Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  effort. 

ELVIRE. 

Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort  ! 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  sou  refuge? 

DON    RODRIGUE. 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  m' offrir  à  mon  juge^.  750 

Ne  me  regarde  plus  d'un  visage  étonné; 

Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 

Mon  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  ma  Ghimène  : 

Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine , 

I.   ELVIRE,   DOX  RODRIGUE.    (l638    P.) 

a.  f^ur.  Jamais  un  meurtrier  s'offrit-ii  à  son  juge?  (1637 -56) 


i'i8  LE    CJD. 

Et  j'en  viens  recevoir,  comme  un  bien  souverain ,        755 
Et  TarrcH  de  sa  bouche,  et  le  coup  tle  sa  main. 

ELVIllE. 

Fuis  plutôt  de  ses  yeux ,  fuis  de  sa  violence  ; 

A  ses  premiei-s  transports  tléi()l)e  la  présence  : 

Va  ,  ne  t'expose  point  aux  premiers  mouvements 

Que  poussera  l'ardeur  de  ses  ressentiments.  760 

DON    nODRIGUE. 

Non,  non,  ce  cher  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère; 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler', 
Si  pour  mourir  plus  tôt  je  puis  la  redoubler. 

ELVIRE. 

Chimène  est  au  palais ,  de  pleurs  toute  baignée ,  765 

Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 

Rodrigue,  fuis,  de  grâce  :  ôte-moi  de  souci. 

Que  ne  dira-t-on  point  si  l'on  te  voit  ici? 

Veux-tu  qu'un  médisant,  pour  comble  à  sa  misère'. 

L'accuse  d'y  sonfTrir  l'assassin  de  son  père?  770 

Elle  va  revenir;  elle  vient,  je  la  voi  : 

Du  moins ,  pour  son  honneur,  Rodrigue ,  cache-toi  ^ 

SCÈNE  IL 
DON  SANCHE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

DON     SANCHE. 

Oui,  Madame,  il  vous  faut  de  sanglantes  victimes  : 
Votre  colère  est  juste,  et  vos  pleurs  légitimes; 


I.  Var.   Et  d'un  liciir  sans  pareil  je  inc  verrai  combler, 
Si  jjonr  mourir  pins  tôt  je  la  puis  redoubler.   (iG37-56) 

i.F'iir.  Veux-tu  qu'un  médisant  l'accuse  en  sa  misère 
D'avoir  reçu  chez  soi  l'assassin  de  son  père?  [iCii-j-SG) 

3.  Dans  les  éditions  de  1637  in-4°  et  de  i639-5C  :  //  .se  cache. 


ACTE  III,   SCÈNE  II.  i',r, 

Et  je  n'entreprends  pas ,  à  force  de  parler.  775 

Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  consoler. 

Mais  si  de  vous  servir  je  puis  être  capable, 

Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable  ; 

Employez  mon  amour  à  venger  celte  mort  : 

Sous  vos  commandements  mon  bras  sera  trop  fort.    780 

CHIMÈNE. 

Malheureuse! 

DON    SANCHE. 

De  grâce ,  acceptez  mon  service  ' . 

CHIMÈNE. 

J'offenserois  le  Roi ,  qui  m'a  promis  justice. 

DON     SANCHE. 

Vous  savez  qu'elle  marche  avec  tant  de  langueur, 
Qu'assez  souvent  le  crime  échappe  à  sa  longueur^  ; 
Son  cours  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes.  785 
Souffrez  qu'un  cavalier  vous  venge  par  les  armes'  : 
La  voie  en  est  plus  sûre,  et  plus  prompte  à  punir. 

CHIMÈNE. 

C'est  le  dernier  remède;  et  s'il  y  faut  venir, 

Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure, 

Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure.  790 

DON    SANCHE. 

C'est  l'unique  bonheur  où  mon  âme  prétend; 
Et  pouvant  l'espérer,  je  m'en  vais  trop  content. 


I.  Var.  Madame,  acoei)te7,  mon  service.  (1637-60) 

a.  ^ar.  Que  bien  souvent  le  crime  échappe  à  sa  longueur.  (i637-56) 

3.  f^ar.  Souffrez  qu'un  iilievulier  vous  venge  par  les  armes. 

(1637  in-i»,  38  P.,  39  et  44) 


l'io  LK    cm. 

SCÈNE  m. 

CHIMÈNE,   ELVIRE. 

CHIMÈNE. 

Enfin  je  me  vois  libre,  et  je  puis  sans  contrainte 

De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  ralleinle- 

Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs  ;  795 

Je  puis  t'ouvrir  mon  âme  et  tous  mes  déplaisirs. 

IMon  père  est  mort,  Elvire;  et  la  première  épée 
Dont  s'est  armé  Rodrigue ,  a  sa  trame  coupée. 
Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau  ! 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau,  800 

Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funeste. 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

ELVIRE. 

Reposez-vous ,  Madame. 

CHIMÈNE. 

Ah  !  que  mal  à  propos 
Dans  un  malheur  si  grand  tu  parles  de  repos*! 
Par  où  sera  jamais  ma  douleur  apaisée'^,  80 5 

Si  je  ne  puis  haïr  la  main  qui  l'a  causée? 
Et  que  dois-je  espérer  qu'un  tourment  éternel, 
Si  je  poursuis  un  crime,  aimant  le  criminel? 

ELVIRE. 

Il  vous  prive  d'un  père,  et  vous  l'aimez  encore  ! 

CHIMÈNE. 

C'est  peu  de  dire  aimer,  Elvire  :  je  l'adore  ;  810 

Ma  passion  s'oppose  à  mon  ressentiment; 


1.  Var.  Ton  avis  iraportmi  m'ordonne  du  repos!  (1637-60) 

2.  f^ar.   Piir  où  scr.i  jamais  mon  âme  satisfaite  , 
Si  je  pleure  ma  perte  et  la  m.iin  qui  l'a  faite? 

Et  que  puis-je  espérer  qu'un  tourment  éternel,   (i637-56) 


ACTE   III,    SCENK    III.  i5i 

Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant; 

Et  je  sens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère, 

Rodrii^ue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  père  : 

Il  l'attaque,  il  le  presse,  il  cède ,  il  se  défend,  s  r  5 

Tantôt  fort,  tantôt  ioible  ,  et  tantôt  triomphant; 

Mais  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flamme , 

Il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  âme; 

Et  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir*, 

Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir  :  820 

Je  cours  sans  balancer  oii  mon  honneur  m'oblige. 

Rodrigue  m'est  bien  cher,  son  intérêt  m'afflige; 

Mon  cœur  prend  son  parti;  mais  malgré  son  effort^, 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  que  mon  père  est  mort. 

ELVIRE. 

Pensez-vous  le  poursuivre  ? 

,  CHIMÈNE. 

Ah  !  cruelle  pensée  !         825 
Et  cruelle  poursuite  où  je  me  vois  forcée  ! 
Je  demande  sa  tête,  et  crains  de  l'obtenir  : 
Ma  mort  suivra  la  sienne ,  et  je  le  veux  punir! 

ELVIRE. 

Quittez ,  quittez ,  Madame ,  un  dessein  si  tragique  ; 

Ne  vous  imposez  point  de  loi  si  tyrannique.  8  3o 

CniMÈNE. 

Quoi  !  mon  père  étant  mort,  et  presque  entre  mes  bras* , 
Son  sang  criera  vengeance,  et  je  ne  l'orrai  pas''! 

1.  Les  éditions  de  1637  in-12,  de  i638  P.,  de   1644  et  de  1682  portent 
du  pouvoir,  pour  de  pouvoir  :  c'est  sans  doute  une  faute. 

2.  P'ar.  Mon  cœur  prend  son  parti;  mais  coutre  leur  effort, 

Je  sais  que  je  suis  fille ,  et  que  mon  père  est  mort.  (i637-56) 
far.  Mon  cœur  prend  son  parti;  mais  malgré  leur  effort.  (1660) 

3.  f^ar.  Quoi  !  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras.  (i637-56) 

4.  Far,  Son  sang  criera  vengeance,  et  je  ne  l'aurai  pas  («)! 

(1637  in-12,  38  et  44  in-4") 

(a)  Une  confusion  analogue  entre  tm/a  et  orra  a  eu  lieu  dans  un  passage  de 
Malherbe.  Voyez  l'édition  de  M.  Lalanne,  tome  I,  p.  72. 


i52  i.r.  cin. 

Mon  cœur,  honteusement  surpris  par  d'autres  charmes, 
Croira  ne  lui  devoir  que  d'impuissantes  larmes  ! 
Et  je  pourrai  soufTrir  qu'un  amour  suborneur  835 

Sous  un  lâche  silence  étoufTe  mon  honneur^! 

EIAIRE. 

Madame,  croyez-moi,  vous  serez  excusable 

D'avoir  moins  de  chaleur  contre  un  objet  aimaldc*. 

Contre  un  amant  si  cher  :  vous  ave/,  assez  fait , 

Vous  avez  vu  le  Roi;  n'en  pressez  pouit  l'efTel,  840 

Ne  vous  obstinez  pomt  en  celte  humeur  étrange. 

chimÈne. 
Il  v  va  de  ma  gloire,  il  faut  que  je  me  venge; 
Et  de  quoi  que  nous  flatte  un  desu"  amoiu'eux , 
Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  généreux. 

ELVIRE. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  vous  peut  déplaire.  844 

CUIMÈNE. 

Je  l'avoue. 

ELVIRE. 

Après  tout,  que  pensez-vous  donc  faire? 

CHIMÈNE. 

Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui , 
Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui. 


i.Far.  Dans  un  lâche  silence  étouffe  mon  honneur!  (1637-Sfi) 
2.  f^ar.  De  conserver  pour  vous  un  homme  incomparal)le , 
Un  amaut  si  chéri  :  vous  avez  assez  fait.  (1637-56) 


ACTE   III,    SCEÎSE    IV.  1 53 

SCÈNE  IV. 
DON  RODRIGUE,  CHIMÈNE,  ELVIRE 

DON    BODRIGUE. 

Eh  bien  !  sans  vous  donner  la  peine  de  poursuivre, 
Assurez-vous  Thonneur  de  m'empêcher  de  vivre*.      8Ô0 

CniMÈNE. 

Elvire,  où  sommes-nous,  ot  qu'est-ce  que  je  voi? 
Rodrigue  en  ma  maison  !  Rodrigue  devant  moi  ! 

DON    RODRIGUE. 

N'épargnez  point  mon  sang  :  govitez  sans  résistance 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

CHIMÈNE. 

Hélas  ! 

DON    RODRIGUE. 

Ecoute-moi. 

CHIMÈNE. 

Je  me  meurs. 

DON    RODRIGUE. 

Un  moment.        855 

CHIMÈNE. 

Va,  laisse-moi  mourir. 

DON    RODRIGUE. 

Quatre  mots  seulement  : 
Après  ne  me  réponds  qu'avecque  cette  épée. 

CHIMÈNE. 

Quoi  !  du  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée  ! 

DON    RODRIGUE. 

Ma  Ghimène 

I.  f^ar.  Soûlez-voiLs  du  plaisir  de  m'empêcher  de  vivre. 

(1637-44  ia-4°  et  48-56) 
f^or.  Soùle/.-vous  du  désir  de  m'empêcher  de  vivre.  (1644  in- 12) 


i54  LE    CID. 

CHIMÈNE. 

Otc'-inoi  col  ol)jct  odirux, 
Qui  reproche  ton  crime  el  ta  vie  à  mes  veux.  Rfio 

UON    RODIUGl'E. 

Regarde-le  plutôt  pour  exciter  ta  haine, 

Pour  croître  ta  colère,  et  pour  hâter  ma  peine. 

chimène. 
Il  est  teint  de  mon  sang. 

DON    RODRIGUE. 

Plonge-le  dans  le  mien, 
Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

CHIMÈISE. 

Ah  !  quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue  8  65 

Le  père  par  le  fer,  la  fille  par  la  vue  ! 

Ote-moi  cet  objet,  je  ne  le  puis  souffrir  : 

Tu  veux  que  je  t'ccoute,  et  tu  me  fais  mourir  ! 

DON    RODRIGUE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux,  mais  sans  quitter  l'envie 

De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie;  870 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  aifection 

Un  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 

L'irréparable  effet  d'une  chaleur  trop  prompte  ' 

Déshonoroit  mon  père,  et  me  couvroit  de  honte. 

Tu  sais  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  cœur; 

J'avois  part  à  l'affront,  j'en  ai  cherché  l'auteur  : 

Je  l'ai  vu,  j'ai  vengé  mon  honneur  et  mon  père; 

Je  le  ferois  encor,  si  j'avois  à  le  faire. 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet  contre  mon  père  et  moi 

Ma  flamme  assez  longtemps  n'ait  combattu  pour  toi  ;  880 

Juge  de  son  pouvoir  :  dans  une  telle  offense 

J'ai  pu  délibérer  si  j'en  prendrois  vengeance*. 

I.  rar.  De  la  main  de  ton  père  un  coup  irnpnrjl)l(' 

Déshonoroit  du  mien  l;i  vieillesse  honorable.  (i637-56) 
1.  Far,  J'ai  pu  douter  encor  si  j'en  prendrois  vengeance.   (1637-60) 


ACTE   III,    SCENE   IV.  i55 

Réduit  à  te  déplaire ,  ou  souffrir  un  affront , 
J'ai  pensé  qu'à  son  tour  mon  bras  étoit  trop  prompt'; 
Je  me  suis  accusé  de  trop  de  violence  ;  8  8  5 

Et  ta  beauté  sans  doute  emportoit  la  balance , 
A  moins  que  d'opposer  à  tes  plus  forts  appas'' 
Qu'un  homme  sans  honneur  ne  te  méritoit  pas; 
Que  malgré  cette  part  que  j'avois  en  ton  âme% 
Qui  m'aima  généreux  me  haïroit  infâme;  890 

Qu'écouter  ton  amour,  obéir  à  sa  voix, 
_  G'étoit  m'en  rendre  indigne  et  diffamer  ton  choix. 
Je  te  le  dis  encore;  et  quoique  j'en  soupire*, 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire  : 
Je  t'ai  fait  une  offense,  et  j'ai  dû  m'y  porter  80  5 

Pour  effacer  ma  honte  ,  et  pour  te  mériter; 
Mais  quitte  envers  l'honneur,  et  quitte  envers  mon  père, 
C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire  : 
C'est  pour  t'offrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  tu  me  vois. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dù%  je  fais  ce  que  je  dois.  goo 

Je  sais  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime  ; 
Je  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  victime  : 
Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 
Celui  qui  met  sa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

■  CHIMÈNE. 

Ah!  Rodrigue,  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie,        903 
Je  ne  puis  te  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie*  ; 
Et  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs  , 
Je  ne  t'accuse  point ,  je  pleure  mes  malheurs. 


1.  F'ar.  J'ai  retenu  ma  main,  j'ai  cru  mon  hras  trop  prompt.  (i637-56) 

2.  F'ar.  Si  je  n'eosse  opposé  contre  tous  tes  appas.  (i637-56) 

3.  far.  Qu'après  m'avoir  chéri  quand  je  vivois  sans  blâme.  (l637-56) 

4.  yar.  Je  te  le  dis  encore,  et  veux,  tant  que  j'expire. 
Sans  cesse  le  penser  et  sans  cesse  le  dire.  (1637- 56) 

5.  On  lit  dans  l'édition  de  1660  :  a  J'y  fais  ce  que  j"ai  dû,  x>  ce  qui  est  sans 
doute  une  faute  d'impression. 

6.  Far.  Je  ne  te  puis  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie.  (1637-44  in-4''  et  48-56) 


i56  LE    CID. 

Je  sais  ce  que  riionnciir,  iiprès  un  tel  outrage, 

Demandoit  à  raideur  (rim  ç[énéreux  courage  :  910 

Tu  lias  laiL  le  devoir  que  d'un  liomnie  de  bien; 

Mais  aussi,  le  faisant,  tu  m'as  appris  le  mien. 

Ta  funeste  valeur  m'instruit  par  ta  victoire; 

Elle  a  vengé  ton  père  el  soutenu  ta  gloire  : 

Même  soin  me  regarde,  et  j'ai,  pour  m'afdiger,  9  1  '» 

Ma  gloire  à  soutenir,  et  mon  père  à  venger. 

Hélas!  ton  intérêt  ici  me  désespère  : 

Si  quelque  autre  malheur  m'avoit  ravi  mon  père. 

Mon  âme  auroit  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 

L'unique  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoir;  99.0 

Et  contre  ma  douleur  j'aurois  senti  des  cliarmes, 

Quand  une  main  si  chère  eût  essuyé  mes  larmes. 

Mais  il  me  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu; 

Cet  effort  sur  ma  flamme  à  mon  honneur  est  dû*; 

Et  cet  affreux  devoir,  dont  l'ordre  m'assassine,  92 5 

Me  force  à  travailler  moi-même  à  ta  ruine. 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 

De  lâches  sentiments  pour  ta  punition. 

De  quoi  qu'en  ta  faveur  notre  amour  m'entretienne. 

Ma  générosité  doit  répondre  à  la  tienne  :  930 

Tu  t'es,  en  m'offcnsant,  montré  digne  de  moi; 

Je  me  dois,  par  ta  mort,  montrer  digne  de  toi. 

DON    RODRIGUE. 

Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  t'ordonne  : 

11  demande  ma  tête,  et  je  te  l'abandonne; 

Fais-îii  un  sacrifice  à  ce  noble  intérêt  :  935 

Le  coup  m'en  sera  doux,  aussi  bien  que  l'arrêt. 

Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice. 


I .  f^ar.  Kt  pour  mieux  tourmenter  mon  esprit  éperdu  , 
Avec  tant  de  rigueur  mon  astre  me  domine. 
Qu'il  lue  faut  travailler  moi-nièine  à  ta  ruine.  (ifil^-Sfi) 


ACTE    HT,    SCÈNE   IV.  iSy 

C'est  reculer  la  gloire  autant  que  mon  supplice. 

Je  mourrai  trop  heureux,  mourant  d'un  coup  si  beau. 

CHIMÈNE. 

Va,  je  suis  ta  partie,  et  non  pas  ton  bourreau.  940 

Si  tu  m'offres  ta  tête,  est-ce  à  moi  de  la  prendre? 
Je  la  dois  attaquer,  mais  tu  dois  la  défendre'; 
C'est  d'un  autre  que  toi  qu'il  me  faut  l'obtenir, 
Et  je  dois  te  poursuivre,  et  non  pas  te  punir. 

DON    RODRIGUE. 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne,  945 

Ta  générosité  doit  répondre  à  la  mienne  ; 

Et  pour  venger  un  père  emprunter  d'autres  bras, 

Ma  Chimène,  crois-moi,  c'est  n'y  répondre  pas  : 

Ma  main  seule  du  mien  a  su  venger  l'offense , 

Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance.        950 

CniMÈNE. 

Cruel  !  à  quel  propos  sur  ce  point  t' obstiner? 

Tu  t'es  vengé  sans  aide ,  et  tu  m'en  veux  donner! 

Je  suivrai  ton  exemple,  et  j'ai  trop  de  courage 

Pour  souffrir  qu'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 

Mon  père  et  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir        955 

Aux  traits  de  ton  amour  ni  de  ton  désespoir. 

DON    RODRIGUE. 

Rigoureux  point  d'honneur  !  hélas  !  quoi  que  je  fasse, 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  obtenir  cette  grâce? 
Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié, 
Punis-moi  par  vengeance,  ou  du  moins  par  pitié.       960 
Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

CHIMÈNE. 

Va ,  je  ne  te  hais  point. 

I.  f^ar.  Je  la  dois  attaquer,  mais  tu  la  dois  défendre.  (1648-56) 


i58  I.i:   CID. 

DON     nODUIGUE. 

Tu  le  dois. 

CIIIMtNE. 

Je  ne  puis. 

DON    RODRIGUE. 

Crains-tu  si  peu  le  blâme,  el  si  peu  les  faux  bruits? 
Quand  on  saura  mon  crime ,  et  que  ta  flamme  dure  ,965 
Que  ne  publieront  point  l'envie  et  Timposlure  ! 
Force-les  au  silence,  et  sans  plus  discourir. 
Sauve  ta  renommée  en  me  faisant  mourir. 

cm  MÈNE. 

Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie'  ; 

Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie  970 

Elève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis, 

Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  le  poursuis. 

\a-t'en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 

Ce  qu'il  faut  ([ue  je  perde,  encore  que  je  l'aime. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ  :  y;  5 

Si  Ton  te  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard. 

La  seule  occasion  qu'aura  la  médisance , 

C'est  de  savoir  qu'ici  j'ai  souffert  ta  présence  : 

Ne  lui  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu . 

DON    RODRIGUE. 

Que  je  meure  ! 

CHIMÈNE. 

Va-t'en. 

DO\     RODRIGUE. 

A  quoi  te  résous-tu  ?  980 

CHIMÈNE. 

Malgré  des  feux  si  beaux,  qui  troublent  ma  colère*, 
Je  ferai  mon  possible  à  bien  venger  mon  père; 
Mais  malgré  la  rigueur  d'un  si  cruel  devoir, 

1.  Var.   Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  en  vie.  (i637-52  et  55) 

2.  Var.  Malgré  des  feux  si  beaux,  qui  rompent  ma  culère.  {i637-56) 


ACTE   III,    SCÈNE    IV.  i  Sg 

Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoir. 

DON    RODRIGUE. 

O  miracle  d'amour  ! 

CHIMÈNE. 

o  comble  de  misères*!  985 

DON    RODRIGUE. 

Que  de  maux  et  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  ! 

CHIMÈNE. 

Rodrigue,  qui  l'eût  cru? 

DON    RODRIGUE. 

Ghimène,  qui  l'eût  dit? 

CHIMÈNE. 

Que  notre  heur  fût  si  proche  et  sitôt  se  perdît? 

DON    RODRIGUE. 

Et  que  si  près  du  port,  contre  toute  apparence^, 

Un  orage  si  prompt  brisât  notre  espérance?  990 

CHIMÈNE. 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

DON    RODRIGUE. 

Ah  !  regrets  superflus  ! 

CHIMÈNE. 

Va-t'en,  encore  un  coup,  je  ne  t'écoute  plus. 

DON    RODRIGUE. 

Adieu  :  je  vais  traîner  une  mourante  vie, 
Tant  que  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie. 

CHIMÈNE. 

Si  j'en  obtiens  l'effet,  je  t'engage  ma  foi'  995 

De  ne  respirer  pas  un  moment  après  toi. 

Adieu  :  sors,  et  surtout  garde  bien  qu'on  te  voie. 

ELVIRE. 

Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie  — 

1.  T'ar.  Mais  comble  de  misères!  (i637-44) 

2.  L'édition  de  lôSg  porte,  par  erreur,  espérance ,  pour  apparence. 

3.  f^ar.   Si  j'en  obtiens  l'ellet,  je  te  donne  ma  foi.  (i637-56) 


i(io  LK    CI  13. 

ClIIMÈNE. 

Ne  in'ini|joilune  plus,  laisse-mol  soupirer, 
Je  cheielie  le  silence  el  la  nuit  pour  pleurer. 


SCENE  V. 

DON    DIÈGUE*. 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse  : 

Nos  plus  heureux  succès  sont  mêlés  de  tristesse  ; 

Toujours  quelques  soucis  en  ces  événements 

Troublent  la  pureté  de  nos  contentements. 

Au  milieu  du  bonheur  mou  âme  en  sent  Tatteinte  :  i  oo5 

Je  nage  dans  la  joie,  et  je  tremble  de  crainte. 

J'ai  vu  mort  l'ennemi  qui  m'avoit  outragé  ; 

Et  je  ne  saurois  voir  la  main  qui  m'a  vengé. 

En  vain  je  m'y  travaille,  et  d'un  som  inutile, 

Tout  cassé  que  je  suis ,  je  cours  toute  la  ville  :  i  o  i  o 

Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur^ 

Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur  ^ 

A  toute  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  si  sombre. 

Je  pense  l'embrasser,  et  n'embrasse  (ju'une  ombre  ; 

Et  mon  amour,  déçu  par  cet  objet  trompeur,  i  o  i  5 

Se  forme  des  soupçons  qui  redoublent  ma  peur. 

Je  ne  découvre  point  de  marques  de  sa  fuite  ; 

Je  crains  du  Comte  mort  les  amis  et  la  suite  ; 

Leur  nombre'  m'épouvante,  et  confond  ma  raison. 

Rodrigue  ne  vit  plus,  ou  respire  en  prison.  loio 

Justes  cieux!  me  trompé-je  encore  à  l'apparence, 

Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance  ? 


1.  DONDIÈGDE,   seul.    (lG3~-C)t>) 

2.  F'ar.  Si  peu  que  mes  vieux  ;ins  m'ont  hiissé  <le  vigueur.  (t637-56) 

3.  Far.  Se  consomme  sans  fruit  à  clierclier  ce  vaincjiieur.  (1637-44) 

4.  On  lit  leur  ombre,  pour  h^tir  numbie,  d.ins  l'cdition  de  1644  iu-4''. 


ACTE   III,    SCEiNE   V.  i6i 

C'est  lui,  n'en  douions  plus;  mes  vœux  sont  exaucés. 
Ma  crainte  est  dissipée,  et  mes  ennuis  cessés. 


SCENE  vr. 

DON  DIÈGUE,  DON  RODRIGUE. 

DON    DIÈGUE. 

Rodrigue,  enfin  le  ciel  permet  que  je  le  voie*  !  1025 

DON    RODRIGLE. 

Hélas  ! 

DON    DIÈGUE. 

Ne  mêle  point  de  soupirs  à  ma  joie^; 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 
Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer  : 
Tu  Tas  bien  imilée,  et  ton  illustre  audace 
Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race  :  i  o3o 

C'est  d'eux  que  tu  descends,  c'est  de  moi  que  tu  viens  : 
Ton  premier  coup  d'épée  égale  tous  les  miens; 
El  d'une  belle  ardeur  la  jeunesse  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 
Appui  de  ma  vieillesse ,  et  comble  de  mon  heur,       i  o  3  3 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  l'honneur, 
Viens  baiser  cette  joue ,  et  reconnois  la  place 
Où  fui  empreint  l'afFront  que  ton  courage  efface*. 

DON    RODRIGUE. 

L'honneur  vous  en  est  dû  :  je  ne  pouvois  pas  moins, 

1.  Par  une  erreur  singulière  ,  les  éditions  de  1660-64  portent  : 

Rodrigue  ,  enfin  le  ciel  promet  que  je  te  voie! 

2.  p^ar.  DON  RODR.  Hélas  !  c'est  triomph.mt,  mais  avec  peu  de  joie.  (i638) 

3.  Var.  Où  fut  jadis  l'affront  que  ton  courage  efface  (a). 

DO?(  BODR.  L'honneur  vous  en  est  dû:  les  cieux  me  sont  témoins 

[a)  Où  fut  l'indigne  affront  que  ton  courage  efface.  (1637  in-4°  I.) 

CORNEILIE.    III  J  I 


\67.  T.K   CID. 

Etant  sorti  de  vous  et  nourri  par  vos  soins.  1040 

Je  m'en  liens  trop  lieureux,  et  mon  ànie  est  ravie 

Que  mon  coup  dVssai  plaise  à  qui  je  dois  la  vie  ; 

Mais  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 

Si  je  m'ose  à  mon  tour  satisfaire  après  vous  V 

Souffrez  qu'en  liberté  mon  desespoir  éclate  ;  1045 

Assez  et  trop  longtemps  votre  discours  le  flatte. 

Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi  ; 

Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 

Mon  bras ,  pour  vous  venger,  armé  contre  ma  flamme , 

Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  âme  ;  i  o  5o 

Ne  me  dites  plus  rien  ;  pour  vous  j'ai  tout  perdu  : 

Ce  que  je  vous  devois,  je  vous  l'ai  bien  rendu. 

DON    DIÈGUE. 

Porte,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire^  : 

Je  t'ai  donné  la  vie ,  et  tu  me  rends  ma  gloire  ; 

Et  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  jour, 

D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 

Mais  d'un  cœur  magnanime  éloigne  ces  faiblesses  ^  ; 

Nous  n'avons  qu'un  honneur,  il  est  tant  de  maîtresses'  ! 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir^. 

DON    RODRIGUE. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ? 

Qu'étant  sorti  de  vous  je  ne  pouvois  pas  moins. 

Je  me  tiens  trop  heureux,  et  mon  âme  est  ravie (fl).   (l637-56] 

1.  f^ar.  Si  j'ose  satisfaire  à  moi-même  après  vous.  (1637-60) 

2.  f^ar.  Porte  encore  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire.  (i63--56) 
i.F'ar.  Mais  d'un  si  brave  cœur  éloigne  ces  foiblesses.  (i637-56) 

4.  Les  maximes  de  te  genre  sur  la    facilité  avec  laquelle  en  remplace  un 
amant  ou  une  maîtresse  sont  fréquentes  dans  le  théâtre  de  Corneille  : 

En  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme, 
Dunt  la  perte  est  facile  à  réparer  dans  Rome. 

{Horace,  acte  IV,  scène  m.) 
Vous  trouverez  dans  Rome  assez  d'autres  maîtresses. 

{Puljreucte,  acte  II,  scène  i.) 

5.  f^ar.  L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'honneur  un  devoir.  (l637-56) 

(ci)  L'édition  de  1644  in-4°  porte  :  a  et  mon  âme  ravie,  r 


ACTE   III,  SCÈ^E   VI.  i6H 

DON    DIÈGUE. 

Ce  que  tu  dois  savoir.  1060 

DON    UODKIGUE. 

Mon  honneur  offensé  sur  moi-même  se  venge; 

Et  vous  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change! 

L'infamie  est  pareille,  et  suit  cgaicment 

Le  guerrier  sans  courage  et  le  perfide  amant. 

A  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure;  i  o6  5 

Souffrez-moi  généreux  sans  me  rendre  parjure  : 

Mes  liens  sont  trop  forts  pour  être  ainsi  rompus  ; 

Ma  foi  m'engage  encor  si  je  n'espère  plus; 

Et  ne  pouvant  quitlcr  ni  posséder  Chimène, 

Le  trépas  que  je  cherche  est  ma  plus  douce  peine.     1070 

DON    DIÈGUE. 

Il  n'est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas: 

Ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 

La  flotte  (ju'on  craignoit,  dans  ce  grand  fleuve  entrée. 

Croit  surprendre  la  ville  et  piller  la  contrée'. 

Les  Mores  vont  descendre ,  et  le  flux  et  la  nuit  1075 

Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amène"  sans  bruit. 

La  cour  est  en  désordre,  et  le  peuple  en  alarmes  : 

On  n'entend  que  des  cris ,  on  ne  voit  que  des  larmes. 

Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a  permis 

Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis,      1080 

Qui  sachant  mon  affront,  poussés  d'un  même  zèle% 

Se  venoient  tous  offrir  à  venger  ma  querelle  ' . 

Tu  les  as  prévenus;  mais  leurs  vaillantes  mains 

Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 

1.  Far.  Vient  surprendre  la  ville  et  piller  la  contrée.  (i637-56) 

2.  Il  y  a  amène  au  singulier  dans  toutes   les  éditions  publiées  du  vivant  de 
Corneille.  Celle  de  1692  donne  amènent. 

3.  yar.  Qui  sicliant  mon  affront,  touchés  d'un  même  zèle.  (1660) 

4.  Var.  Venoient  m'offrir  leur  vie  à  veuger  ma  querelle. 

(1637-44  in-4<' et  48-56) 
Far.  Venoient  m'offrir  leur  sang  à  venger  ma  querelle.  (1644  in-12) 


xG't  T.r,   CID. 

Va  marcher  à  leur  tête  où  T honneur  le  demande  :  i  o  s  5 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  hande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  Tabord  : 
Là,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort; 
Prends-en  Toccasion,  puisqu'elle  t'est  offerte; 
Fais  devoir  à  ton  roi  son  salut  à  ta  perte;  i  oyo 

Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  sur  le  front. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront; 
Porte-la  phis  avant  :  force  par  ta  vaillance' 
Ce  monarque  au  pardon,  et  Chimène  au  silence*; 
Si  tu  l'aimes,  apprends  que  revenir  vainqueur',         loyS 
C'est  Tunique  moyen  de  regagner  son  cœur. 
Mais  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles  ; 
Je  t'arrête  en  discours,  et  je  veux  que  tu  voles. 
Viens,  suis-moi,  va  combattre,  et  montrer  à  ton  roi 
Que  ce  qu'il  perd  au  Comte  il  le  recouvre  en  toi.        i  i  oo 

1.  f^ar.   Pousse-l;i  plus  avant  :  force  par  ta  vaillance.  (1637-60) 

2.  f^ar.  La  justice  au  pardon,  et  Chimène  au  silence.  (i637-56) 

3.  A'ar.  Si  tu  l'aimes,  apprends  que  retourner  vainqueur.  (1637-60) 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACT?:    IV,    SCÈNF   I.  i65 


ACTE   IV. 


SCENE  PREMIERE. 

CHIMÈNE,  EL  VIRE. 

CIIlMÈlNE. 

N'est-ce  point  un  faux  bruit?  le  sais-tu  bien,  Elvire? 

ELVIRE. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  Tadmire, 

Et  porte  jusqu'au  ciel,  d'une  commune  voix, 

De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 

Les  Mores  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte;      1 1  o  ,ï 

Leur  abord  fut  bien  prompt,  leur  fuite  encor  plus  prompte. 

Trois  heures  de  combat  laissent  à  nos  guerriers 

Une  victoire  entière  et  deux  rois  prisonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvoit  point  d'obstacles. 

CHIMÈNE. 

Et  la  main  de  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles  ?        1 1 1  o 

ELVIRE. 

De  ses  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix  : 
Sa  main  les  a  vaincus,  et  sa  main  les  a  pris. 

CHIMÈNE. 

De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges? 

ELVIRE. 

Du  peuple,  qui  partout  fait  sonner  ses  louanges  % 

Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  l'auteur,  1 1 1  5 

I.  L'édition  de   1G82  porte,  par  erreur,  les  louange!:,  pour  sea  louanges. 


ifi6  LE   CID. 

Son  ange  tutolairo,  et  son  libérateur. 

CIiniI'NE. 

Et  le  Roi ,  de  quel  œil  voit-il  tant  de  vaillance? 

KLVIRE. 

Rodrigue  n'ose  encor  paroître  en  sa  présence; 

Mais  don  Diégue  ravi  lui  présente  enchaînés, 

Au  nom  de  ce  vainqueur,  ces  captifs  couronnés ,       1 1  ■?.  o 

Et  demande  pour  grâce  à  ce  généreux  prince 

Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  province*. 

CHIMÈNE. 

Mais  n'est-il  point  blessé? 

ELVIRE. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Vous  changez  de  couleur!  reprenez  vos  esprits. 

CHIIMÈNE. 

Reprenons  donc  aussi  ma  colère  afToiblie  :  i  r  2  5 

Pour  avoir  soin  de  lui  faut-il  que  je  m'oublie  ? 
On  le  vante ,  on  le  loue ,  et  mon  cœur  y  consent  ! 
Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impuissant  ! 
Silence,  mon  amour,  laisse  agir  ma  colère  : 
S'il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tué  mon  père^;  1 1  3o 

Ces  tristes  vêtements,  où  je  lis  mon  malheur, 
Sont  les  premiers  effets  qu'ait  produits^  sa  valeur; 
Et  quoi  qu'on  die  ailleurs  d'un  cœur  si  magnanime', 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 

Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  ressentiments,       1 1  35 
Voiles^  crê[)es,  habits,  lugubres  ornements. 
Pompe  que  me  prescrit  sa  première  victoire  *, 
Contre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire; 

I.  Var.  Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  sa  province.  (l637-56) 
a.  Var.  S'il  a  vaincu  les  rois,  il  a  tué  mou  père.  (1637  in-12) 

3.  Toutes  les  éditions  portent  :  qu'ait  jiro</uic ,  sans  accord. 

4.  /'«''.   Et  couiiiien  que  pour  lui  tout  un  peuple  s'anime.  (r637-56) 

5.  fatale  est  au  singulier  dans  les  éditions  antérieures  h.  1664 

6.  Far.  Pompe  où  m'ensevelit  sa  première  victoire.  (i637-56) 


ACTE  IV,    SCÈNE  I.  167 

Et  lorsqui'  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir*, 
Parlez  à  mon  esprit  de  mon  triste  devoir,  1 1  40 

Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

ELVIRE. 

Modérez  ces  transports,  voici  venir  Flnfanle. 

SCÈNE  IL 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR,  ELVIRE. 

l'infante. 
Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs  ; 
Je  viens  plutôt  mêler  mes  soupirs  à  tes  pleurs. 

CHIMÈNE. 

Prenez  bien  plutôt  part  à  la  commune  joie ,  1 1 4  5 

Et  goûtez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie, 

Madame  :  autre  que  moi  n'a  droit  de  soupirer. 

Le  péril  dont  Rodrigue  a  su  nous  retirer  ^, 

Et  le  salut  public  que  vous  rendent  ses  armes , 

A  moi  seule  aujourd'hui  soufFrent  encor  les  larmes  ^  :  1 1  5  o 

Il  a  sauvé  la  ville ,  il  a  servi  son  roi  ; 

Et  son  bras  valeureux  n'est  funeste  qu'à  moi. 

l'infante. 
Ma  Chimène ,  il  est  vrai  qu'il  a  fait  des  merveilles. 

CHIMÈNE. 

Déjà  ce  bruit  fâcheux  a  frappé  mes  oreilles  ; 

Et  je  l'entends  partout  publier  hautement  1 1  5  5 

Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

l'infante. 
Qu'a  de  fâcheux  pour  toi  ce  discours  populaire  ? 
Ce  jeune  Mars  qu'il  loue  a  su  jadis  te  plaire  : 


1.  Far.  Et  lorsque  mon   amour  prendra  plus  cle  pouvoir. 

(1637  in-i2  et  44  in-4'') 

2.  far.  Le  péril  dont  Rodrigue  a  su  vous  retirer.  (i637-56) 

3.  Far.  A.  moi  seule  aujourd'hui  permet  encor  les  larmes.  (i637-56) 
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11  posséfloit  Ion  fime,  il  vivoit  sous  tes  lois; 

El  vanter  sa  valeur,  c'est  honorer  ion  choix.  i  t  fio 

CHIMÈNE. 

Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice'  ; 

Mais  pour  moi  sa  louange  est  un  nouveau  supplice. 

On  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  si  haut  : 

Je  vois  ce  que  je  perds  quand  je  vois  ce  qu'il  vaut. 

Ah!  cruels  déplaisirs  à  l'esprit  d'une  amante!  i  i  fii 

Plus  j'apprends  son  mérite,  et  plus  mon  feu  s'augmente: 

Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort, 

Et  malgré  mon  amour,  va  poursuivre  sa  mort. 

l'infante. 
Hier^  ce  devoir  te  mil  en  une  haute  estime; 
L'effort  que  tu  te  fis  parut  si  magnanune,  i  1 70 

Si  digne  d'un  grand  cœur,  que  chacun  à  la  cour 
Admiroit  ton  courage  et  plaignoit  ton  amour. 
Mais  croirois-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle? 

chimène. 
Ne  vous  obéir  pas  me  rendroil  criminelle. 

l'infante. 
Ce  qui  fut  juste  alors  ne  Test  plus  aujourd'hui' .         i  r  7  > 
Rodrigue  maintenant  est  notre  unique  appui , 
L'espérance  et  l'amour  d'un  peuple  qui  l'adore, 
Le  soutien  de  Gastille,  et  la  terreur  du  More'. 
F^e  Roi  même  est  d'accord  de  cette  vérité^, 

1.  Far.  J'accorde  que  cli.icun  la  vante  avec  justice.  (1637  et  39-36) 
far.  J'accorde  que  chacun  le  vante  avec  justice.  (i638  P.) 

2.  «  Cet  hier  fait  voir  que  la  pièce  dure  deux  jours  dans  Corneille  :  l'unité 
de  temps  n'était  pas  encore  une  règle  bien  reconnue.  Cependant,  si  la  querelle 
du  Comte  et  sa  mort  arrivent  la  veille  au  soir,  et  si  le  lendemain  tout  est  fini  à 
la  même  heure,  l'unité  de  temps  est  observée.  Les  événements  ne  sont  point 
aussi  presses  qu'on  l'a  reproché  à  Corneille,  ri  tout  est  assez,  vraisemblable.  y> 
(Voltaire.) 

3.  far.  Ce  qui  fut  bon  alors  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  (1637-44) 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  i36,  note  1. 

5.  Var.  Ses  faits  nous  ont  rendu  ce  qu'ils  nous  ont  ôté, 
Et  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité.  (i637-56) 


ACTE    IV,    SCÈNE    II.  ifip 

Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité;  i  i  80 

Et  si  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'explique, 

Tu  poursuis  en  sa  mort  la  ruine  publique. 

(}uoi  !  pour  venger  un  père  est-il  jamais  permis 

De  livrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis? 

Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  légitime ,  1 1 8  5 

Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime? 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout  tu  doives  épouser 

Celui  qu'un  père  mort  t'obligeoit  d'accuser  : 

Je  te  voudrois  moi-même  en  arracher  l'envie; 

Ote-lui  ton  amour,  mais  laisse-nous  sa  vie.  »  190 

CHIMÈîNE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  bonté*; 

Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 

Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intéresse , 

Quoiqu'un  peuple  l'adore  et  qu'un  roi  le  caresse  , 

Qu'il  soit  environné  des  plus  vaillants  guerriers ,        1  1 9  5 

J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

l'infante. 
C'est  générosité  quand  pour  venger  un  père 
Notre  devoir  attaque  une  tête  si  chère; 
Mais  c'en  est  une  encor  d'un  plus  illustre  rang, 
Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  du  sang.         1200 
Non,  crois-moi,  c'est  assez  que  d'éteindre  ta  flamme; 
11  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  âme. 
Que  le  bien  du  pays  t'impose  cette  loi  : 
Aussi  bien,  que  crois-tu  que  t'accorde  le  Roi? 

chimène. 
Il  peut  me  refuser,  mais  je  ne  puis  me  taire ^.  1205 


I.  f^ar.   Ah  I  Madame,  souffrez  qu'avecque  liberté 

Je  pousse  jusqu'au  l)Out  ma  générosité. 

Quoique  mon  cœur  pour  lui  contre  moi  s'intéresse.  (l637-56; 

f^ar.  Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  d'avoir  cette  bonté.  (1660) 
l.Var.  Il  peut  me  refuser,  mais  je  ne  me  puis  taire.  (1637-56) 
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l'infante. 
Pense  bien ,  ma  Chimèiie,  à  ce  que  tu  veux  faire. 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  penser  à  loisir'. 

chimène. 
Après  mon  père  mort,  je  n'ai  point  à  choisir. 


SCENE  m. 

DON  FERNAND,  DON  DIÈGIIE,  DON  ARIAS, 
DON  RODRIGUE,  DON  SANCHE. 

DON    FERNAND. 

Généreux  héritier  d'une  illustre  famille, 

Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  Castille,         1 2 1  o 

Race  de  tant  d'aïeux  en  valeur  signalés , 

Que  l'essai  de  la  tienne  a  sitôt  égalés, 

Pour  te  récompenser  ma  force  est  trop  petite  ; 

Et  j'ai  moins  de  pouvoir  que  lu  n'as  de  mérite. 

Le  pays  délivré  d'un  si  rude  ennemi ,  i  2  1  5 

Mon  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi , 

Et  les  Mores  défaits  avant  qu'en  ces  alarmes 

J'eusse  pu  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes , 

Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  à  ton  roi 

Le  moyen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  vers  toi.  1720 

Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompense^. 

Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  présence  : 

Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur', 

Je  ne  t'envierai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

Sois  désormais  le  Cid  :  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède; 
Qu'il  comble  d'épouvante  et  Grenade  et  Tolède'', 


1.  far.  Adieu  :  tu  pourras  seule  y  songer  à  loisir.  (1637-60) 

2.  for.  Mais  deux  rois,  tes  raptifs,  seront  ta  récompense.  (1637  in-12  et  44) 

3.  Voyez  le  Lexique. 

I\.y<tr.  Qu'il  devienne  l'effroi  de  Grenade  et  Tolède.  (i637-56) 


ACTE    IV,    SCENE   III.  171 

Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 
Et  ce  que  tu  me  vaux,  et  ce  que  je  te  dois. 

DON    RODRIGUE. 

Que  Votre  Majesté,  Sire,  épargne  ma  honte. 

D'un  si  foible  service  elle  fait  trop  de  conte  \  1  2  3  o 

Et  me  force  à  rougir  devant  un  si  grand  roi 

De  mériter  si  peu  l'honneur  que  j'en  reçoi. 

Je  sais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  empire, 

Et  le  sang  qui  m'anime,  et  l'air  que  je  respire; 

Et  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet,  i  2  3  5 

Je  ferai  seulement  le  devoir  d'un  sujet. 

DON    FERNAND, 

Tous  ceux  que  ce  devoir  à  mon  service  engage 

Ne  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage; 

Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès , 

Elle  ne  produit  point  de  si  rares  succès.  1240 

Souffre  donc  qu'on  te  loue ,  et  de  cette  victoire 

Apprends-moi  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

DON    RODRIGUE. 

Sire ,  vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant, 

Qui  jeta  dans  la  ville  un  effroi  si  puissant. 

Une  troupe  d'amis  chez  mon  père  assemblée  1245 

Sollicita  mon  âme  encor  toute  troublée.... 

Mais,  Sire,  pardonnez  à  ma  témérité. 

Si  j'osai  l'employer  sans  votre  autorité  : 

Le  péril  approchoit;  leur  brigade  étoit  prête; 

Me  montrant  à  la  cour,  je  hasardois  ma  tête^  ;  i  2  5o 

Et  s'il  falloit  la  perdre,  il  m'étoit  bien  plus  doux 

De  sortir  de  la  \ie  en  combattant  pour  vous. 


1.  Var.  D'un  si  foible  service  elle  a  fait  trop  de  conte.  (1637  in-12) 

2.  Var.  Et  paroître  à  la  coui-  eût  hasardé  ma  tète, 
Qu'à  défendre  l'Etat  j'aimois  bien  mieux  donuer. 
Qu'aux  plaintes  de  Cliimène  ainsi  l'abandonner.  (1637 -56) 
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nO>     FERNAND. 

J'excuse  ta  chaleur  à  venger  ton  offense*  ; 

Et  l'État  défendu  me  parle  en  ta  défense  : 

Crois  que  dorénavant  Chiméne  a  beau  parler,  i  7  ss 

Je  ne  1  écoule  plus  que  pour  la  consoler. 

Mais  poursuis. 

DON   Ronnu^.uE. 
Sous  moi  donc  cette  troupe  s'avance, 
Et  porte  sur  le  front  une  mâle  assurance. 
Nous  partîmes  cinq  cents;  mais  par  un  prompt  renfort 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port ,        1260 
Tant,  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage*. 
Les  plus  épouvantés  reprenoicnt  de  courage'  ! 
J'en  cache  les  deux  tiers,  aussitôt  qu'arrivés. 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  cpii  lors  furent  trouvés; 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmcntoit  à  toute  heure  , 
Brûlant  d'impatience  autour  de  m(n  demeure. 
Se  couche  contre  terre,  et  sans  faire  aucun  l)ruit, 
Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même , 
Et  se  tenant  cachée,  aide  à  mon  stratagème* ;  i  ?.  :  o 

Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 
L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles*; 
L'onde  s'enfle  dessous,  et  d'un  commun  effort  i  a  :  a 

Les  Mores  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 


1.  Var.  J'excuse  ta  chaleur  à  venger  une  offense.  (r638  L.) 

2.  Far.  Tant,  à  nous  voir  marcher  en  si  bon  équipage.  (l637-56) 

3.  Far.  Les  plus  c|)ouvantés  reprcnoient  le  courage  !  (i638L.,  39  et  44 '"-4") 
Far.  Les  plus  épouvantés  rfjjrenoicnt  du  courage!  (164+  in-ia) 

4-  Far.  Et  se  tenant  cachée,  aide  mon  stratagènie.  (ifi37  in- 12) 
5.  Far.  EnGn  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles; 

L'onde  s'enfloit  dessous,  et  d'un  commun  effort 

Les  Mores  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port.  (1637-60) 


ACTF,   IV,    SCENE    III.  ^73 

On  les  laisse  passer;  tout  leur  paroît  tranquille; 

Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits, 

Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris  ;  1280 

Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 

Et  courent  se  livrer  aux  manis  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 

Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants. 

Les  nôtres,  à  ces  cris,  de  nos  vaisseaux  répondent';  1285 

Ils  paroissent  armés ,  les  Mores  se  confondent , 

L'épouvante  les  prend  à  demi  descendus; 

Avant  que  de  combattre,  ils  s'estimetit  perdus. 

Ils  couroient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre; 

Nous  les  pressons  sur  Teau,  nous  les  pressons  sur  terre, 

Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang, 

Avant  qu'aucun  résiste  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient; 

Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreurs  s'oublient  : 

La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu  1295 

Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu". 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges*, 

De  notre  sang  au  leur  font  d'horribles  mélanges*  ; 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte ,  et  le  port, 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort^.  i  3oo 

O  combien  d'actions ,  combien  d'exploits  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  an  milieu  des  ténèbres  ® , 

1.  Far.  Les  nôtres,  au  signal,  de  nos  vaisseaux  répondent.  (i637-56) 

2.  Far.  Rétablit  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu.  (i637-56) 

3.  Sorte  de  cimeterres.  Voj'ez  le  Lexique. 

4.  T'ar.  Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  les  épées; 

Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupées  («).  (i637-63) 

5.  Fur.  Sont  les  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort.  (1644  11-4") 

6.  Far.  Furent  ensevelis  dans  l'horreur  des  ténèbres.  (i637-56) 

fa)  Jolly  fait  remarquer,  dans  l'avertissement  de  l'édition  de  1738  (p.  xx), 
que  les  comédiens  ont  ici  toujours  adopté  la  variante  de  préférence  au  texte, 
sans  doute  afin  d'rviter  le  mot  ulj'ange.  Ils  font  encore  de  même  aujourd'hui. 
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Où  chacun,  seul  lémolu  des  grands  coups  qu'il  donuoll, 

Ne  pouvoit  discerner  où  le  sort  inclinoit  ! 

J'allois  de  tous  côtes  encourager  les  nôtres ,  i  3  o  5 

Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres, 

Ranger  ceux  qui  venoienl,  les  pousser  à  leur  tour. 

Et  ne  l'ai  pu  savoir  jusqucs  au  point  du  jour  ' . 

Mais  enfin  sa  clarté  mon  Ire  noire  avaulage  : 

Le  More  voit  sa  perte  ,  et  perd  soudain  courage  ;       i  3  i  o 

Et  voyant  un  renfort  (jui  nous  vient  secourir. 

L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  câbles'^, 

Poussent  jusques  aux  cieux  des  cris  épouvantables^ 

Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer  i  3  i  5 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer' . 

Pour  souffrir  ce  devoir  leur  frayeur  est  trop  forte*  : 

Le  flux  les  apporta;  le  reflux  les  remporte*, 

Cependant  que  leurs  rois,  engagés  parmi  nous, 

Et  quelque  peu  des  leurs,  tous  percés  de  nos  coups' ,  i  3  a  o 

Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 

A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie  : 

Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m'écoutent  pas  ; 

Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats , 


I.  T'ar.  Et  n'en  pus  rien  savoir  jusques  au  point  du  jour. 
Mais  enfin  sa  clarté  montra  notre  avantage  : 
Le  More  vit  sa  perte,  et  perdit  le  courage. 
Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vint  secourir. 
Changea  l'ardeur  de  vaincre  à  la  peur  de  mourir  [<i).  (1637 -56) 
1,  Toutes  les  éditions  jiortcut  cliohics ,  ex<'epté  celles  de  1644  iu-ii  et  de 
1660-64»  f]"'  «lonnent  cdhls. 

3.  f^ar.  Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épouvantahles.  (1637-56) 

4.  P''ar.  Si  leurs  rois  avec  eux  ont  pu  se  retirer.  (1637  et  39-56) 
^ar.  Si  les  rois  avec  eux  ont  ])u  se  retirer.  (i638) 

5.  F'ar.  Ainsi  leur  devoir  cède  à  la  frayeur  j>lus  forte.  (i637-56) 

6.  Far.  Le  flux  les  apporta;  le  reflux  les  emporte.  (1637  iu-12  et  44in-4°) 

7.  f^ar.  Et  quelque  peu  des  leurs,  tous  chargés  de  nos  coups.  (i638) 

(«)  CLange  l'ardeur  de  vaincre  à  la  peur  de  mourir.  (1637  in-12  et  44  in-4'') 


ACTE  IV,   SCÈNE  III.  i-S 

Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent ,         i  siS 
Ils  demandent  le  chef  :  je  me  nomme,  ils  se  rendent. 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps; 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 

C'est  de  cette  façon  que,  pour  votre  service 


SCENE  IV. 

DON  FERNAND,  DON  DIÈGUE,  DON  RODRIGUE, 
DON  ARIAS,   DON  ALONSE,  DON  SANCHE. 

DON    ALONSE. 

Sire,  Chimène  vient  vous  demander  justice.  i  3  3o 

DON    FERNAND. 

La  fâcheuse  nouvelle,  et  Timportun  devoir! 

Va,  je  ne  la  veux  pas  obliger  à  te  voir. 

Pour  tous  remercîmenls  il  faut  que  je  te  chasse', 

Mais  avant  que  sortir,  viens,  que  ton  roi  t'embrasse. 

(Don    Rodrigue    rentre    .) 
DON    DIÈGUE. 

Chimène  le  poursuit ,  et  voudroit  le  sauver.  1 3  3  5 

DON    FERNAND. 

On  m'a  dit  qu'elle  l'aime,  et  je  vais  l'éprouver'^. 
Montrez  un  œil  plus  triste'. 


1.  Ce  jeu  de  scène  manque  d;ins  les  éditions  de  1637  in-12  et  de  i638  L. 
—  Il  se  trouve  quatre  vers  plus  liaut  dans  les  éditions  de  t638  P.,  de  iGSg 
et  de  1644  in-4°. 

2.  f^ar.  On  me  dit  qu'elle  l'aime,  et  je  vais  l'éprouver.  (1637  in-12) 

3.  Fur.  Contrefaites  le  triste.  (i637-56) 


176  i,F.  cm. 


SCENE  V. 

DON  FERNAND,  DON  DIÈGUE,  DON  ARIAS,  DON 
SANGHE,  DON  ALONSE,  GHIMÈNE,  ELVIRE. 

DO>i    FERNAND. 

Enfin  soyez  contente , 
Ghimène,  le  succès  répond  à  votre  attente  : 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus, 
11  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu  il  a  reçus;  i  340 

Rendez  grâces  au  ciel ,  qui  vous  en  a  vengée. 

(A  don  Diègue    .) 

Voyez  comme  déjà  sa  couleur  est  changée. 

DON    DIÈGUE. 

Mais  voyez  qu'elle  pâme,  et  d'un  amour  parfait, 
Dans  cette  pâmoison.  Sire,  admirez  reflet-. 
Sa  douleur  a  trahi  les  secrets  de  son  âme,  1345 

Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  sa  flamme. 

CHIMÈNE. 

Quoi  !  Rodrigue  est  donc  mort  ? 

DON    FERNAND. 

Non,  non,  il  voit  le  jour, 
Et  te  conserve  encore  un  immuahle  amour  : 
Galme  cette  douleur  qui  pour  lui  s'intéresse''. 

CHIMÈNE. 

Sire,  on  pâme  de  joie,  ainsi  que  de  tristesse  :  i  3  5o 

Un  excès  de  plaisir  nous  rend  tous  languissants, 
Et  quand  il  surprend  l'âme,  il  accable  les  sens. 


1.  Ce  jeu  de  scène  manque  dans  les  éditions  Je  i637-56. 

2.  f^ar.  Tu  le  possf'ileriis  ,  reprends  ton  iiUcgresse.   (i637-56) 


ACTE    IV,   SCÈNE  V.  177 

DOX    FERNAM). 

Tu  veux  qu'eu  ta  laveur  nous  croyions'  1  "impossible !' 
Chimène,-  ta  douleur  a  paru  trop  visible^. 

CHI.MKXE. 

El)  bien  !  Sire ,  ajoutez  ce  comble  à  mon  malheur,     i  3  5  5 

Nommez  ma  pâmoison  l'effet  cle  ma  douleur  : 

Un  juste  déplaisir  à  ce  point  m'a  réduite. 

Son  trépas  déroboit  sa  tête  à  ma  poursuite; 

S'il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays, 

Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis  :      i  3  6  o 

Une  si  belle  fin  m'est  trop  injurieuse. 

Je  demande  sa  mort ,  mais  non  pas  glorieuse , 

Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élève  si  haut, 

Non  pas  au  lit  d'honneur,  mais  sur  un  échafaud  ; 

Qu'il  meure  pour  mon  père,  et  non  pour  la  patrie;  i  36  5 

Que  son  nom  soit  taché ,  sa  mémoire  flétrie. 

Mourir  pour  le  pavs  n'est  pas  un  triste  sort; 

C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. 

J'aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  sans  crime; 
Elle  assure  l'Etat,  et  me  rend  ma  victime,  iSyo 

Mais  noble ,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers , 
Le  chef,  au  lieu  de  fleurs,  couronné  de  lauriers; 
Et  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  considère, 
Digne  d'être  immolée  aux  mânes  de  mon  père 

Hélas  !  à  quel  espoir  me  laissé-je  emporter  !  1375 

Rodrigue  de  ma  part  n'a  lien  à  redouter  : 
Que  pourroient  contre  lui  des  larmes  qu'on  méprise? 
Pour  lui  tout  votre  empire  est  un  lieu  de  franchise; 
Là,  sous  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis; 


I.  On  lit  croyons,  pour   crojiojin ,   d.ins    les    éditions   de    1637-44    Pt  <'<; 
i652-56. 

•i.Far.  Ta  tristesse,  Chimène,  a  paru  troj)  visil)le. 

CHIM.  Eli  bien  !  Sire,  ajoutez  ce  comble  à  mes  malheurs, 
Nommez  ma  pâmoison  l'effet  de  mes  douleurs.  (1637-S6) 

CORUTRILLE.    iri  I?. 


178  LE    CID. 

Il  trioniplie  de  moi  coninic  des  eniuMuis.  i  iSo 

Dans  leui-  sang  répandu  la  justirc  éluiillee* 
Aux  crimes  du  vaincpunir  sert  d'un  nouveau  trophée  : 
Nous  en  croissons  la  pompe,  et  le  mépris  des  lois 
Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois. 

DON    FERNAND. 

Ma  fille,  ces  transports  ont  trop  de  violence.  i  $85 

Quand  on  rend  la  justice,  on  met  tout  en  balance  : 
On  a  tué  ton  père ,  il  étoit  l'agresseur  ; 
Et  la  même  équité  m'ordoime  la  douceur. 
Avant  que  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paroître , 
Consulte  bien  ton  cœur  :  Rodrigue  en  est  le  maître,  1390 
Et  ta  flamme  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi , 
Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

cuimène. 
Pour  moi  !  mon  ennemi  !  l'objet  de  ma  colère  ! 
L'auteur  de  mes  malheurs!  l'assassin  de  mon  père  ! 
De  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas  i  395 

Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas  ! 

Puisque  vous  refusez  la  justice  à  mes  larmes, 
Sire,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes; 
C'est  par  là  seulement  qu'il  a  su  m'outrager, 
Et  c'est  aussi  par  là  que  je  me  dois  venger.  i  4  «10 

A  tous  vos  cavaliers  je  dejnandc  sa  téte^: 
Oui,  qu'un  d'eux  me  l'apporte,  et  je  suis  sa  conquête; 
Qu'ils  le  combattent.  Sire;  et  le  combat  fini , 
J'épouse  le  vainqueur,  si  Rodrigue  est  puni. 
Sous  votre  autorité  souffrez  qu'on  le  publie.  1405 

DON    FERNAND. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie  , 
Sous  couleur  de  pimir  un  injuste  attentat. 


1.  ^ar.  Dans  leur  sang  rpandn  la  justice  étouffée.  (1^37,  39  et  48-56) 

2.  far.  A  tous  vos  clievaliers  je  ilcmande  sa  tète.  (1637  iii-4">  38  P.,  39  et  44) 


ACTE    IV,    SCÈNR  V.  179 

Des  meilleurs  combattants  affoihlil  un  Etal; 

Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable 

Opprime  Tinnocent,  et  soutient  le  coupable.  i  4  i  o 

J'en  dispense  Rodrigue  :  il  m'est  trop  précieux 

Pour  l'exposer  aux  coups  d'un  sort  capricieux; 

Et  quoi  qu'ait  pu  connueltre  un  cœur  si  magnanime, 

Les  Mores  en  fuyant  ont  emporté  son  crime. 

DON     DIÈGLE. 

Quoi  !  Sire,  pour  lui  seul  vous  renversez  des  lois      1415 

Qu'a  vu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois  ! 

Que  croira  votre  peuple,  et  que  dira  l'envie, 

Si  sous  votre  défense  il  ménage  sa  vie, 

El  s'en  fait  un  prétexte  à  ne  paroître  pas  * 

Où  tous  les  gens  d'honneur  cherclient  un  beau  trépas? 

De  paredles  faveurs  terniroient  trop  sa  gloire^: 

Qu'il  goûte  sans  rougir  les  fruits  de  sa  victoire. 

Le  Comte  eut  de  l'audace  ;  il  l'en  a  su  punir  : 

Il  la  fait  en  brave  homme,  et  le  doit  maintenir  \ 

DON    FERNAND. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'accorde  qu'd  le  fasse;  1425 

Mais  d  un  guerrier  vaincu  mdle  prendroient  la  place, 

Et  le  prix  que  Ghimène  au  vainqueur  a  promis 

De  tous  mes  cavaliers  feroit  ses  ennemis". 

L'opposer  seul  à  tous  seroit  trop  dinjustice  : 

Il  suffit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice.  1 4  3  o 

Choisis  qui  tu  voudras,  Chimène ,  et  choisis  bien; 
Mais  après  ce  coml)at  ne  demande  plus  rien. 

DON     DiÈGUi:. 

N'excusez  point  par  là  ceux  que  siai  bras  étonne  : 

1.  Far.  Et  s'en  sert  d'un  prétexte  à  ne  p:iro!tre  pus.  (1637-60) 

2.  Far.  Sire,  Atez  ces  faveurs,  qui  terniroient  sa  gloire.  (i637-56) 

3.  Far.   Il  l'a  fait  en  brave  homme,  et  le  doit  soutenir. 

(1637  in-4°,  38-44  in-4°  et  48-56) 
Far.  Il  a  fait  en  brave  liornme,  et  le  doit  soutenir.  (1637  in-iaet  44 '"-12) 

4.  Fur.  De  tous  mes  chevaliers  feroitses  ennemis.  (1637  in-4°,  3S  P.,  Sg  et  44) 


•  Sn  LE   CID. 

Laissez  un  clianip  ouvert,  où  n'entrera  personne'. 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui ,  i  /,  3  5 

Quel  courage  assez  vain  s'oscroil  prendre  à  lui? 
Qui  se  hasarderoil  contre  un  tel  adversaire? 
Qui  seroit  ce  vaillant,  ou  bien  ce  téméraire? 

DON    SANCIIE. 

Faites  ouvrir  le  champ  :  vous  voyez  rassaillanl^; 

Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant.  1440 

Accordez  cette  grâce  à  l'ardeur  qui  me  presse, 
Madame  :  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

DON    FEKNAND. 

Chimène ,  remets-tu  ta  querelle  en  sa  main  ? 

CHIMÈNE. 

Sire ,  je  l'ai  promis. 

DON    FERNAND. 

Soyez  prêt  à  demain. 

DON     DIÈGUE. 

Non,  Sire,  il  ne  iaut  pas  ditï'érer  davantage  :  i445 

On  est  toujours  trop  prêt  quand  on  a  du  courage. 

DON    FEKNAND. 

Sortir  d'une  bataille,  et  combattre  à  1  instant  ! 

DON    DlÈGUE. 

Rodrigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

DON    FERNAND. 

Ou  moins  une  lieuie  ou  deux  je  veux  qu'il  se  délasse*. 
Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe,    1450 
Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 


1.  J'ur.  Liiissez  un  c;iinp  ouvert,  où  nViitrcra  personne.  (l637-.56) 

2.  />.;■.   Fiiites  ouvrir  le  ciimp  :  vous  voyc/.  l'assaillmit.  (i637-56) 

3.  «  Je  me  suis  toujours  rcpeuti  d'iivoir  fiiit  dire  au  Roi,  dans  le  Citl,  qu'il 
vouloit  que  Rodrigue  se  délassât  nue  Iieiuc  ou  deux  après  la  défaite  des  Maures 
avant  que  de  coini)attre  don  Sanche  :  je  l'avois  fait  ]K>iir  montrer  que  la  pièce 
ëtoit  dans  les  vir)gt-quatre  lieures;  et  cela  n'a  servi  qu'à  avertir  les  spectateurs 
de  la  contrainte  avec  laquelle  je  l'y  ai  réduite.  »  [Discours  tic"  lu  Iragédie, 
tome  I,  p.  C)6.) 


ACTE   IV,   SCÈNE   V.  icSi 

Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais. 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence, 

(U  parle  à  don  Arias    .) 

Vous  seul  des  combattants  jugerez  la  vaillance  : 
Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  cœur,     1455 
Et  le  combat  lini ,  m'amenez  le  vainqueur. 
Qui  qu'il  soit,  même  prix  est  acquis  à  sa  peine*  : 
Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Chimène , 
Et  que  pour  récompense  il  reçoive  sa  foi. 

CHIMÈNE. 

Quoi!  Sire,  m'imposer  une  si  dure  loi^!  1460 

DON    FERNAND. 

Tu  t'en  plains  ;  mais  ton  feu ,  loin  d'avouer  ta  plainte , 
Si  Rodrigue  est  vainqueur,  l'accepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux  : 
Qui  que  ce  soit  des  deux,  j'en  ferai  ton  époux. 


1.  Ce  jeu   (le   scène  manque    dans  les  éditions  de  1637  in-12,  de   i638  et 
de  1644  iii-l2. 

2.  Far.  Quel  qu'il  soit,  même  prix  es!  acquis  à  sa  peine.  (1637-64) 

3.  Far.  SirCj  c'est  me  donner  une  trop  dure  loi.   (1637-44) 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


i«>  LE    CTD. 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DON  RODRIGUE,   CHIMÈNE'. 

cm  MÈNE, 

Quoi!  Rodrigue,  en  plein  jour!  {l'où  te  vient  cette  audace? 
Va  ,  tu  me  perds  d'iionneur  ;  retire-toi ,  de  grâce. 

DON     ROURIGUE. 

Je  vais  mourir.  Madame,  et  vous  viens  en  ce  lieu  , 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dernier  adieu^: 
Cet  immuable  amour  qui  sons  vos  lois  m'engage' 
N'ose  accepter  ma  mort  sans  vous  en  faire  hommage,  r  4  :  " 

CHIMÈNE. 

Tu  vas  mourir  ! 

DON    RODRIGUE. 

Je  cours  à  ces  heureux  moments 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à  vos  ressentiments. 

CHIMÈNE. 

Tu  vas  mourir!  Don  Sanche  est-il  si  redoutable 

Qu  il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomptable? 

Qui  l'a  rendu  si  foible  ,  ou  qui  le  rend  si  fort?  i  47  5 

Rodrigue  va  combattre ,  et  se  croit  déjà  mort  ! 


i.Fitr.   chimènr,  noN  RODRIGUE.  (i638  I*.) 

2.  A«/-.   Avant  ce  coup  inr)rtel ,  dire  un  dernier  adien.  (1644  in-4") 

3.  Fiir.  Mon  amour  vous  le  doit,  et  mon  rœur  qui  soupire 
N'ose  sans  votre  aveu  sortir  de  votre  empire. 

[cHiM.  Tu  vas  mourir!  ]  don  nonn.  J'y  cours,  et  le  Comte  est  venge, 
aussitôt  que  de  vous  j'en  aurai  le  eongé.  (l637-56) 


ACTE   V,    SCENE    I.  i8i 

Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Mores  ,  ni  tnon  père , 
Va  combattre  don  Sanclie  ,  et  déjà  désespère  ! 
Ainsi  donc  au  besoin  ton  courage  s'abat  ! 

DON    RODRIGUE. 

Je  cours  à  mon  supplice  ,  et  non  pas  au  combat  ;       1480 
Et  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  ni'ôter  Tenvie , 
Quand  vous  cherchez  ma  mort ,  de  défendre  ma  vie. 

J'ai  toujours  même  cœur;  mais  je  n'ai  point  de  bras 
Quand  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  plaît  pas  ; 
Et  déjà  cette  nuit  m'auroit  été  mortelle  ,  1485 

Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle; 
Mais  défendant  mon  roi ,  son  peuple  et  mon  pays*, 
A  me  défendre  mal  je  les  aurois  trahis. 
Mon  esprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  vie, 
Qu'il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie.  1490 

Blaintenant  qu'il  s'agit  de  mon  seul  intérêt, 
Vous  demandez  ma  mort,  j'en  accepte  l'arrêt. 
Votre  ressentiment  choisit  la  main  d'un  autre 
(Je  ne  méritois  pas  de  mourir  de  la  vôtre)  : 
On  ne  me  verra  point  en  repousser  les  coups  *,  149  5 

Je  dois  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  vous  •, 
Et  ravi  de  penser  que  c'est  de  vous  qu'ils  viennent, 
Puisque  c'est  votre  honneur  que  ses  armes  soutiennent, 
Je  vais  lui  présenter  mon  estomac  ouvert^. 
Adorant  en  sa  main  la  vôtre  qui  me  perd.  i  5oo 

CHIMÈNE. 

Si  d'un  triste  devoir  la  juste  violence, 

Qui  me  fait  malgré  moi  poursuivre  ta  vaillance , 

Prescrit  à  ton  amour  une  si  forte  loi 

Qu'il  te  rend  sans  défense  à  qui  combat  pour  moi , 

En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire  i5o5 


1.  Var.  Mais  défendant  mon  roi,  son  peuple  et  le  pays.  (1637- 56) 

2.  Far.  Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert.  (1637 -56) 


i84  I^K   CID. 

Qu'ainsi  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire, 

Et  que  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ail  vécu, 

Quand  on  le  saura  mort,  on  le  croira  vaincu. 

Ton  honneur  t'est  plus  cher  que  je  ne  le  suis  chère*, 
Puisqu'il  trempe  tes  mains  dans  le  sangde  mon  père  %  i  5  i  o 
Ta  te  lait  renoncer,  malgré  la  passion  , 
A  l'espoir  le  plus  doux  de  ma  possession  : 
Je  t'en  vois  cependant  faire  si  peu  de  conte, 
Que  sans  rendre  conihal  lu  veux  qu'on  le  surmonte. 
Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu  ?  i  5  i  5 

Pourquoi  ne  l'as-tu  plus,  ou  pourquoi  l'avois-tu? 
Quoi?  n'es-tn  généreux  que  pour  me  faire  outrage? 
S'il  ne  faut  m' offenser,  n'as-tn  point  de  courage? 
Ya  traites-tu  mon  pc  re  avec  tant  de  rigueur. 
Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  souffres  un  vainquiur  ?     i  Sao 
Va,  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  le  poursuivre  % 
Et  défends  ton  honneur,  si  lu  ne  veux  plus  vivre. 

DON    KODRIGUE. 

Après  la  mort  du  Comte ,  et  les  Mores  défaits, 
Faudroit-il  à  ma  gloire  encor  d'autres  effets'? 
Elle  peut  dédaigner  le  soin  de  me  défendre  :  i  à  2  5 

On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre  , 
Que  ma  valeur  peut  tout ,  et  que  dessous  les  cieux , 
Auprès  de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  précieux*. 
Non,  non  ,  en  ce  combat,  quoi  que  vous  veuilliez*  croire, 
Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire  ,  i  5  3o 

Sans  qu'on  l'ose  accuser  d'avoir  manqué  de  cœur, 

I.  rar.  L'iionncur  te  fut  plus  ilier  q'.;e  je  ne  te  suis  chère.  (iG37-6o) 
l.f^ar.  Puisqu'il  trempa  tes  mains  dans  If  s;ing  de  mou  père. 
Et  te  fit  renoncer,  malgré  ta  passion.  (iG37-56) 

3.  f^ar.   Non  ,  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  t(!  poursuivre.  (i637-5'>) 

4.  A^«r.   Mon  honneur  a|>puyé  sur  de  si  grands  etfets 
Contre  un  autre  ennemi  n'a  plus  à  se  défendre.  (i637-56) 

5.  F(ir.  Quand  mon  honneur  y  va,  rien  ne  m'est  précieux.  (i637-5(î) 

().   Le  mot  est   écrit  ainsi  dans  les  éditions  de   ^(i3^]-(i!^•,  celles  de  i663 
de  1682  ont  veuillez  sans  /;  celle  de  ifiga  donne  vouliez. 


ACTE   V,    SCENE    I.  i85 

Sans  passer  pour  vaincu,  sans  soufl'rir  un  vainqueur. 

On  (liia  seulement  :  «  Il  adoroit  (^liiuiène  ; 

Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine  ; 

Il  a  cédé  lui-même  à  la  rigueur  du  sort  1 53 5 

()ui  forcoit  sa  maîtresse  à  poursuivre  sa  mort  : 

j-^lle  vouloit  sa  tcte  \  et  son  cœur  magnanime  , 

S'il  l'en  eût  refusée,  eût  pensé  faire  un  crime. 

Pour  venger  son  honneur  il  perdit  son  amour, 

Pour  venger  sa  maîtresse  il  a  quitté  le  jour,  i  540 

Préférant,  quelque  espoir  qu'eût  son  âme  asservie  % 

Son  honneur  à  Chimène ,  et  Chimène  à  sa  vie.  » 

Amsi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  ce  comhat, 

Loin  d'obscurcir  ma  gloire,  en  rehausser  l'éclat; 

Et  cet  honneur  suivra  mon  trépas  volonlaijc ,  i  5 4 5 

Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  satisfaire. 

CHIMÈNE. 

Puisque,  pour  t' empêcher  de  courir  au  trépas, 

Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  foibles  appas , 

Si  jamais  je  t'aimai,  cher  Rodrigue,  en  revanche, 

Défends-toi  mainlenant  pour  m'ôter  à  don  Sanche  ",  i  5  5  o 

Combats  pour  m'aCTranchir  d'une  condition 

Qui  me  donne  à  l'objet  de  mon  aversion^. 

Te  dirai-je  encor  plus  ?  va ,  songe  à  ta  défense , 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence  *, 

Et  si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  épris*,  i  555 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix. 

Adieu  :  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte, 

DON   Rodrigue'. 
Est-il  quelque  ennemi  qu'à  préseni  je  ne  dompte? 
Paroissez ,  Navarrois ,  Mores  et  Castillans , 


1.  ^^ar.   Préférant,  en  dépit  (le  son  âme  ravie.  (1637  in-4°  I.,  37  in-12  et  38) 

2.  Far.  Qui  me  livre  à  l'objet  de  mon  aversion.  (i637-56) 

3.  Far.   Et  .si  jamais  Tamoiir  échauffa  les  esprif.s.   (iG37-56) 

4.  Dans  les  éditions  de  1637-60  et  dans  celle  de  i6()2  :  don  Rodrigue,  seul. 


i86  LE   CTD. 

Et  tout  ce  que  TEspai^nc  a  nourri  de  vaillants; 
Unissez-vous  ensemble,  el  faites  une  armée, 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée  : 
.loijrnez  tous  vos  elTorls  contre  un  espoir  si  doux; 
Pour  en  veuir  à  bout,  c'est  trop  peu  que  de  vous. 


SCENE   11. 

L'INFANTE. 

T'éconterai-je  encor,  respect  de  ma  naissance,  £56  5 

Qui  fais  un  crime  de  mes  feux? 
T'écouterai-je ,  amour,  dont  la  douce  puissance 
Contre  ce  fier  tyran  fait  révolter  mes  vœux*? 

Pauvre  princesse,  auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obéissance?  i  5  7  o 

Rodrigue,  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi; 
iMais  pour  être  vaillant,  tu  n'es  pas  lils  de  roi. 

Impitoyable  sort,  dont  la  rigueur  sépare 

Ma  gloire  d'avec  mes  désirs  ! 
Est-il  dit  que  le  cboix  d'une  vertu  si  rare  1573 

Coûte  à  ma  passion  de  si  grands  déplaisirs? 

O  cieux  !  ù  combien  de  soupirs 

Faut-il  que  mon  cœur  se  prépare , 
Si  jamais  il  n'obtient  sur  un  si  long  tourment'^ 
Ni  d'éteindre  l'amour,  ni  d'accepter  l'amant  !  i58o 

Mais  c'est  trop  de  scrupule,  et  ma  raison  s'étonne  ' 

Du  mépris  d'un  si  digne  cboix  : 
Bien  qu'aux  monarques  seuls  ma  naissance  me  donne, 


1.  Far.   f^Diitre  ce  fier  tyran  lait  rfl)i>lli'i-  mes  vn-iix?  (i()'{7-6o) 

2.  Far.  S'il  ne  peut  obtenir  dessus  n)on  sentiment.  (i(J37-56) 

3.  Far.  Mais  ma  honte  m'abuse,  et  lua  raison  s'étonne.  (1G57-60) 


ACTE  V,   SCENE   II.  187 

Rodrigue,  avec  honneur  je  vivrai  sous  tes  lois. 

Après  avoir  vaincu  deux  rois,  i  58  5 

Pourrois-tu  manquer  de  couronne  ? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  régner^  ? 

Il  est  digne  de  moi ,  mais  il  est  à  Chimène  ; 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit.  i  590 

Entre  eux  la  mort  d'un  père  a  si  pou  mis  de  haine^, 
Que  le  devoir  du  sang  à  regret  le  poursuit  : 

Ainsi  n'espérons  aucun  fruit 

De  son  crime ,  ni  de  ma  peine , 
Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  permis  i  595 

Que  l'amour  dure  même  entre  deux  ennemis. 


SCENE  IIl. 

L'INFANTE,  LÉONOR. 

l'infante. 
Où  viens-tu,  Lconor? 

LÉONOR. 

Vous  applaudir,  Madame*, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  âme. 

l'infante. 
D'où  viendroit  ce  repos  dans  un  comble  d'ennui? 

LFONOR. 

Si  l'amour  vit  d'espoir,  et  s'il  meurt  avec  lui ,  1600 

Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 
Vous  savez  le  combat  où  Chimène  l'engage  : 


1.  Var.  Marque-t-il  pas  déjà  sur  qui  tu  dois  régner?  (i637-56) 

2.  Far.  Entre  eux  un  père  mort  sème  si  peu  de  haine.  (1637-60) 

3.  l'ar.  Vous  témoigner.  Madame, 
L'aise  que  je  ressens  du  repos  de  votre  âme.  (i637-56) 


i88  LE   Cil). 

PuiS(jiril  faut  qu'il  v  iiioiiic,  ou  qu'il  soil  son  mari. 
Votre  cspcrunce  esl  morte,  et  votre  esprit  guéri. 

l'infaîste. 
\li  !  qu'il  s'en  l'aut  encor'! 

LÉONOH . 

Que  pouvez.-vous  prétendre? 
l'infante. 
Mais  plutôt  quel  espoir  me  pourrois-tu  défendre? 
Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions. 
Pour  en  rompre  l'cfTet,  j'ai  trop  d'inventions. 
L'amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices, 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d'artifices.       1 6  r  o 

LEOXOH. 

Pourrez-vous  quelque  chose ,  après  qu'un  père  mort 

N'a  pu  dans  leurs  esprits  allumer  de  discord? 

Car  Cliimène  aisément  montre  par  sa  conduite 

Que  la  haine  aujouixfhui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 

Elle  obtient  un  combat,  et  pour  son  combattant       i6i  5 

C'est  le  premier  offert  qu'elle  accepte  à  l'instant  : 

Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreuses^ 

Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses; 

Don  Sanche  lui  suffit,  et  mérite  son  choix  % 

Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fois.  1620 

Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience; 

Comme  il  est  sans  renom  ,  elle  est  sans  défiance  ; 

Et  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir'' 

(Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir. 


1.  far.  Oh  !  qu'il  s'en  l'aut  encor!  (iG37-56) 

2.  l'ar.  Elle  ne  cluiisit  |)<iiut  île  ces  niuins  gcncreiiscs.  (i637-56) 

3.  /.//■.  Don  Siini;lie  lui  suffit  ;  c'est  la  première  fois 
Que  ce  jciiiie  seigneur  endosse  («)  le  liariiois.  .  i(ï37-56) 

4.  P'ai .  Un  tel  choix  et  si  prompt  vous  doit  bien  faire  voir.  (i637-56) 

((()  L'édition  de  1644  in- 12  porte  endossa,  pour  endosse. 


ACTE  V,   SCÈNE  III.  i8() 

Qui  livre  à  son  Rodrigue  une  victoire  aisée\  iGiH 

Et  l'autorise  enfin  à  paroître  apaisée, 

l'infante. 
Je  le  remarque  assez,  et  toutefois  mon  cœur 
A  l'envi  de  Chimène  adore  ce  vainqueur, 
A  quoi  me  résoudrai-je,  amante  infortunée? 

LKONOR, 

A  vous  mieux  souvenir  de  qui  vous  êtes  née^  :  i6  3o 

Le  ciel  vous  doit  un  roi,  vous  aimez  un  sujet! 

t/ INFANTE. 

Mon  inclination  a  bien  changé  d'objet. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue ,  un  simple  gentilhomme  ; 
Non,  ce  n'est  plus  ainsi  que  mou  amour  le  nomme'  : 
Si  j'aime,  c'est  l'auteur  de  tant  de  beaux  exploits ,     1 6  3  5 
C'est  le  valeureux  Cid ,  le  maître  de  deux  rois. 

Je  me  vaincrai  pourtant,  non  de  peur  d'aucun  bhnne, 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  si  belle  flamme  ; 
Et  quand  pour  m'obliger  on  l'auroit  couronné. 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donné,  i  (i^  o 
Puisqu'en  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine. 
Allons  encore  un  coup  le  donner  à  Chimène. 
Et  toi ,  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœur  est  percé , 
Viens  me  voir  achever  comme  j'ai  commencé. 

SCÈNE   IV. 
CHIMÈNE,   ELVIRE. 

CHIMÈNE. 

Elvire  ,  que  je  souffre,  et  que  je  suis  à  plaindre  !       1645 
Je  ne  sais  qu'espérer,  et  je  vois  tout  à  craindre; 

1.  f^ar.  Et  livrant  à  Rodrigue  unR  victoire  aisée, 
Puisse  l'autoriser  à  p;iroitre  apaisée.  (i637-56) 

2.  fV/r.   A  vous  ressouvenir  de  qui  vous  êtes  née.  (i637-56) 

3.  Far,  Une  ardeur  i)ien  plus  digue  à  présent  nie  consomme.  (1637-44) 


ipo  l.E    CID. 

Aucun  vœu  ne  m'échappe  où  j'ose  consentir; 

Je  ne  souluiile  rien  sans  ini  pioujpl  repenlir*. 

A  deux  rivaux  pour  moi  je  lais  prendre  les  armes  : 

Le  plus  heureux  succès  me  contera  des  larmesj  iG5o 

Et  quoi  qu  en  ma  laveur  en  ordonne  le  sort, 

Mon  père  est  says  vengeance ,  ou  mon  amant  est  moit. 

ELVIKE. 

D'un  et  d  autre  côté  je  vous  vois  soulagée  : 

Ou  vous  avez  Rodrigue  ,  ou  vous  êtes  vengée  ; 

Et  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  vous,  i655 

II  soutient  votre  gloire,  el  vous  donne  un  époux. 

chimène. 
Quoi  !  l'objet  de  ma  haine  ou  de  tant  de  colère^  ! 
L'assassin  de  Rodrigue  ou  celui  de  mon  père  ! 
De  tous  les  deux  côtés  on  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  sang  que  jai  le  plus  chéri;  16G0 

De  tous  les  deux  côtés  mon  âme  se  rebelle  : 
Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 
Allez,  vengeance,  amour,  qui  troublez  mes  esprits, 
Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix  ; 
Et  toi ,  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage ,      1 0(5  5 
Termine  ce  combat  sans  aucun  avantage  , 
Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu  ni  vain(jueur. 

EIA'IRE. 

Ce  seroit  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  âme  est  un  nouveau  supplice , 

S'il  vous  laisse  ol)ligée  à  demander  justice,  1670 

A  témoigner  toujours  ce  haut  ressentiment, 

Et  poursuivre  toujours  la  mort  de  votre  amant. 

Madame,  il  vaut  bien  mieux  que  sa  rare  vaillance', 


i.Far,  Et  mes  plus  doux  souli.-iits  sont  pleins  d'un  repentir.  (i637-5fi) 

2.  P'<ir.  Quoi!  l'objet  de  ni;i  Iiaine  ou  l)ieu  de  in;i  (-olère  !  (1637-64) 

3.  f^iir.  NoH  ,  non,  il  vaut  bien  mieux  que  sa  rare  vaillance. 
Lui  gagnant  un  laurier,  vous  impose  silence.  (1037-561 


ACTE   V,  SCÈNE   IV.  191 

Lui  couronnant  le  front,  vous  impose  silence; 

Que  la  loi  du  combat  éloufïe  vos  soupirs,  i()75 

Et  que  le  Roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

CHIMKNE. 

Quand  il  sera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende? 

Mou  devoir  est  ti'op  fort,  et  ma  perte  trop  grande; 

Et  ce  n'est  pas  assez,  pour  leur  faire  la  loi, 

Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  Roi.  r68o 

Il  peut  vaincre  don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine, 

Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Chimène; 

Et  quoi  qu'à  sa  victoire  un  monarque  ait  promis. 

Mon  honneur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

KLVIRE. 

Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange,       r68  5 

Que  le  ciel  à  la  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 

Quoi  !  vous  voulez  encor  refuser  le  bonheur 

De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 

Que  prétend  ce  devoir,  et  qu'est-ce  qu'il  espère? 

La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elle  un  père  ?  1690 

Est-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  do  malheur? 

Faut-il  perte  sur  perte,  et  douleur  sur  douleur? 

Allez,  dans  le  caprice  où  votre  humeur  s'obstine, 

Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine  ; 

Et  nous  verrons  du  ciel  l'équitable  courroux'  1695 

Vous  laisser,  par  sa  mort,  don  Sanche  pour  époux. 

CniMÈNE. 

Elvire,  c'est  assez  des  peines  que  j'endure, 

Ne  les  redouble  point  de  ce  funeste  augure^. 

Je  veux,  si  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux; 

Sinon,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux  :      1700 


I.  f^itr.  Et  le  ciel,  ennujé  de  vous  èti-e  si  doux , 

Vous  lairra,  p;ir  sa  mort,  don  Sanche  pour  éj)oux.  (1C37-44) 
Vav.   Et  nous  verrons  le  ciel,  mû  d'un  juste  courroux.  (i(i48-6o) 

l.yar.  Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure.   (1637-68) 


if)9.  LE   CID. 

Non  qu'une  folle  ardeur  de  son  côté  me  penche; 
Mais  s'il  cloll  vaincu ,  je  serois  à  don  Sanclie  : 
Celte  appréhension  fait  naître  mon  sotdiait. 
Que  vois-je,  malheureuse?  Elvire,  c'en  est  fait. 


SCENE   V. 

DON  S  ANCHE,  ClilMÈNE,  ELVIRE. 

»0N    SANCHE. 

Obligé  d'apporter  à  vos  pieds  cette  épée  ^ 1705 

chimî:ne. 
Quoi  ?  du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée  ? 
Perfide,  oses-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux. 
Après  m'avoir  ùlé  ce  que  j'aimois  le  mieux? 

Eclate ,  mon  amour,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre  : 
Mon  père  est  satisfait,  cesse  de  te  contraindre.  1710 

Un  même  coup  a  mis  ma  gloire  en  sûreté , 
Mon  âme  au  désespoir,  ma  flamme  en  liberté. 

DON    SAINCHE. 

D'un  esprit  plus  rassis — 

CHIMÈNE. 

Tu  me  parles  encore , 
Exécrable  assassin  d'un  héros  que  j'adore^? 
Va,  tu  l'as  pris  en  traître;  un  guerrier  si  vaillant      1 7 1  5 
N'eût  jamais  succombé  sous  un  tel  assaillant*. 

1.  r<ir.  Madame  ,  à  vos  genoux  j'apporte  cette  épée.  (i637-56) 

2.  Cette  scène  semble  avoir  fourni  a.  Racine  l'idée  de  l'admirable  dialogue 
d'Oreste  et  d'Hermione  dans  Andronuique  (acte  V,  scène  m). 

S.  Far.   [jV'cût  jamais  succonilié  sous  un  tel  assaillant.] 

El.v.  Mais,  Madame,  écoute/.,  chim.  Que  \eux-tn  que  j'écoute? 
Après  ce  que  je  vois  puis-jc  être  encore  en  doute  ? 
J'oi)tiens  pour  mon  malheur  ce  que  j'ai  dcmaudé. 
Et  ma  juste  poursuite  a  trop  bien  succédé. 
Pardonne,  cher  anianl,  .î  sa  rifjucur  sanglanle  ; 


ACTE   V,  SCENE  V.  198 

N'espère  rien  de  moi ,  tu  ue  m'as  point  servie  : 
En  croyant  me  venger,  tu  m'as  ôté  la  vie. 

nON    SANCHE. 

Etrange  impression,  qui  loin  de  m' écouter 

ciiimènk. 
Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t'écoute  vanter,  1720 

Que  j'entende  à  loisir  avec  quelle  insolence 
Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime  et  ta  vaillance  ^  ? 

SCÈNE  VI. 

DON  FERNAND,  DON  DÎÈGUE,  DON  ARIAS,  DON 
SANCHE,  DON  ALONSE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMÈNE. 

Sire,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
Ce  que  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  celer. 
J'aimois ,  vous  l'avez  su;  mais  pour  venger  mon  père'^, 
Jai  bien  voulu  proscrire'  une  tète  si  chère  : 

Songe  que  je  suis  fille  aussi  bien  comme  <iraante: 

Si  j'iii  vengé  mon  pèie  ;iux  dépens  de  ton  sang. 

Du  mien  pour  te  venger  j'épuiserai  mon  flanc; 

Mon  âme  désormais  n'a  rien  qui  la  retienne; 

Elle  ira  recevoir  ce  pardon  de  la  tienne. 

Et  toi  qui  me  prétends  acquérir  par  sa  mort, 

Miuistre  déloyal  de  mon  rigoureux  sort, 

[N'espère  rien  de  moi,  tu  ne  m'as  point  servie.  |   (i637-56) 

1.  Far.   [Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime  et  ta  vaillance?] 
Qu'à  tes  yeux  ce  récit  tranche  mes  tristes  jours? 

Va  ,  va  ,  je  mourrai  bien  sans  ce  cruel  secours  (<7)  ; 

Abandonne  mon  âme  au  mal  qui  la  possède  : 

Pour  venger  mon  amant,  je  ne  veux  point  qu'on  m'aide  (h).  (i637-56) 

2.  Far.  J'aimois,  vous  l'avez  su;  mais  pour  venger  un  père.  (1637-44  in-4°) 
F'ar.  J'aimois  ,  vous  le  savez;  mais  pour  venger  un  père.   (1644  in-12) 

3.  Les  éditions  de  1637  Ï-)  ^^  i638  P.,  de  iGSg  et  de  1644  in-4°  portent 
par  erreur  prescrire,  pour  proscrire. 

(a)  Va,  va,  je  mourrai  bien  sans  ton  cruel  secours.  (1644  in-12) 

(b)  Ce  vers  termine  la  scène  dans  les  éditions  indiquées. 

COKMEILLE.   m  l3 
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Votre  Majesté  ,  Sire  ,  elle-même  a  pu  voir 
Comme  j'ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 
Enfin'Rodrigue  est  mort,  et  sa  mort  m'a  changée 
D'implacable  ennemie  en  amante  aflligée.  1730 

J'ai  dû  cette  vengeance  à  qui  m'a  mise  au  jour, 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 
Don  Sanche  m'a  perdue  en  prenant  ma  défense , 
Et  du  bras  qui  me  perd  je  suis  la  réconq)ense  ! 

Sire ,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi ,  1735 

De  grâce  ,  révoquez  une  si  dure  loi  ; 
Pour  prix  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j'aime, 
Je  lui  laisse  mon  bien;  qu'il  me  laisse  à  moi-même; 
Qu'en  un  cloître  sacré  je  pleure  incessanmient , 
Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  père  et  mon  amant.    1740 

DON    DIÈGDE. 

Enfin  elle  aime ,  Sire ,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  un  amour  légitime  * . 

DON    FERNAND. 

Chimène  ,  sors  d'erreur,  ton  amant  n'est  pas  mort , 
Et  don  Sanche  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

DON    SANCHE. 

Sire,  un  peu  trop  d'ardeur  malgré  moi  l'a  déçue  :    1745 

Je  venois  du  combat  lui  raconter  l'issue. 

Ce  généreux  guerrier,  dont  son  cœur  est  charmé  : 

«  Ne  crains  rien,  m'a-t-il  dit,  quand  il  m'a  désarmé; 

Je  lais&erois  plutôt  la  victoii-e  incertaine, 

Que  de  répandre  un  sang  hasardé  pour  Chimène;     1750 

Mais  puisque  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  Roi , 

Va  de  notre  combat  l'entretenir  pour  moi , 

De  la  part  du  vainqueur  lui  porter  ton  épée^.  » 


1.  Far.  D'avouer  par  sa  bouche  une  amour  légitime. 

(1637  P.,  37  in-i2  et  38) 
—  I,'ctlition  de  1644  porte  un  amant,  pour  un  amour. 

2.  Far.  Offrir  a  ses  genoux  ta  vie  et  ton  épée.  (i637-56) 
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Sire ,  j'y  suis  venu  :  cet  objet  l'a  trompée  ; 

Elle  m'a  cru  vainqueur,  me  voyant  de  retour,  1765 

Et  soudain  sa  colère  a  trahi  son  amour 

Avec  tant  de  transport  et  tant  d'impatience. 

Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 

Pour  moi,  bien  que  vaincu,  je  me  réputé  heureux; 
Et  malgré  l'intérêt  de  mon  cœur  amoureux,  1  760 

Perdant  infiniment,  j'aime  encor  ma  défaite. 
Qui  fait  le  beau  succès  d'une  amour  si  parfaite. 

DON    FERNAISD. 

Ma  fille,  il  ne  faut  point  rougir  d'un  si  beau  feu, 

Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu. 

Une  louable  honte  en  vain  t'en  sollicite  *  :  1765 

Ta  gloire  est  dégagée ,  et  ton  devoir  est  quitte  ; 

Ton  père  est  satisfait,  et  c'étoit  le  venger 

Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui,  fais  pour  toi  quelque  chose, 

Et  ne  sois  point  rebelle  à  mon  commandement, 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

SCÈNE    VIP. 

DON  FERNAND,  DON  DIÈGUE,  DON  ARIAS,  DON 
RODRIGUE,  DON  ALONSE,  DON  SANGHE,  L'IN- 
FANTE, CHIMÈNE,  LÉONOR,  ELVIRE. 

l'infante. 
Sèche  tes  pleurs ,  Chimène ,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  princesse. 

DON    RODRIGUE. 

Ne  vous  offensez  point.  Sire ,  si  devant  vous  1775 

i.Far.  Une  louable  honte  en  lin  t'en  s(.llicite    (1637,  33  P.,  39  et  44) 

2.  far.    SCÈSE  DERNIÈRE.    (l644  IQ-la) 
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Un  respect  amoureux  luc  jt'ite  à  ses  genoux. 

Je  ne  vicus  point  ici  deniaiuler  ma  ooncpiCte: 
Je  viens  loul  de  nouveau  vous  apporter  ma  lète , 
Madame;  mon  amour  n'emploiera  point  pour  moi 
Ni  la  loi  du  coudrai,  ni  le  vouloir  du  Roi.  1780 

Si  tout  ce  qui  s'est  iail  est  trop  peu  pour  un  père , 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  tant  satisfaire. 
Faut-il  combattre  eneor  mille  et  mille  rivaux , 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux, 
Forcer  moi  seul  un  camp ,  mettre  en  luite  une  armée , 
Des  héros  fabuleux  passer  la  renommée? 
Si  mon  crime  par  là  se  peut  enfin  laver, 
J'ose  tout  entreprendre,  et  puis  tout  achever; 
Mais  si  ce  fier  honneur,  toujours  inexorable. 
Ne  se  peut  apaiser  sans  la  mort  du  coupable,  179" 

N'armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains  : 
Ma  tête  est  à  vos  pieds ,  vengez-vous  par  vos  mains  ; 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible  ; 
Prenez  une  vengeance  à  tout  autre  impossible  * . 
Mais  du  moins  que  ma  mort  suffise  à  me  punir  :       179^ 
Ne  me  bannissez  point  de  votre  souvenir; 
Et  puisque  mon  trépas  conserve  votre  gloire , 
Pour  vous  en  revancher  conservez  ma  mémoire , 
Et  dites  quelquefois,  en  déplorant  mon  sortir 
<<  S'il  ne  m'avoit  aimée,  il  ne  seroit  pas  mort.  »        1800 

CniMÈNE. 

Relève-toi,  Rodrigue.  Il  faut  Favouer,  Sire, 

Je  vous  en  ai  trop  dit  pour  m'en  pouvoir  dédire'. 

Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr  ; 

Et  quand  un  roi  commande,  on  lui  doit  obéir*. 

i.rar.  Preuez  une  vengeance  à  toute  autre  impossible.  (i(i37  in-12) 
"i.Far.  Et  dites  quelquefois,  eu  songeant  à  mou  sort.  (1637-60) 

3.  far.  Mon  amour  a  paru ,  je  ne  m'en  puis  dédire.  (i637-56j 
rar.  Je  vous  eu  ai  trop  dit  pour  oser  m'en  dédire.  (1660) 

4.  yar.  Et  vous  êtes  mou  roi ,  je  vous  dois  oljcir.  ([637-56) 


4 GTE    V.    SCÈTNE    VII. 
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Mais  à  quoi  que  déjà  vous  m'ayez  condamnée ,  i  8  o  5 

Pourrcz-vous  à  vos  veux  souffrir  cet  hvménée*? 

Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  effort , 

Toute  votre  justice  en  est-elle  d'accord? 

Si  Rodrigue  à  l'Etat  devient  si  nécessaire, 

De  ce  qu'il  fait  pour  vous  dois-je  être  le  salaire ,        1 8  t  o 

Et  me  livrer  moi-même  au  reproche  éternel 

D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel? 

DON    FERNAND. 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  légitime 

Ce  qui  sembloit  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime  : 

Rodrigue  t'a  gagnée,  et  tu  dois  être  à  lui.  1 8  1 5 

Mais  quoique  sa  valeur  t'ait  couquise  aujourd'hui, 

Il  faudroit  que  je  fusse  ennemi  de  ta  gloire, 

Pour  lui  donner  sitôt  le  prix  de  sa  victoire^. 

Cet  hymen  différé  ne  rompt  point  une  loi 

Qui  sans  marquer  de  temps,  lui  destine  ta  foi.  1820 

Prends  un  an,  si  tu  veux,  pour  essuyer  tes  larmes. 

Rodrigue,  cependant  il  faut  prendre  les  armes. 
Après  avoir  vaincu  les  Mores  sur  nos  bords , 
Renversé  leurs  desseins ,  repoussé  leurs  efforts , 
Ya  jusqu'en  leur  pays  leur  reporter  la  guerre ,  1825 

Commander  mon  armée,  et  ravager  leur  terre  : 
A  ce  nom  seul  de  Cid  ils  trembleront  d'effroi'  ; 
Ils  t'ont  nommé  seigneur,  et  te  voudront  pour  roi. 


1.  f^ar.  Sire,  quelle  apparence,  à  ce  triste  hyménée , 
Qu'un  même  jour  commence  et  finisse  mon  deuil  («), 
Mette  en  mon  lit  Rodrigue  et  mon  père  au  cercueil  ? 
C'est  ti-op  d'intelligence  avec  son  homicide  , 

Vers  ses  mânes  sacrés  c'est  me  rendre  perfide , 

Et  souiller  mon  honneur  d'un  reproche  éternel.  (i637-56) 

2.  Les  deux  éditions  de  iG38  jjortent  ta  victoire,  pour  sa  victoire, 

3.  F'ar.  A  ce  seul  nom  de  Cid  ils  trembleront  d'effroi.  (1637  in-4°  et  Bg-SG) 
f^ar.  A  ce  seul  nom  de  Cid  ils  tomberont  d'effroi.  (1G37  in-12  et  38) 

(a)  Les  éditions  de  i638  P. ,  39,  44,  48  et  56  écrivent  dueil.  Voyez  le  Lexique. 
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Mais  parmi  tes  hauts  laits  sois-lui  toujours  fidèle  : 
Reviens-en,  s  il  se  peut,  eucor  plus  digne  d'elle;      t8  3o 
Et  par  tes  grands  exploits  fais-toi  si  bien  priser, 
Qu'il  lui  soit  glorieux  alors  de  t' épouser. 

DON    RODRIGUE. 

Pour  posséder  Chimène ,  et  pour  votre  service, 
Que  peut-on  m'ordonner  que  mon  l)ras  n'accomplisse  ? 
Quoi  qu'absent  de  ses  yeux  il  me  faille  endurer,        r  8  3 .5 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur  de  pouvoir  espérer. 

DON    FERNAND. 

Espère  en  ton  courage ,  espère  en  ma  promesse  ; 

Et  possédant  déjà  le  cœur  de  ta  maîtresse , 

Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  toi*. 

Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance  et  ton  roi.  184" 

I.  L'édition  de  1687  in-12  donne  contre  moi ,  au  lieu  de  contre  loi. 


FIN    DU    CINQUIEME    ET     DERNIER    ACTE. 
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I 

PASSAGES  DES  MOCEDJDES  DEL  CID' 


DE    GUILLEM    DE   CASTRO 


IMITES   PAR   CORNEILLE   ET   SIGNALÉS    PAR    LUP. 


Vers  i85.  De  mis  hazaiias  escritas 

daré  al  Principe  un  traslado, 
y  aprenderd  en  lo  que  hice , 
si  no  aprende  en  lo  que  hago. 
2o3.  ^ar.  Podrâ  para  dalle  exemple 

como  yo  mil  veces  hago...? 

Rapprochement  tronqué.  Le  passage  est  cité  plus  complet  dans  la  deuxième 
section  de  cet  Appendice,  p.  209. 

1.  Les  éditions  de  cette  pièce  sont  nombreuses.  Les  premières  remontent 
à  162 1  (dans  la  première  partie  des  Comedias  de  Guillcm  de  Castro,  Falencia, 
Felipe  M ej),  peut-être  à  1618  (Valence,  même  imprimeur,  mais  cette  date  est 
douteuse).  L'édition  séparée  dout  nous  nous  sommes  servi  pour  les  citations 
espagnoles  de  V Appendice  est  de  1796  [F'alencia,  en  lu  Imprenta  de  J.jr  T.  de 
Orga) ,  in-4'',  très-correcte.  Le  texte  lu  par  Corneille  devait  contenir  des  incor- 
rections et  quelques  légères  variantes  antérieures  à  une  révision. 

2.  Les  Observations  de  Scudéry  contiennent  une  liste  de  rapprochements 
entre  Guilleni  de  Castro  et  Corneille,  dressée  avec  l'intention  avouée  d'établir 
que  notre  poète  doit  tout  à  son  modèle  espagnol.  Loin  de  dissimuler  ses 
emprunts.  Corneille  prit  soin,  dans  ses  éditions  de  1648,  1632,  i655  (voyez 
p.  87,  note  2,  et  p.  io3),  de  compléter  le  travail  de  Scudéry,  fit  imprimer  en 
caractères  italiques  tous  ceux  de  ses  vers  qu'il  regardait  comme  de  véritables 
imitations,  et  plaça  en  note  au  bas  des  pages  le  texte  espagnol.  Par  malheur, 
l'exiguïté  de  l'espace  réservé  à  ces  notes ,  le  morcellement  des  citations,  la 
mauvaise  impression  que  Corneille  devait  avoir  sous  les  yeux,  l'inexpérience 
de  ses  propres  imprimeurs,  ont  introduit  dans  ce  travail  une  foule  d'erreurs 
de  tous  genres;  il  importait  de  les  corriger,  d'adopter  une  orthographe  plus 
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Versai!?.       Yo  lo  inerezoo.... 

tanihicii  conio  tii  y  mejor. 
35 1.        Llamadie,  llamact  al  Conde, 
que  venga  â  exercer  el  cargo 
de  Ayo  de  vuestro  hijo, 
que  podrâ  mas  bien  honrallo , 
pues  que  yo  sin  lionra  quedo... 
afia.        Ese  sentimiento  adoro , 
esa  côlera  me  agrada  , 
esa  sangre  alborotada 


,  es  la  que  me  dl6  Castllla  , 

y  la  que  te  di  heredada. 
afiy.        Esta  manclia  de  mi  honor 

que  al  tuyo  se  extiende,  lava 
con  snngre,  que  sangre  sola 
quita  semejaiites  manchas. 

Cette  plir;ise  était  transcrite  avec  quelques  inexactitudes,  qu'il  est  plus  court  de 
rectifier  que  de  détailler.  Dans  les  Observations  de  Scudéry  on  trouve  le  texte 
suivant  : 

Lava,  lava  con  sangre, 

porque  el  honor  que  se  lava 

con  sangre  se  ha  de  lavar; 

Mais  ce  n'est  là  bien  probablement  qu'un  arrangement  Ijannl  fait  de  mé- 
moire sans  se  soucier  du  texte. 

276.        Poderoso  es  el  contrario. 
aSfi.       Aqui  ofensa  y  alli  espada, 

no  tengo  mas  que  decirte. 
9.89.        Y  voy  a  Uorar  afrentas 

micntras  tu  tomas  venganzas. 
298.       Mi  padre  el  ofendido!  estraîia  pena  ! 

y  el  ofensor  el  padre  de  Xiniena  ! 

Fin  de  phrase  qui  ne  donne  pas  la  construction  du  texte. 

uniforme,  et  de  motiver,  quand  ils  en  valaient  la  peine,  les  changements  ren- 
dus nécessaires  par  tant  d'incorrections  et  de  négligences.  M.  Viguier,  à  qui 
nous  devons  déjà  la  traduction  dos  lomniiccs  espagnols  plarés  par  Corneille  à 
la  suite  de  son  Avertissement,  a  bien  voulu  s'offrir,  comme  lecteur  curieux,  et 
nous  ajouterons  très-fin  et  très-liabile  appréciateur,  de  Corneille  et  du  théâtre 
espagnol,  à  nous  seconder  dans  cette  tâclie  délicate.  Ce  n'est  là  du  reste  que 
la  moindre  des  obligations  que  nous  lui  avons.  On  en  jugera  en  lisant  l'examen 
comparatif  (les  Mocci/tiiles  rli'l  Cid,  qui  forme  la  deuxième  section  àe  cet  Appen- 
dice, et  qu'il  a  entrepris  tout  exprès  pour  en  enricliir  cette  édition. 
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Vers  3io.       Yo  he  de  matar  al  padre  de  Ximena. 
344-       Q"6  n'i  sangre  saîdrâ  lininia. 

Citation  estropiée  par  Scudcry;   voyez  la  deuxième  section  de  V Appendice, 

p.    221. 

348.  Haviendo  sido 

mi  padre  el  ofendido , 
poco  importa  que  fuese  (amarga  pena  !  ) 
el  ofensor  el  padre  de  Ximena. 

Corneille,   en  citant  ceci,  omet  à  tort  la  parenthèse  amarga  pena!  dont  il 
ï'est  inspiré. 

35i.        Confîeso  que  fué  locura  , 

mas  no  la  quiero  enniendar. 
373.       Y  con  ella  lias  de  querer 

pei  derte  ? 

Le  pronom  ella  représente  condicion  de  lunirado  du  vers  [irccédent.  C'est  ce 
titre  qui  défend  à  don  Gormas  de  réparer  le  tort  qu'il  a  commis. 

376.       Que  los  hombres  como  yo 

tienen  mucho  que  perder. 
378.       Y  ha  de  perdcrse  Castilla 

antes  que  yo. 

398.  Aquel  viejo  que  esta  alli  ', 
sabes  quien  es? 

898.       Habla  baxo,  escucha. 

399.  No  sabes  que  fué  despojos 
de  honra  y  valor? 

Corneille  a  lu  despoju  dans  une  édition  fautive. 

401 .  Si  séria. 
40  ï.        Y  que  es  sangre  suya 

la  que  yo  tengo  en  el  ojo? 
Sabes! 

Il  faut  lire  d'après  une  meilleure  édition  : 

Y  que  es  sangre  suya  y  mia 
la  que  yo  tengo  en  los  ojos, 
sabes  ? 

402.  Y  t'I  sabello 
que  ha  de  imporlar  ? 

I.  Voyez  plus  loin,  p.  216,  note  i. 
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^'e^s  4o3.        Si  vamos  â  otro  liigar 

sabras  lo  miiclio  que  importa. 

Depuis  le  vers  398,  des  numéros  trop  multipliés  dans  les  renvois  de  Corneille 
séparent  souvent  ce  qui  se  suit  dans  le  texte.  Scudcry  avait  donné  sans  Inter- 
ruption tout  ce  dialogue  en  remontant  un  peu  plus  haut  que  Corneille  ; 

Conde.  —  Quien  es?  —  A  esta  parte 
quiero  decirte  quien  soy. 

—  Que  me  quieres?  —  Quiero  hablarte. 

—  Aquel  viejo  que  esta  â  parte  [lisez  esta  alli], 
sabes  quien  es  ?  —  Ya  lo  se. 

Por  que  lo  dices  ?  —  Por  que? 
Habla  baxo,  escucha.  —  Di. 

—  No  sabes...,  etc. 
fi34.        Como  la  ofensa  sabla, 

luego  cai  en  la  venganza. 

647.  Justicia,  justicia  pido. 

648.  Rey,  d  tus  pies  he  Uegado. 
648.  Rey,  â  tus  pies  he  venido. 
653.       Senor,  d  mi  padre  han  muerto. 

Scudéry  avait  indiqué  une  autre  source  au  vers  : 

«  Il  a  tué  mon  père.  —  Il  a  vengé  le  sien.  » 

Seùor,  ml  padre  he  perdido. 

—  Senor,  mi  honor  he  cobrado. 
653.       Havrd  en  los  Reyes  justicia. 
654-       Justa  venganza  he  tomado. 
659.       Yo  vi  con  mis  proprios  ojos 

teîïido  el  luciente  acero. 
667.  Yo  lleguc  casi  sin  vida. 
676.       Escriviô  en  este  papel 

con  sangre  mi  obligacion. 
678.  Me  habh) 

con  la  boca  de  la  herida. 
719.       Si  la  venganza  me  toc6, 

y  te  toca  la  justicia, 

hazla  en  mi,  Rey  soberano. 
732.        Castigar  en  la  cabeza 

los  delitos  de  la  mano. 
724.        Y  solo  fué  mano  mia 

Hodrigo. 
729.        Con  mi  cabeza  corlada 

quede  Ximena  contenta. 
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Vers  739. 

Sosiégate,  Xiinenn. 

740. 

Mi  llanto  crece. 

741. 

Que  lias  liecho,  Rodrigo  ? 

74fi. 

No  matastc  al  Coude? 

747- 

Importàhale  â  mi  honor. 

748. 

Pues,  senor, 

quando  fué  la  casa  del  muerto 

sagrado  del  matador? 

762. 

....  Yo  busco  la  muerte  , 

en  su  casa. 

754. 

Y  por  ser  juste  , 

vengo  d  morir  en  sus  manos, 

pues  estoy  muerto  en  su  gusto, 

765. 

[Ximena]  esta 

cerca  Palaclo,  y  vendra 

acompanada . 

771. 

Ella  vendra,  ya  viene. 

800. 

La  mitad  de  mi  vida 

ha  muerto  la  otra  mitad. 

801. 

[Y]  al  vengar 

de  mi  vida  la  una  parte, 

sin  las  dos  he  de  quedar. 

8o3. 

Descansad. 

8o5. 

Que  consuelo  he  de  tomar? 

809. 

Siempre  quieres  a  Rodrigo  ? 

Que  niato  â  tu  padre  mira. 

8x0. 

Es  mi  adorado  enemigo. 

825. 

Piensas  perseguille  ? 

846. 

Pues  como  haras? 

848. 

Seguiréle  hasta  vengarme, 

y  habré  de  matar  muriendo. 

Corneille  a  interverti  l'ordre  de   ces   vers  ,    dont   le    second    doit  être  le 
premier,  coaune  fin  d'une  phrase  antérieure. 

849.       Mejor  es  que  mi  amor  firme 
cou  rendirme , 
te  dé  el  gusto  de  matarme 
sin  la  pena  de  seguirme. 

862 Rodrigo,  Rodrigo, 

en  mi  casa! 

—  Escucha. 

—  Muero. 
—  Solo  quiero 
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que  en  oveiido  lo  que  fligo 
responflas  con  este  acero. 
Vers 873.       Tu  padrc  il  Coiulc  Lozano 


puso  en  las  canas  del  mio 
la  atrevida  injusta  niano. 
879.        Y  aunquc  me  \i  sin    liojior, 
se  malogrô  mi  esperanza, 
en  tal  mudanza , 
con  tal  fuerza  que  tu  amor 
puso  en  duda  nii  vengaiiza. 

Srudéry  ajoute  ici  quatre  vers  qui  relient  la  citation  précédente  .i  celle  qui 
correspond  aux  vers  886  et  suivants  du  texte  français  : 

Mas  en  tan  gran  desventura, 

lucharon  a  mi  despccho, 

contrapuestos  en  mi  peclio, 

mi  afrenta  con  tu  hermosura. 
886.        Y  tu,  seùora,  vencieras, 

à  no  haver  imaginado 

que  afrentado, 

por  infâme  aborrecieras 

quien  quisiste  por  honrado. 
897.       Cobré  mi  perdido  honor, 

mas  luego  a  tu  amor  rendido 

he  venido, 
900.       porque  no  liâmes  rigor 

lo  que  obligarion  lia  sido. 
9o3.  Haz  con  brio 

la  venganza  de  tu  padre, 

como  la  hice  del  mio. 
908.       No  te  doy  la  culpa  â  ti 

de  que  desdichada  soy. 
911.       Que  en  dar  venganza  a  tu  afrenta 

como  caballero  hiciste. 

Le  premier   vers  n'est  pas  indiqué   par    (>ornei)le,    mais   il   est  donné    par 
Scudéry. 

9  jo.        Mas  soy  parte, 

para  solo  perseguirte, 

pero  no  para  ma  tarte. 
961.        Considéra 

que  el  dexarme  es  la  venganza, 


APPENDICE.  2o5 

que  el  matarme  no  lo  fuera. 
Vers  9^)3.       Meaborreces? 

—  No  es  posible. 
970.        Disculparà  mi  decoio 

cou  quien  piensa  que  te  adoro 

el  saber  quête  peisig(j. 
975.       Vête,  y  mira  d  la  salida 

no  te  vean.... 
976 si  es  razon 

no  quilarnie  la  opinion 

quien  nie  lia  quitado  la  vida. 

Corneille  a  omis  ce  dernier  vers .  qu'il  faut  nécessaireineut  ajouter  à  la  cita- 
tion, car  il  contient  le  sujet  du  verbe  quitarinc. 

980.       Mâtame. 

980.  Déxame. 

980.  Plies  tu  rigor  que  liacer  quiere? 

981.  Por  mi  honor,  aunque  niuger, 
be  de  bacer 

contra  ti  quanto  pudiere, 
deseaiido  no  podcr. 
987.       Ay,  Rodrigo,  quien  pensara.... 

987.  Ay,  Xirnena,  quien  dixera.... 

988.  Que  mi  diclia  se  acabara  ! 
993.        Quédate,  iréine  uiuriendo. 
997.       Vête,  y  mira  à  la  salida 

110  te  veau. 

Ce  dernier  rapprochement  n'est  pas  de  Corneille,  mais  de  Scudéry. 

102 5.  Es  posible  que  me  liallo.... 

entre  tus  brazos  ? 

1027.  l^ijoj  aliento  tomo 
para  en  tus  alabanzas  emplcallo. 

1028.  Bravamente  provaste,  bien  lo  biciste, 
bien  mis  pasados  brios  imitaste. 

Le  premier  de  ces  vers  n'est  donné  que  par  Scudéry. 

io36.     Toca  las  blancas  canas  que  me  honraste. 
1037.     Llega  la  tierna  boca  â  la  mexilla 

donde  la  mancba  île  mi  bonor  quitaste. 
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Vers  loSp.  Alza  la  cabeza, 

à  quieii  como  la  cau>a  se  atrihuia 
si  hay  en  iiii  alyuii  Aalor,  v  lorlaJeza. 

Entendez  d  çuien  cumine  s'il  y  avait  lu  d  quien.  Le  vers  précédent,  que  nous 
complétons, 

Dame  la  mano,  y  alza  la  cabeza 

tient  à  un  assez  beau  mouvement  de  scène,  qui  n'est  que  dans  l'espagnol.  Le 
père  s'est  dit  fier  de  s'incliner  devant  la  gloire  de  son  fils  :  le  fils  lui  ré- 
pond de  relever  la  tête^  en  même  temps  qu'il  lui  demande  sa  main  a  liaiser, 
en  fléchissant  le  genou  selon  l'usage.  Don  Diègue  réplique  par  ce  vers,  que 
Corneille  a  omis,  mais  ijui  est  indispensable  poui'  entendre  suja  de  la  phrase 
suivante  : 

Con  mas  razon  besara  yo  la  tuja. 

io54.     Si  yo  te  df  el  ser  iiaturalmente, 

tu  me  le  lias  vuelto  d  pura  fuerza  suya. 
io85.     Con  quinientos  hidalgos  deudos  mios 

sal  eu  campaùa  â  excrcitar  tus  brios. 
109a.     No  dirân  que  la  mano  te  ha  servido 

para  vengar  agravios  solamente. 
1222.      REY  UE  CASTiiLA.  {Inexact  ;  c  cst  le  jeune  Prince 
qui  fait  cette  remarque.) 

El  mio  Cid  le  ha  llamado. 

REY  MORO. 

En  mi  lengua  es  mi  Seiïor. 

REY    DE    CASTILLA. 

Ese  nombre  le  esta  bien. 

REY  MORD. 

Entre  Moros  le  ha  tenido. 

REY   DE    CASTILLA. 

Pues  alla  le  ha  merecido, 

en  mis  tierras  se  le  den. 
laaS.     Llamalle  el  Cid  es  razon. 
i334.     En  premio  dtstas  victorias 

ha  de  Ik-varse  este  abrazo. 
i35o.     Tanto  atrihuia  un  placer, 

como  congoxa  un  pesar. 
iSyS.     Son  tus  ojos  sus  espias, 

tu  retrele  su  sagiado, 

tu  l'axor  sus  alas  libres. 
1392.     Si  lie  guardado  â  Rodrigo, 

quizâ  para  vos  le  guardo. 
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Vers  1738.     Conténtese  en  mi  hacienda, 
que  mi  persona,  Seiior, 
llevaréla  â  un  nionasterio. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  séparés  dans  le  texte  par  celui-ci  : 

si  no  es  que  el  Cielo  la  lleva, 

vers  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  et  qui  répond  assez  à  ces  mots  :  jusqu'au  der- 
nier soupir. 


II 


ANALYSE  COMPARATIVE  DU  DRAME 

DE      GUILLEM     DE      CASTRO: 

LA   JEUNESSE    DV    CID 

{LAS   MOCBDADES   DEL    CID,    PRIMERA    PARTE  i). 


SOMMAIRE   DE  Î.A  PRE>nERE  JOURNEE  *. 

1°  Scène  dans  x-e  palais  àe  Fernand  P^  à  Burgos.  Brillante  in- 
troduction :  le  Jeune  Rodrigue  reçoit  tordre  de  chevalerie  des  mains  du 
Roi  et  des  princesses  en  présence  de  la  cour  et  de  Chimène. 

2°  Séance  du  conseil.  Le  Roi  motive  et  déclare  le  choix  qu'il  fah  de 
don  Diègue  comme  gouverneur  de  son  fils,  arrogance  et  colère  du  comte 
Gormas  ;  V outrage  fatal  est  infligé  en  présence  du  Roi. 

3°  Maison  de  don  Diègue.  Salle  d'armes.  Ses  trois  fils  s'entretiennent 
au  retour  de  la  cérémonie .  Don  Diègue  rentre,  il  les  éloigne,  et  pour  s'es- 
sayer à  la  vengeance  il  brandit   la  grande  épée  de  Mudarra,  devenue 

1.  La  seconde  partie  e>t  un  auti-e  drame  liistorique,  tout  à  fait  distinct,  qui 
n'appartient  plus  précisément  à  la  jeunesse  du  Cid  ;  Mocedades  serait  tout 
aussi  bien  traduit  ])ar  les  Prouesses  du  Cid.  Le  tliéàtre  espagnol  possède  des 
Mocedades  de  Roldan  (Roland),  de  Bernardo  del  Carpio,  etc. 

2.  Ou  sait  que  les  trois  Journées  de  ces  drames  sont  de  longs  actes,  non 
partagés  en  scènes  à  notre  manière. 
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trop  pesante  pour  ses  mains;  il  lui  faut  pour  vengeur  F  un  de  ses  fils;  il 
les  éprouve  successivement  :  les  deux  plus  jeunes  ne  savent  que  gémir 
quand  il  leur  serre  violemment  la  main;  Rodrigue  seul  à  qui  il  mord 
un  doigt  s'emporte  et  se  montre  capable  du  ressentiment  que  désire  son 
père.  Le  vieillard ,  sans  savoir  son  amour  pour  Chimène,  lui  confie 
tépde  et  lui  nomme  son  ennemi.  Monologue  de  Rodrigue,  sa  douleur, 
sa  résolution. 

4°  Place  devant  le  palais  et  devant  la  maison  de  don  Diègue.  V In- 
fante et  Chimène  à  une  fenêtre  du  palais,  s^ entretenant  de  Rodrigue. 
Le  fier  Gormas  passe  ;  il  confie  à  l'un  de  ses  amis  qu'il  a  quelque  regret 
de  sa  violence,  mais  se  montre  résolu  à  ne  point  s'humilier  par  une 
amende  honorable.  Rodrigue  armé  le  cherche;  d'abord  il  se  voit  avec 
peine  en  présence  des  dames,  obligé  de  répondre  par  des  propos  courtois 
aux  compliments  de  P Infante.  Le  Comte  reparaît  ;  provocation,  de  plus 
en  plus  animée:  les  dames,  en  les  voyant  de  loin,  s'alarment  ;  don  Diègue 
se  montre  debout  devant  sa  porte,  il  échauffe  de  ses  regards  le  courroux 
de  Rodrigue.  Le  duel  sur  cette  place  même  est  rendu  nécessaire  par 
r extrême  insolence  de  Gormas.  Le  Comte,  blessé  à  mort,  tombe  dans  la 
coulisse.  Chimène  accourt  avec  des  cris.  Rodrigue  résiste  héroïquement  à 
Passant  de  toute  la  suite  du  Comte,  et  l'Infante  intervenant  fait  cesser 
ce  combat. 

RKMARQUES. 

Scène  /«'"^.  L'appareil  sacré,  les  formules,  les  propos  rapides  de 
cette  foule  de  personnages  propre  au  théâtre  de  Valence,  le  pre- 
mier qui  ait  été  construit  en  Espagne,  ne  convenaient  guère  à  notre 
poëte.  Il  écartera  donc  de  son  plan  et  la  Reine  et  le  Prince  royal 
à  qui  cette  histoire  (c'est  le  titre,  comme  on  sait,  de  beaucoup  de 
pièces  de  Shakspeare)  réserve  un  rôle  assez  marqué.  Il  se  dispen- 
sera de  faire  de  don  Arias  et  de  Peranzules  des  conseillers  de  cour, 
unis  par  des  liens  de  parenté  l'un  à  don  Diègue,  l'autre  au  Comte.  Il 
invente  un  seul  personnage,  le  pâle  rival  de  Rodrigue,  réservé  pour 
être  le  champion  malheureux  de  Chimène,  et  il  l'appelle,  on  ne  sait 
pourquoi,  don  Sanclie,  quoique  ce  nom  soit  celui  du  jeune  prince 
espagnol. 

Quant  à  la  scène  en  elle-même,  cette  pompe  trop  extérieure  n'est 
point  nécessaire  à  son  dessein. 

Scène  II".  Celle-ci  au  contraire  devait  certainement  lui  convenir. 
Nous  oserions  affirmer  que  les  circonstances  du  temps,  les  sévéri- 
tés de  Richelieu  contre  le  duel,  l'humeur  susceptilile  de  Louis  XIII, 
ont  seules  empêché  Corneille  de  transporter  la   Hère  ilispute   et  le 
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fatal  soufflet  dans  l'intérieur  du  conseil  et  en  présence  de  la  majesté 
royale. 

Conde  tirauo. 


b  maiio  en  mi  padre  pusisteis 
ilelante  el  Rejr  con  furor. 


Ce  sont  les  paroles  de  Rodrigue  (empruntées  à  un  \ieux  romance 
par  l'auteur  de  la  pièce).  Corneille  dit  seulement  : 

a  Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade, 

a  Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux, 

a  Le  Comte  en  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux  ' .  » 

C'est  une  combinaison  propre  à  Corneille  d'avoir  supposé  les  deux 
pères  instruits  de  l'amour  de  leurs  enfants  et  disposés  à  le  favoriser. 
Il  en  a  tiré  quelques  traits  remarquables,  et  le  nœud  devient  par  là 
plus  complexe  dès  le  commencement.  Quant  à  la  grtmde  donnée  du 
drame,  nullement  historique  en  elle-même,  cet  amour  des  deux 
jeunes  gens  antérieur  à  la  querelle,  Castro  en  a  le  mérite,  mais  ne 
paraît  pas  en  être  le  premier  inventeur.  C'est  au  moins  ce  que  lionne 
à  penser  un  mot  du  passage  cité  de  Mariana  (voyez  p.  79),  peut- 
être  aussi  quelques  romances  de  date  peu  ancienne  relativement,  mais 
pouvant  remonter  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  époque 
de  cette  composition  dramatique. 

Dans  la  pièce  espagnole  la  dispute  des  deux  rivaux  pour  la  préé- 
minence a  lieu  en  présence  du  Roi;  c'est  à  lui  que  leurs  arguments 
sont  d'abord  adressés,  et  cette  circonstance  ajoute  à  l'intérêt.  Les 
vers  suivants,  non  traduits,  mais  imités,  que  Corneille  met  dans  la 
bouche  du  Comte,  peuvent  être  cités  comme  un  emprunt  de  plus  à 
Guillem  de  Castro  : 

a.  Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine  : 

u.   Monti-ez-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine,  etc.  -.  » 

Y  quando  al  Principe  enseiie 
lo  que  entre  exercicios  varios 
debe  li;icer  un  caballero 
en  las  plazas  y  en  les  cnmpos, 
podrâ  para  darle  exemple, 
como  yo  mil  veces  bago, 
haccr  un  lanza  hastillas, 
desalentando  un  cabaîlo? 

1.  Acte  II,  scène  vm,  vers  706-708.  Dans  les  premières  éditions  (1637-56), 
au  lieu  de  le  Comte,  on  lit  au  dernier  vers  :  l'Orgueil,  souvenir  du  surnom  de 
Lnzann  qu'avait  le  comte  de  Gormas. 

2.  Acte  I,  scène  ui,  vers  177  et  suivants. 

Corneille,  m  14 
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]\Iais  après  la  ii'ponse  «le  don  Diègue ,  la  querelle  prcprement  dite 
iroccupo  que  six  ver»,  d'un  dialogue  forl  entrecoupé,  eiitie  les  deux 
adversaires  et  le  Roi  qui  les  rappelle  au  resjiect.  Cette  vigueur  et 
cette  rapidité  étalent  d'un  fort  bon  exemple,  et  n'ont  jioint  l'inconvé- 
uient  de  ce  mot  un  peu  excessif:  ....  ne  /<■  iiiéritoit  pas*]  qui  donne 
au  vieillard  queKjue  tort  de  provocation. 

Le  jeu  de  scène  qui  doit  suivre  le  soufflet  n'est  suffisamment  indi- 
qué ui  dans  l'un  ni  dans  lautre  texte.  11  est  fàclicux  que  les  grands 
maîtres  ou  leurs  éditeurs  (à  remonter  jusqu'aux  Grecs)  aient  si  sou- 
vent négligé  ce  genre  d'indication.  Dans  le  Cid  de  Corneille,  la  tra- 
dition théâtrale  nous  fait  voir  un  duel  à  l'épée  qui  ne  dure  que 
quelques  instants,  le  Comte  faisant  tomber  tout  d'abord  l'arme  des 
mains  de  don  Diègue  *.  Celui-ci,  dans  l'espagnol,  n'est  pas  armé 
peut-être,  ou  n'a  pas  recours  à  son  épée.  Il  lève  le  bâton  sur  lequel 
il  s'appuyait.  Pcrauzules,  cousin  germain  du  Comte,  lui  retient  le 
bras.  Le  Roi,  indigné  contre  Gormas,  appelle  si  s  gardes,  et  ordonne 
qu'on  l'arrête.  Il  nous  faut  continuer  de  deviner  l'action  scéniquc  ; 
Gormas  ne  se  laisse  pas  arrêter,  il  tire  probablement  du  fourreau 
son  épée  redoutable,  et  s'éloigne  lentement  en  adressant  au  Roi  des 
remontrances  et  des  excuses  hautaines,  entre  autres  :  «  ....  Pardonne 
à  cette  épée  et  à  cette  main  de  te  manquer  ici  de  respect,  n  Le  Roi 
le  laisse  sortir,  s'efforçant  inutilement  de  le  rappeler.  «  Oui,  rappe- 
lez, rappelez  le  Comte,  s'écrie  énergiquement  don  Diègue,  qu'il  vienne 
remplir  la  charge  de  gouverneur  de  votre  lils  !  etc.  Llamadle,  llainad 
al  Coude...,  etc.  »  Corneille  cite  ce  mouvement  sans  expliquer  com- 
ment il  en  a  fait  une  éloquente  apostrophe  dans  son  fameux  mono- 
logue ;  Comte,  sois  de  mon  prince  à  présent  gouverneur...'^,  etc. 

a   Aoliève,  et  prends  ma  vie  après  un  tel  affront, 

a  Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front ^.   » 

De  ces  deux  vers,  l'un  est  trouvé  par  Corneille,  l'autre  provient  du 


1.  Acte  I,  scène  m,  vers  a'iS. 

2.  Plu.iieurs  des  plus  anciennes  éditions  n'ont  pas  même  cette  indication 
trop  courte  :  don  nn-GUE,  metUint  I'cjk'c  a  la  nuiin  ou  Ils  mettent  l'epee  à  lu 
main   (\o)Cz   ci-dessus,  p.    i  in  et  la  note  2);  le  lecteur  n'est  mis  sur  la  voie 

que  par  ces  mots  :  Ton  epee  est  à  moi et  plus  loin,  à  la  fin  de   la  scène, 

par  ce  vers  (supprimé  à  partir  de  1660,  voyez  la  note  i  de  la  p.  ri8)  : 

a  Et  mes  yeux  à  ma  main  reproclient  ta  défaite.  » 

On  peut  remarquer  du  reste  que  ce  duel,  qui  n'est  pas  dans  Castro,  eût  été 
une  impossibilité  de  plus  pour  Corneille,  s'il  eût  dû  avoir  lieu  devant 
le  Roi. 

3.  Acte  I,  scène  iv,  vers  sSi  et  suivants. 

4.  Acte  I,  scène  m,  vers  227  et  228. 
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romance  Ptnsativo  estaba  el  Cid,  que  Castro  a  transcrit  presque  en- 
tier, notamment  les  mots  imprimés  ici  en  lettres  italiques  : 

Todo  le  parece  poc'o 
respecte  de  atjiiel  agravio 
el  primero  que  se  ha  J écho 
d  la  sangre  de  Loin  Calvo. 

La  scène  royale,  dans  la  pièce  de  Castro,  se  termine  d'une  manière 
que  Richelieu  n'eût  pas  plus  admise  que  ce  qui  précède.  Don  Diègue 
se  retire  à  son  tour,  songeant  déjà  à  sa  vengeance,  et  n'est  pas  non 
plu^  retenu  par  l'ordre  du  Roi.  Celui-ci  se  laisse  persuader  par  ses 
deux  autres  conseillers  do  renoncer  à  faire  justice,  de  peur  de  com- 
promettre envers  un  puissant  vassal  sa  propre  puissance.  Le  scandale 
pourra  d'ailleurs  n'être  pas  ébruité,  et  il  espère  vaguement  assoupir 
cette  querelle. 

Scène  IW.  La  salle  d'armes  de  don  Diègue.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  sur  l'embarras  et  la  difficulté  d'illusion  que  s'im- 
pose Corneille  en  se  refusant  à  déterminer  les  divers  lieux  de  son 
action. 

Don  Diègue  a  trois  fils;  Rodrigue  est  l'aîné  '.  Les  deux  plus  jeunes 
s'occupent  à  débarrasser  le  nouveau  chevalier  des  armes  qu'il  a  re- 
çues, entre  autres  de  l'épée  du  Roi,  qu'il  veut  laisser  suspendue  au 
mur  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  réellement  gagnée  par  cinq  batailles  ran- 
gées. Dialogue  élégant  et  paisible.  Leur  père  arrive,  sombre,  égaré, 
tenant  les  deux  fragments  de  son  bâton  qu'il  a  brisé.  Son  désordre 
émeut  surtout  Rodrigue,  mais  don  Diègue  ne  veut  point  s'expliquer, 
et  il  exige  que  tous  trois  le  laissent  seul. 

Son   monologue   fait  penser,  dès  les   premiers  mots,  à  celui  de 

Corneille*  : 

Cielos  !  peno,  muero,  rabio.... 

Le  second  vers,  quoique  s'adressant  au  bâton  brisé  qu'il  jette  à 
terre,  a  visiblement  suggéré  aussi  les  beaux  vers  (v.  2  55  et  sui- 
vants) :  Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  instrument,  etc. 

No  mas,  bâculo  rompido  !... 

«  Va-t'en,  bâton  brisé,  qui  n'as  pu  servir  de  soutien  ni  à  mon  hon- 
neur ni  à  ma  colère....  i  Suivent  des  traits  d'un  goût  plus  recher- 
ché. Le  vieillard  songe  à  se  procurer  une  épée.  Là  est  suspendue 

1.  Dans  Corneille,  Rodrigue  est  fils  unique  : 

<r  Vous  n'avez  qu'une  CUe,  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils.  » 

(Acte  T,  scène  ra,  vers  167.) 

2.  Acte  I,  scène  iv. 
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celle  que  lui  irausiiiit  le  fameux  liàtard  Mudarra,  vengeur  des  sept 
infants  de  Lara,  dans  une  héroïque  histoire  de  l'âge  antérieur.  Ce 
glaive  est  un  de  ces  giands  espadons  du  moyen  âge  qui  se  manœu- 
vrent à  deux  mains.  11  le  saisit  dans  l'espoir  de  l'employer  à  sa 
vengeance,  et  s'en  escrime  quelque  temps  avec  de  vains  efforts  : 
scène  forte  et  naïve,  à  laquelle  l'acteur  pouvait  donner  un  grand 
intérêt  : 

«  Mais,  6  ciel!  je  m'abusais à  chaque  coup  de  taille  ou  de  re- 
vers, l'arme  m'entraîne  après  elle....  ma  main  la  tient  bien  ferme, 
mais  par  mes  pieds  elle  est  mal  assurée....  Et  voilà  qu'elle  me  paraît 
de  plomb....  et  que  ma  force  défaille'....  et  je  tombe,  et  il  me 
semble  que  le  pommeau  soit  à  la  pointe.  » 

Si  loin  que  nous  soyons  ici  de  Corneille,  nous  rencontrons  toute- 
fois des  exclamations^  douloureuses  dont  il  s'est  souvenu  : 

O  caducu  edtid  cansadal 
Estoy  por  pasarnie  el  peclio.... 
Ah,  tiempo  ingrato,  que  has  hecho? 

Il  faut  donc  qu'il  s'adresse  à  l'un  de  ses  fils  pour  avoir  un  vengeur. 
Il  les  appelle  successivement,  les  plus  jeunes  d'abord,  pour  ks  mettre 
à  l'épreuve.  Ce  qu'il  cherche  eu  eux  c'est  l'énergie  vindicative  qu'il 
ne  trouvera  à  son  gré  que  chez  Rodrigue.  L'éprcHve ,  pour  Hernan 
Diaz,  puis  pour  Bermudo,  consiste  à  leur  serrer  les  os  de  la  main  : 
les  jeunes  gens  ne  manifestent  qu'une  douleur  plaintive,  tandis  que 
Rodrigue  à  qui  son  père  mord  le  doigt,  s'écrie  :  <t  Lâchez-moi,  mon 
père,  lâchez-moi  à  la  malheure!  Lâchez;  si  vous  n'étiez  pas  mou 
père,  je  vous  donnerais  un  soufflet.  —  D.  Diègttc  :  Et  ce  ne  serait  pas 
le  premier  !  —  Hodrlgue  :  Comment?  —  D.  Diègiic:  Fils  de  mon  âme, 
voilà  le  ressentiment  que  j'adore,  voilà  la  colère  qui  me  plaît,  la 
vaillance  que  je  bénis....  »  Cette  tirade,  qui  se  prolonge,  est  une  des 
plus  belles  de  Castro,  et  Corneille  a  reconnu  son  obligation  *,  malgré 
le  noble  détour  par  lequel  il  a  su  é])argner  à  son  public  français 
le  naïf  récit  des  romances.  L'autorité  en  était  si  absolue  pour  les 
Espagnols,  que  Castro,  ici  et  ailleurs,  semble  se  plaire  à  en  copier  le 
texte  littéralement;  et  que  même,  chose  assez  bizarre,  le  traducteur 
espagnol  du  Cici  français,  quarante  ans  environ  après  Castro,  Dia- 
mante,  qui  destinait  sa  traduction  à  la  scène,  n'a  pas  cru  pouvoir  se 


1.  a  Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
a  Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir.   » 

(Acte  I,  scène  v,  vers  271  et  272.) 

2.  Voyez  dans  la  première  section  de  V  Appendice,  p.  200,  la  citation  reli- 
tive  aux  vers  262  et  suivants. 
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dispenser  d'ajouter  au  dialogue  de  Corneille  l'épreuve  de  la  main 
serrée.  Il  ti'aduit  d'abord  assez  fidèlement  le  Rodngue,  as-tu  du  cœur  ? 

DIEGO. 

Tendras  valor? 

RODRIGO. 

Qiialquiera  otro  que  no  fuera 
mi  padre,  y  tal  preguntara, 
bien  presto  liallâra  la  prueba  ; 

mais  ensuite  il  imagine  un  long  aparté  de  don  Diègue  pour  motiver 
la  nécessité  de  l'expérience  corporelle  ;  le  vieillard  demande  pour 
faire  amitié  la  main  de  son  fils,  qui  s'agenouille  ;  mais  sentant  sa  main 
cruellement  pressée,  Rodrigue  mord  jusqu'au  sang  celle  de  son  père. 
La  traduction  de  Diamante  so  rattache  ensuite  à  Corneille  comme 
elle  peut,  mais  en  avant  bien  soin  de  recommander  l'épée  de  Mu- 
darra.  C'est  ainsi  qu'à  cette  époque  on  entendait  le  devoir  des  tra- 
ducteurs; mais  il  faut  s'en  prendre  aussi  à  l'exigence  d'un  public 
espagnol  en  un  sujet  consacré  comme  le  Cid. 

Revenons  à  l'œuvre  intéressante  de  Castro  ' . 

Le  petit  vers  :  Aqui  ofensa  y  allî  espada,  cité  par  Corneille  comme 
emprunté  par  lui  : 

a  Enfin  tu  sais  l'affront,  et  tu  tiens  la  vengeance',  » 

est  un  assez  frappant  exemple  de  la  distance  de  l'aciion  aux  paroles 
qui  sépare  les  deux  poètes.  La  vraie  traduction  de  l'espagnol  est  dans 
le  double  geste  du  père,  montrant  d'abord  sa  joue  visiblement  meur- 
trie depuis  le  soufflet  reçu ,  puis  remettant  aux  mains  de  son  fils 
l'épée  de  Mudarra.  Nous  ne  j)Ouvons  plus  savoir  si  pour  réaliser  le  : 
Ta  tiens  la  vengeance ,  Corneille  conseillait  à  l'acteur  de  placer  son 


1 .  Nous  n'examinons  ce  |)Octe  que  comparativement  à  Corneille ,  et  nous 
craindrions  de  faire  une  digression  en  remarquant  que  la  tradition,  à  laquelle 
il  ol)éit  tout  en  choisissant,  a  dii  lui  causer  aussi  quelque  embarras.  11  y  a  dans 
ces  légendes,  tant  de  fois  remaniées,  bien  des  tous  divers,  selon  le  caractère  plus 
ou  moins  rude  des  siècles  qui  les  ont  traitées  successivement.  Les  détails  de 
chevalerie  et  de  cour,  et  d'autres  encore,  risquaient  de  faire  dissonance  et  ana- 
chronisme avec  des  données  plus  anciennes  et  toujours  accréditées.  Un  censeur 
espagnol  qui  aurait  critiqué  à  ce  point  de  vue  Guillem  de  Castro  aurait  eu 
gain  de  cause.  Il  est  curieux  de  i-emarquer  que  deux  traditions  contraires  font 
de  Rodrigue  Yaîné  ou  le  [lus  jeune  des  trois  frères.  Si  le  poète  Castro  a  eu 
de  bonnes  raisons  pour  faire  de  Rodrigue  l'aîné,  il  faut  convenir  qu'il  a  rendu 
par  là  peu  naturelle  la  conduite  de  don  Diègue  qui  s'adrcse  d'abord  à  deux 
adolescents  pour  savoir  s'il  en  fera  ses  champions  contre  Gormas.  Un  examen 
attentif  ferait  voir  qu'en  se  résignant  à  cette  faute,  le  poète  l'a  fort  bien  sentie. 

2.  Acte  I,  scène  v,  vers  286. 
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épée  dans  la  main  de  Rodrigue,  coininc   un   jeu   de  scène  indique 
plus  haut  par  ce  vers  : 

u   Pnsse,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  mains  '.  » 

Quand  le  vieillard  épuisé  par  sa  \éhémencc  quitte  Rodrigue,  dont 
il  ignore  l'amour  pour  la  fille  du  Comte,  il  semble  moins  précipiter 
sa  retraite  que  le  don  Uiègue  français,  qui  n'attend  pas  un  mol  de 
réplique  à  sa  fatale  révélation  :  le  père  de  Chimcne'^.  Tout  cela  est 
à  considérer  comme  matière  d'étude  et  non  dans  un  injuste  esprit 
de  censure. 

Le  monologue  en  stances.  Percé  jusques  au  fond  du  ctrur^,  réclame- 
rait un  attentif  parallèle  avec  l'espagnol.  Là  nous  lisons  aussi  trois 
stances  d'ime  coupe  soignée,  d'un  mouvement  et  d'un  refrain  sem- 
blables, avec  des  rimes  croisées  d'une  manière  analogue  et  un  peu 
plus  artificielle  encore,  par  le  privilège  de  la  poésie  lyrique  méri- 
dionale. Corneille  eût  pu  citer  au  bas  de  la  page  : 

Suspenso  de  afligido 
estoy 

représenté  par  : 

K  Je  demeure  immobile ,  et  mon  âme  abattue 
a.  Cède  au  coup  qui  me  tue.  » 

En  écrivant  le  vers  : 

(c  Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur,  » 

notre  poète  reste  obscur  ou  inintelligible,  là  où  l'espagiiol  est  très- 
clair,  puisqu'il  entend  parler  de  la  rigueur  injuste  de  la  Fortune,  dont 
il  n'est  rien  dit  dans  le  français. 

....  Fortuna.... 
Tan  en  mi  dano  hn  sido 
tu  mudauza....  et  i/lus  loin....  tu  inclemencia.... 


Rodrigue,  après  ce  morceau  lyrique,  emprunte  encore  une  tren- 
taine de  vers  de  romance,  où  il  n'est  plus  question  de  son  amour, 
mais  où  l'on  aperçoit  le  germe  du  vers  si  connu  : 

a  La  valeur  n'attenci  point  le  nombre  des  aunées  '  ;  » 

pues  que  tcngo 

mas  valor  que  pocos  anos. 

Scène  IV'.  Le  Comte,  suivi  de  serviteurs  armés,  se  promène   avec 

I.  Acte  I,  scène  iv,  vers  260.  —  2.   Acte  l,  scène  v,  vers  282. 
3:  Acte  I,  scène  vi,  vers  291.  —  4.  Acte  II,  scène  11,  vers  406. 
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son  cousin  Peranzules.  D  convient,  comme  chez  Corneille  il  avoue 
à  don  Arias  ',  qu'il  a  eu  le  sang  un  peu  chaud  dans  la  querelle  ;  mais 
il  n'entend  pas  s'humilier  en  satisfactions. 

Ici  se  place  un  emprunt  que  Corneille  n'a  pas  dû  signaler.  Dans 
un  temps  où  l'on  punissait  les  duels,  il  ne  pouvait  conserver  ces  ver* 
remarquables  : 

a  Ces  satisfactions  n'apaisent  point  une  âme  • 

a   Qui  les  reçoit  n'a  rien,  qui  les  fait  se  diffame, 

tt  Et  de  pareils  accords  l'effet  le  plus  commun 

a  Est  de  perdre  d'honneur  deux  hommes  au  lieu  d'un';    t 

et  en  effet  il  les  supprima  avant  l'impression.  Dans  la  pièce  de  Castro 
cette  superbe  doctrine  est  développée  par  don  Gormas  avec  moins 
de  précision ,  mais  avec  vigueur  : 

PERANZCLES. 

Y  no  es  razon 

el  dar  tù 

COXDE. 

Satisfaccion  ? 

Ni  darla  ,  ni  recihirla  ! 

PERA^ZtlLES. 

Por  que  no?  No  digas  tal. 
Que  diielo  en  su  ley  lo  escribe? 

CONDE. 

El  que  la  da  y  la  recibe 
es  muy  cierto  quedar  mal  : 
porque  el  une  pierde  lionor, 
y  el  otro  no  cobra  nada. 
El  remitir  â  la  espada 
los  agravios  es  raejor. 

Suivent  d'autres  propos  de  raffiné  duelliste  :  don  Gormas  compaie 
toute  excuse  à  une  pièce  de  couleur  douteuse,  qui,  recousue  à  l'hon- 
neur d'un  homme,  laisserait  un  trou  à  l'honneur  d'un  autre. 

En  somme,  cette  petite  scène  est  toute  d'emprunt  dans  Corneille. 
L'ami  officieux  agit,  comme  dans  l'original,  par  commission  du  Roi, 
bien  qu'ici  le  Roi  n'ait  pas  été  témoin  de  11  querelle.  Il  reste  à  si- 
gnaler certaines  nuances  qui  caractéirisent  l'époque  de  Richelieu,  soit 
dans  ce  vers  de  l'orgueilleux  Gormas  : 

«  Et  ma  tête  en  tombant  feroit  choir  sa  couronne  ^ ,  » 


1.  Ceci  est  moins  juste.  Arias  est  parent  de  don  Diègue,  et  de  son  parti  ; 
mais  Corneille  préfère  le  nom  le  plus  sonore,  et  un  moindre  nombre  de  per  ■ 
sonnages. 

2.  Voyez  la  Notice  du  Cid,  p.  17  et  18. 

3.  Acte  II,  scère  i,  vers  382. 
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soit  dans  Tutile  correctif  des  maximes  de  don  Arias  sur  l'obéissance 
due  au  pouvoir  absolu  des  rois. 

Vient  immédiatement  le  défi  de  Rodrigue,  imité  par  Corneille, 
mais  avec  choix,  et  avec  autant  de  vigueur  que  d'élévation.  Tout  ce 
mi'il  élimine  d'incidents  accessoires,  de  mouvements  scéniques  com- 
pliqués, est  presque  inimaginable  dans  nos  habitudes  théâtrales,  soit 
que  le  théâtre  espagnol,  ennemi  de  l'austère  simplicité  tragique, 
fût  plus  exercé  à  la  mise  en  scène,  soit  que  son  public  docile  se  con- 
tentât, à  peu  de  frais,   de  moyens  assez  grossiers  d'illusion. 

Il  faut  supposer  complaisamment  la  place  assez  grande  pour  qu'on 
s'y  promène  et  qu'on  y  agisse  séparément  de  divers  côtés.  Le  défi  et 
le  combat,  solitaires  dans  Corneille,  vont  avoir  le  plus  de  témoins 
possible.  Les  dames  sont  toujours  à  la  fenêtre  du  palais;  Chimène 
s'inquiète  de  l'air  irrité  de  son  père,  puis  s'alarme  de  la  figure  pâle 
de  Rodrigue,  qui  survient  en  tenue  de  combat  et  armé  de  sa  grande 
épée.  Ignorant  ce  dont  11  s'agit,  l'aimable  Infante  appelle  l'amant  de 
son  amie,  et  l'engage  en  quelques  propos  de  délicate  galanterie  qu'il 
interrompt  par  des  aparté  douloureux.  C'est  bien  pis  quand  le 
Comte  reparaît  d'autre  part,  se  promenant  avec  Peranzules  et  ses  offi- 
ciers (car  il  ne  se  soumet  pas  à  l'ordre  du  Roi,  qui  lui  a  fait  signifier 
de  garder  les  arrêts  dans  sa  maison).  Déjà  les  regards  courroucés  se 
croisent  de  loin  :  nouvelles  alarmes  de  Chimène;  le  trouble  de  Ro- 
drigue augmente,  dans  une  hésitation  qu'il  se  reproche,  et  bientôt, 
sur  le  seuil  de  sa  demeure,  apparaît  morne  et  sombre  le  vieux  don 
Diègue,  tournant  vers  son  fils  chancelant  ses  yeux  pleins  de  fureur 
et  sa  joue  meurtrie.  Son  ami  don  Arias  l'interroge  en  vain  ;  en  vain 
de  son  côté  Peranzules  veut  détourner  le  Comte  de  passer  fièrement 
devant  ses  ennemis....  A  ce  moment  Rodrigue  se  décide  : 

o  (Pardonne,  objet  divin,  si  je  vais,  mourant,  donner  la  mort!) 
Comte  !  —  Qui  es-tu?  — Par  ici  ;  je  veux  te  dire  qui  je  suis.  (Chimène, 
à  part  :  Qu'est-ce  donc?  Ah,  je  meurs.)  —  Que  me  veux-tu?  —  Je 
veux  te  parler.  Ce  vieillard  qui  est  /à*,  quel  est-il,  le  sais-tu?  — 
Oui-da,  je  le  sais.  Pourquoi  cette  question?  —  Pourquoi  ?  Parle  bas  *  ; 
écoute.  —  Dis.  —  Ne  sais-tu  pas  qu'il  fut  un  exemplaire  d'honneur 
et  de  vaillance?  —  Soit.  —  Et  que  ce  sang  dont  mes  yeux  sont  rougis^, 


I.   Que  esta  alli,  mots  qui,  dans  la  citation  He  Corneille   (voyez  ci-dessus, 
p.  20I,  vers  39S),  ne  laissent  pas  d'être  un  peu  embarrassants  pour  le  lecteur. 
1.   Plus  motivé  par  la  situation  que  dans  Corneille. 
3.  Par  la  colère  : 

Y  que  es  sangre  suya  y  mi-i 
la  que  yo  tengo  en  los  ojos, 
sabes?       • 

—  Voir   l'interprétation  détournée  volontairement  sans  doiate   par  Corneille, 
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cVst  le  sien  comme  le  mien,  le  sais-tu?  —  Et  que  je  le  sache 
(abrège  ton  propos),  qu'en  résultera-t-il  *?  —  Passons  seulement  en 
un  autre  lieu,  tu  sauras  tout  ce  qu'il  en  doit  résulter.  —  Allons, 
jeune  garçon,  est-ce  possible?  Va,  va,  chevalier  novice;  va  donc,  et 
apprends  d'abcwd  à  combattre  et  à  vaincre  :  tu  pourras  ensuite  te 
faire  honneur  de  te  voir  vaincu  par  moi,  sans  me  laisser  au  regret  et 
fie  te  vaincre  et  de  te  tuer.  Pour  à  présent  laisse  là  ton  ressentiment  ; 
car  ce  n'est  pas  aux  vengeances  sanglantes  que  peut  réussir  l'enfant 
dont  les  lèvres  sont  encore  abreuvées  de  lait.  —  Non,  c'est  par  toi 
que  je  veux  commencer  à  combattre  et  à  m'instruire.  Tu  verras  si  je 
sais  vaincre,  je  verrai  si  tu  sais  tuer;  mon  épée  conduite  sans  art  te 
prouvera  par  l'effort  de  mon  bras  que  le  cœur  est  un  maître  en  cette 
science  non  encore  étudiée  ;  et  il  sufGra  bien  à  mon  ressentiment  de 
mêler  ce  lait  de  mes  lèvres  et  ce  sang  de  ta  poitrine.  »  Vives  excla- 
mations de  Peranzules,  d'Arias,  de  Chimène,  de  don  Diègue  brûlant 
d'impatience  ;  car  il  paraît  que  Rodrigue  a  porlé  la  main  sur  le 
Comte ,  soit  en  lui  touchant  la  poitrine ,  soit  en  voulant  l'empêcher 
d'avancer  dans  la  direction  qu'il  a  prise.  <i,  Rodrigue  :  L'ombre  de  cette 
demeure  est  inviolable  et  fermée  pour  toi....  [Chimène  :  Quoi,  Mon- 
sieur, contre  mon  père!)  —  Rodrigue  :  Et  c'est  pourquoi  je  ne  te  tue 
point  présentement.  —  [Clùmène  :  Écoute-moi!)  —  Rodrigue  :  (Par- 
donnez, Madame;  je  suis  le  fils  de  mon  père  !)  Suis-moi,  Comte  !  — 
/>«  Comte  :  Adolescent,  avec  ton  orgueil  de  géajit,  je  te  tuerai  si  tu  te 
places  devant  moi.  Va-t'en  en  paix  :  va-t'en,  va,  si  tu  ne  veux  que, 
comme  en  certaine  occasion  j'ai  donné  à  ton  père  un  soufflet,  je  te 
donne  mille  coups  de  pied.  —  Rodrigue  :  Ah,  c'en  est  trop  de  ton 
insolence!  »  Interruptions  rapides  des  divers  témoins,  ot  D.  Diègue  : 
Les  longs  discours  émoussent  l'épée.  *  Quand  le  combat  commence, 
il  s'écrie  encore  :  «  Mon  lils,  mon  fils,  en  l'appelant  ainsi,  c'est  mon 
affront  et  ma  fureur  que  je  t'envoie  "  !  » 

On  passe  en  se  battant  dans  la  coulisse,  d'où  le  Comte  s'écrie  :  «  Je 
suis  mort!  b  Chimène  a  couru  éperdue  après  son  père.  3Iaisune  mêlée 
remplit  de  nouveau   le  théâtre;   ce  sont  les   gens  du   Comte  réunis 


vers  401  et  402,   le  sang  porté  aux   yeux  par  la  colère  tenant  a  une  locution 
tout  espagnole. 

r.  C'est  le  vrai  sens,  plutôt  que  la  réplique  :  Que  m'importe  (vers  4*^2)  ? 

Y  el  saberlo  (acorta  —  razones)  que  ha  de  importar? 

2.  Donnons  cet  exemple,  entre  tant  d'autres,  de  la  singulière  rapidité  d'ex- 
pression si  goûtée  des  Espagncls,  qui  resterait  obscure  si  elle  n'était  un  peu 
paraphrasée  dans  la  traduction  : 

Hijo,  hijo,  ron  mi  voz 

te  envio  ardiendo  rai  afrenta. 


2i8  LE  Cil). 

])our  le  venger  contre  Rodrigue  seul,  mais  terrible.  L'Infnnte,  de  son 
balcon,  fait  entendre  sa  voix,  et  arrête  les  assaillants.  Rodrigue  s'ar- 
rête aussi  en  lui  adressant  des  paroles  de  respect,  poétiques  et  cheva- 
leresques, qu'elle  accueille  gracieusement.  Les  spadassins  intimidés 
refusent  de  suivre  Rodrigue  pour  renouveler  plus  loin  le  combat,  et 
se  dispersent,  i  O  valicnte  Castellano  !  s  s'écrie  Urraque  ;  et  ainsi  finit 
la  première  journée. 

SOMMMRF.   DE    LA    nF-IXIF-MF.    JOUKNÉE. 

1°  Le  palais  du  Roi.  Cinmène  demande  le  chdt'imenl  de  Rodrigue  ; 
don  Diègue  prend  la  défense  de  son  fils. 

2"  L'appartehient  de  Chijiène,  oit  Rodrigue  ose  pénétrer  et  se  mon- 
trer à   Chimène,  revenue  du  palais. 

3°  Un  lieu  désert,  près  de  fiurgos,  ou  don  Diègue  revoi:  secrète- 
ment son  ftls^  et  lui  confie  une  troupe  des  siens  armée  contre  les  Maures. 

4°  Une  ca-mpagne  et  le  château  de  plaisance  où  Pinfante,  le 
soir,  au  balcon,  voit  passer  Rodrigue  allant  en  guerre,  et  lui  adresse  de 
tendres  encouragements ,  reçus  avec  une  courtoisie  délicate  par  l'amant 
de  Chimène. 

5°  Les  montagnes  d'Oca,  au  nord  de  Burgos,  oii  la  victoire  du  Cid 
sur  les  Maures  est  mise  autant  quil  est  possible  en  action. 

6°  Le  palais  du  Roi,  à  Burgos,  oîi  d'abord  le  jeune  prince  don 
Sanche  offre  >  des  traits  singuliers  de  caractère  ,  qui  font  prévoir  son 
histoire  future;  puis  arrive  Rodrigue  amenant  le  chef  qu^ il  a  fait  pri- 
sonnier; Chimène  alors  reparaît  en  deuil,  demandant  encore  sa  vengeance 
dans  les  termes  mêmes  de  r ancienne  ballade.  Le  Roi  la  congédie  avec 
égards,  et  bannit  Rodrigue  en  P embrassant. 

remarques. 

C'est  ainsi  que  s'étend  d'une  manière  illimitée  le  champ  et  le  mou- 
vement de  l'action,  que  Corneille  s'applique  surtout  à  resserrer.  C'est 
la  lutte  du  pcéme  dramatique  contre  l'épopée.  Corneille  veut  se 
conformer  à  des  règles  qu'il  croit  être  celles  de  la  raison  et  de  l'an- 
tiquité, mais  qui  en  réalité,  comme  on  l'a  compris  seulement  de  nos 
jours,  dérivent  purement  et  simplement  de  la  présence  continuelle 
du  chœur  sur  la  scène  grecque. 

Scène  /*".  Des  six  tableaux  de  la  deuxième  journée,  le  i"  termine 
le  second  acte  de  Corneille,  le  2^  et  le  3^  suffiront  pour  tout  le  troi- 
sième acte.  Il  faut  bien  convenir  que  notre  poëte ,  en  se  refusant  la 
grande  représentation  où  tant  de  personnages  sont  en  jeu,  s'est  con- 
damné à  relier  son  action  par  un  certain  nombre  de  petites  scènes  en 
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quelque  sorte  de  transition  et  un  peu  languissantes.  Ainsi  la  nouvelle 
de  la  dispute  des  deux  pères  et  celle  du  combat  n'arrivent  que  suc- 
cessivement à  Ohimène  et  au  Roi.  Dans  l'intervalle,  Cliimène,  alar- 
mée de  la  dispute,  est  faiblement  consolée  par  l'Infante,  trop  inté  - 
ressée,  malgré  son  grand  cœur,  à  la  ruine  des  espérances  de  son 
amie.  Le  Roi  dissimule  à  peine  en  un  beau  langage  l'embarras  de 
son  autorité  compromise.  Un  artifice  manifeste  fait  intervenir  dès 
lors  le  personnage  de  don  Sanche,  pour  qu'il  ne  paraisse  pas  trop 
brusquement  plus  tard  quand  on  en  aura  besoin.  Même  précaution 
pour  faire  annoncer  par  le  Roi  l'attaque  probable  des  Maures,  et  de 
trop  faibles  dispositions  de  défense.  Les  deux  poètes  vont  se  re- 
joindre au  commencement  de  la  seconde  journée.  Là,  le  Roi  dans  son 
palais  vient  à  peine  d'apprendre  la  catastrophe,  qu'il  voit  entrer  par 
deux  portes  différentes  Chimène  et  don  Diègue ,  l'une  tenant  à  la 
main  un  mouchoir  trempé  du  sang  de  son  père ,  l'autre  décoré  des 
traces  du  même  sang  dont  il  a  frotté  sa  joue  pour  en  laver  l'affront. 
Ce  sont  deux  traits  des  anciennes  coutumes.  Les  deux  personnages 
ont  pu  se  rencontrer  auprès  de  la  victime  :  c'est  à  l'orpheline  de  ré- 
clamer vengeance  aux  pieds  du  Roi,  au  père  vengé  de  défendre  son 
fils.  Voilà  une  situation,  un  très-bel  antagonisme  dramatique  et  ora- 
toire ;  le  triomphe  appartient  incontestablement  à  l'éloquence  de 
Corneille;  mais  il  est  juste  de  rapporter  l'invention  à  Castro,  car  les 
romances  n'offraient  à  celui-ci  que  des  démarches  isolées,  réitérées 
de  la  part  de  Chimène  auprès  du  Roi,  avec  les  naïves  doléances 
propres  à  l'épopée  du  moyen  âge.  Castro  reproduira  plus  loin  ces 
souvenirs  disparates  :  ici  il  invente  en  une  poésie  âpre,  sans  ampleur 
quoique  assez  ampoulée,  la  dispute  entre  la  vengeance  invoquée  et  la 
vengeance  satisfaite.  Ce  que  Corneille  a  cité  d'espagnol  suffisait  à  sa 
loyauté;  mais  nous  cherchons  dans  le  texte  des  Mocedades  ce  qui 
peut  s'ajouter  à  ses  citations,  comme  l'ayant  inspiré,  comme  motif 
saisi  par  lui,  et  librement  traité ,  corrigé  hardiment. 

a  Je  l'ai  trouvé  sans  vie.  Excusez  ma  douleur, 

a  Sire,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  funeste  ; 

a  Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  dirout  mieux  le  reste  '.  » 

('ette  douleur  filiale  manque  chez  Castro,  où  on  la  trouve  absorbée 
tout  entière  dans  l'esprit  de  vengeance,  point  d'honneur  de  la  jeune 
fille  espagnole.  Chimène  a  pourtant  des  larmes,  que  le  poète  français 
a  épurées,  comme  on  va  voir.  Elle  présente  le  mouchoir  sanglant  : 
c'est  d'abord  ce  qu'il  faut  noter  pour  entendre  la  citation  y  escribïô 
en  este  papel,  texte  d'un  heureux  contre-sens  :  son  sang  sur  la  pous- 

I.  Acte  II,  scène  vra,  vers  668-670. 


9,2o  LK   CAD 

sièrc*....  Ce  nioudioir  est  le  testament  écrit  de  son  père,  et  elle  dit 
au  Roi  en  s'agenoui liant  :  a  Ces  lettres  qui  sont  empreintes  dans  mon 
àme,  je  veux  les  exposrr  à  tes  yeux  :  elles  attirent  dans  les  miens, 
comme  un  aimant,  des  larmes  vengeresses,  cfcs  larmes  (Vacier:  » 

A  tus  ojos  poner  quiero 
letrus  que  en  nii  alin:i  rstân, 
y  en  los  inios  como  im:in 
sacun  lânrimas  de  acero. 

La  phrase  suivante  de  Castro  eût  assez  bien  comporté  une  citation 
textuelle  de  Corneille,  car  il  n'a  corrigé  que  t;ird,  en  ifiHo,  l'imita- 
tion qu'il  en  avait  faite. 

«    Immole/.,  non  à  moi,  mais  à  votre  couronne 
«    Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  haut  attentat'.  » 

Sa  première  leçon,  longtemps  conservée,  disait  . 

«  Sacrifiez  don  Diègue  et  toute  sa  famille, 
a  A  vous,  à  votre  peuple,  à  toute  la  Castille.   » 

C'était  bien  l'entraînement  du  texte  espagnol  : 

a  Et  dût,  en  sa  poitrine,  la  forteresse  (de  son  cœur)  s'épuiser  à  force  de 
saigner,  chaque  goutte  de  ce  sang  doit  coûter  une  tête  3.  t> 

Y  aunque  el  pecho  se  desangre 
en  su  misma  fovtaleza, 
costar  tiene  una  cabeza 
cadu  gota  de  esta  sangre. 

Rien  de  plus  beau  que  la  réplique  de  notre  don  Diègue,  notam- 
ment le  début  :  Qu'on  est  digne  d'envie,  etc...''.  Et  n'est-ce  pas  là 
aussi  de  l'invention?...  Le  ilon  Diègue  espagnol  est  tout  à  la  joie 
d'avoir  vu  tuer  son  ennemi,  et  tout  fier  de  sa  joue  frottée  de  sang. 
Il  nous  fournit  un  beau  mouvement  quand  il  invoque  son  droit  d'of- 
frir sa  tête  à  la  justice,  en  place  de  son  fils;  mais  l'allure  roide  el 
sautillante  de  son  rliythme  étroit  ne  sera  jamais  comparable  à  l'am- 
pleur des  formes  de  Corneille.  Si  le  poète  valencien  se  plaignait  que 
son   imitateur  ne  l'a  cité  que   par  petits  lambeaux  de  phrase,  il  faut 

I.  Acte  U,  scène  vui,  vers  676.  —  2.  Ihitlem,  vers  693-696. 

3.  Ici  un  faux  sens  est  donné  ])ar  l'intelligent  traducteur  la  Beaumelle, 
d'après  une  édition  fautive,  qui  devait  être  aussi  celle  de  Corneille  :  a  Et  dût 
r.^'/aï  perdre  ses  plus  /ircrieux  appuis....  »  Il  lisait  probablement,  ainsi  que 
Corneille  :  «  y  aunque  el  Rejno....  d 

4.  Acte  II,  scène  vui,  vers  697. 
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convenir  qu'il  ne  gagnerait  pas  souvent  à  i^tre  cité  d'une  manière 
plus  complète.  Cette  fin  est  belle  pourtant  : 

Con  ini  cabezu  cortada 
quedc  Ximeaa  contenta, 
que  mi  saiii^rc  siii  nii  afrenta 
saldi'â  limpiu,  y  saldi'â  honrada. 

Corneille,  qui  s'est  inspiré  de  ce  discours  un  peu  au  delà  des  cita- 
tions données,  termine  plus  éloquemnient  par 

a  Mourant  sans  déslionneur,  je  mourrai  sans  regret',  r 

Après  ce  grand  effort,  la  scène  et  l'acte  sont  naturellement  terminés 
par  le  Roi,  qui  ajourne  sa  délibération,  confie  à  don  Sanche  le  soin 
de  reconduire  Chimène,  et  veut  s'assurer  de  don  Diègue  ainsi  que 
de  son  fils. 

a   Dou  Diègue  aura  ma  cour  et  sa  foi  fjcur  [irison  -.   » 

Ce  vers  est  le  résumé  de  toute  une  scène  qui,  dans  le  texte  espa- 
gnol, est  la  continuation  de  celle-ci,  scène  assez  bien  traitée,  mais 
dont  le  caractère  épisodique  et  familier  n'entrait  pas  dans  le  plan  de 
Corneille.  La  bonne  Infante  amène  au  secours  de  don  Diègue  son 
nouvel  élève,  le  prince  don  Sanche ,  d'un  caractère  pétulant  et  vo- 
lontaire, qui  ne  laisse  pas  arrêter  son  gouverneur,  et  qui  obtient  du 
Roi  d'en  être  lui-même  le  gardien  (e/  alcayde).  Ainsi  l'on  se  sépare, 
Chimène  exprimant  en  aparté  son  tendre  ressentiment  contre  Rodri- 
gue, 1 1  l'Infante  s'apprêtant  à  se  rendre  avec  la  Reine  à  une  maison 
de  plaisance  où  nous  devons  la  retrouver. 

Scène  IF.  La  scène  où  Rodrigue  se  présente  à  la  suivante  Elvire' 
est,  dans  l'espagnol,  d'un  ton  plus  familier,  mais  aussi  plus  naturel, 
comme  préparation  de  ce  qui  va  suivre.  Seulement  la  suivante  n'avait 
pas  besoin  de  dire  au  public,  après  qu'elle  a  fait  cacher  Rodrigue  : 

Peregrino  fin  promete 
ocasion  tan  peregrina. 

Chimène  rentre  chez  elle  sous  la  protection  de  son  oncle  Peran- 
/.ules,  plus  convenable  que  celle  du  jeune  cavalier  don  Sanche.  Elle 
demande  et  obtient  plus  tôt  de  rester  seule,  sans  avoir  à  éluder  l'offi  e 
intéressée  de  l'épée  de  don  Sanche  pour  la  venger. 

Mais  rien  ne  nous  paraît  plus  délicat  que  la  comparaison  des  deux 

f.  Acte  II,  scène  viii,  vers  "/i'i.  —  2.  Ibidem,  vers  736. 
3.  Acte  III,  scène  i. 
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scènes  suivantes  chez  les  deux  poètes.  Comment  faire  bien  voir  dans 
le  texte  étranger  la  légèreté  un  peu  molle  des  touches  lorsqu'elles 
sont  justes,  opposée  à  la  vigueur  des  tous  qui  les  reproduisent,  et  le 
tour  un  peu  frivole  de  ces  subtilités  de  sentiment  qui,  dans  Cor- 
neille ,  s'élèvent  jusqu'à  une  sorte  de  vérité  passionnée  en  harmonie 
avec  l'excès  de  la  douleur  et  les  perplexités  dune  situation  si  étrange? 
Le  poêle  méridional  et  son  auditeur  cherchent  avant  tout  dans  cette 
étrange  situation  et  dans  ces  antithèses  un  amusement  auquel  se  mêle 
sans  doute  un  peu  de  sympathie  ;  le  poêle  normand  et  son  spectateur 
veulent  trouver  en  un  tout  autre  tempérament  d'esprit  l'admiration 
et  les  larmes.  Celui-ci  soutient  la  grande  déclamation  tragique  et  la 
prolonge  avec  force,  là  où  l'autre  s'est  borné  à  une  élégante  série  de 
madrigaux,  qui  ont  le  malheur  de  rester  jolis,  même  quand  ils  sont 
assez  touchants. 

Dans  cette  confidence  éplorée  que  fait  à  Elvire  la  Chimène  du 
Cid  françois,  il  y  a  bien  treize  vers  espagnols  rapportés  comme  tra- 
duits; on  peut  y  retrouver  même  une  certaine  littéraiité,  et  c'est  là 
pourtant  que  la  différence  se  fait  le  mieux  sentir,  ('ontentons-nous 
d'une  juste  observation  de  la  Beaumelle,  en  réponse  à  la  plus  fausse 
remarque  de  Voltaire,  à  cet  endroit  : 

ELVIRE. 

a  ....  Après  tout,  que  pense/.-vous  donc  faire? 

CHIMÈNE. 

«  Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mou  euuui, 
"  Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui  '.  » 

Les  vers  espagnols,  cités  en  partie  par  Corneille,  mais  intervertis  par 
lui  à  tort,  sont  ainsi  disposés  dans  le  texte  : 

ELVIRA. 

Pues  como  haras,  no  lo  entiendo, 

estimando  el  matador 

y  el  muerto?  — Xim.  Tengo  valor, 

y  liabre  de  malar  muriendu  '^. 
Seguirele  htista  vengainic.... 

RODRIGO. 

Mejor  es  que  mi  amor  firme  . 

con  rendirme, 
te  de  el  gusto  de  matarrae 
sin  lu  peua  del  bcguirmc. 

1.  Acte  III,  scène  m,  vers  846-848. 

2.  Ceci  est  la  fin  du  couplet  de  quatre  vers,  qui  est  suivi  périodiquement 
dans  ce  système  d'un  couplet  <Je  cinq  vers,  dont  l'im  est  de  trois  ou  quitti-e  syl- 
labes; le  couplet  de  cinq  vers  commence  ici  à  Septurelc.  La  réponse  de  Clii- 
mène  est  interrompue  par  Rodrigue,  qui  vient  s'agenouiller  devant  elle,  et  lui 
demander  la  mort. 
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A'oltaire,  clans  son  commentaire,  cite  l'espagnol  uniquement  d'après 
Corneille;  en  admirant  le  vers  :  Le  poursuivre^  e/c,  il  fait  l'étrange 
remarque  que  voici  :  «  Ce  vers  excellent,  dit-il ,  renferme  toute  la 
pièce,  et  répond  à  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  sur  le  caractère 
de  Chimène.  Puisque  ce  vers  est  dans  l'espagnol,  l'original  contenait 
les  \Taies  beautés  qui  firent  la  fortune  du  Cid  français.  »  Voltaire  n'a 
jamais  vu  l'original,  et  c'est  ce  qu'il  avoue  ici  implicitement;  mais 
la  Beaumelle  lui  objecte  fort  sensément  que  ce  vers  : 

a  Le  poursuivre ^  le  perdre,  et  mourir  aj'rès  lui,  v 

«  a  un  sens  bien  autrement  énergique,  et  une  idée  qui  n'est  pas  dans 
l'ouvrage  espagnol.  Morir  matando,  et  matar  muriendo,  sont  des  phra- 
ses faites  qu'on  rencontre  à  chaque  page  dans  les  poètes  castillans, 
et  qui  ne  veulent  dire  autre  chose  que  combattre  en  désespéré,  com- 
battre jusqu'à  la  mort.  Ee  vers  qui  précède  [;/  fallait  dire  qui  suit]  : 
Je  le  poursuivrai  jusqu'à  ce  que  je  sois  vengée,  l'explique  assez,  et  il 
y  a  loin  de  là  au  sublime  Mourir  après  lui.  » 

Ee  Rodrigue  espagnol  vient  donc  inopinément  se  jeter  aux  pieds 
de  Chimène;  il  ne  songe  pas,  non  plus  que  son  imitateur  français,  à 
ces  aveux  de  tendresse  passionnée  qu'il  vient  d'entendre  et  dont  il 
pourrait  encore  se  montrer  heureux  et  transporté.  Chimène  n'aura 
pas  non  plus  un  moment  de  confusion  de  tout  ce  qu'il  a  entendu 
ainsi  par  surprise;  même  oubli  dans  le  français,  où  elle  a  dit  en 
termes  plus  énergiques  qu'elle  V adore  '. 

Ee  jeune  homme  ne  porte  plus  vraisemblablement  le  grand  espa- 
don de  3Iudarra  ;  aussi  l'offre  de  sa  dague  qu'il  va  faire  à  Chimène 
ne  saurait  produire  l'eifet  dramatique  que  l'on  trouve  dans  Corneille, 
ni  amener  l'exclamation  si  émouvante  : 

«  Quoi?  du  sang  de  mon  père  eiicor  toute  trempée'^!  t> 

et  les  subtilités  qui  s'accumulent  durant  quinze  vers  sur  cette  épée  à 
la  mode  de  la  cour  de  Eouis  XEI,  vers  originaux  sans  contredit  : 
admirons  les  suggestions  diverses  du  costume!  Voici  la  scène. 

«  Rodrigue,  se  jetant  à  ses  pieds  :  Non,  il  vaut  mieux  que  je  me 
rende  à  toi,  et  que  mon  amour  invariable  te  donne  la  satisfaction  de 
m'immoler,  en  t' épargnant  la  peine  de  me  poursuivre.  —  Ctnmène  : 
Qu'as-tu  osé?  qu'as-tu  fait?  Est-ce  une  ombre,  une  vision  ?  —  Perce  ce 
cœur  :  j'y  renonce  pour  celui  qui  bat  dans  ton  sein  '.  —  Ciel!  Rodrigue, 


I.  Acte  HT,  scène  iv,  vers  972.  —  2.  Ibidem,  vers  858. 
3.  Texte  dii'iicilc  : 

Pasa  el  mismo  corazon  , 
que  pienso  que  esta  eu  tu  peclio. 
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Rodrigue  en  ma  maison  !  —  Écoute-moi.  —  Je  me  meurs.  —  Je 
^eux  seiiliMiicnt  que  tu  entendes  ce  que  j'ai  à  te  dire,  et  que  tu  me 
répondes  ensuite  avec  ce  fer.  [Il  lui  donne  sa  dague. )Ton  père  le  comte 
Glorieux,  comme  on  l'appelait  dignement ,  porta  sur  les  cheveux 
blancs'  de  mon  père  une  main  téméraire  et  coupable;  et  moi,  j'avais 
beau  me  voir  par  là  déshonoré,  mon  tendre  espoir  ainsi  renversé  se 
débattait  avec  tant  de  force  que  ton  amour  put  faire  hésiter  ma  ven- 
geance. En  un  si  cruel  malheur ,  mon  injure  et  tes  charmes  se 
livraient  dans  mon  cœur  une  lutte  obstinée  : 

Et  vous  l'emportiez,  Madame, 

Dans  mon  âme. 
S'il  ne  m'était  souvenu 
Que  vous  liaïiiez  infâme 
Qui  noble  vous  avait  plu  ^. 

C'est  avec  cette  pensée,  sans  doute  digne  de  toi,  que  je  plongeai 
mon  fer  sanglant  dans  le  sein  de  ton  père.  Ainsi  j'ai  recouvré  mou 
honneur;  mais  aussitôt,  amant  soumis,  je  suis  venu  vers  toi,  pour 
que  lu  n'a])pellcs  pas  cruauté  ce  qui  pour  moi  fut  devoir  impérieux, 
pour  que  ma  peine  justifie  à  tes  yeux  ma  conduite  si  nouvelle  envers 
toi,  pour  que  tu  prennes  ta  vengeance  dès  que  tu  la  desires.  Saisis 
ce  fer,  et  si  nous  ne  devons  avoir  à  nous  deux  qu'un  même  courage, 
une  même  conscience,  accomplis  avec  résolution  la  vengeauce  de  ton 
père,  comme  j'ai  fait  jjour  le  mien. 

—  Rodrigue,  Rodrigue!  ah,  malheureuse!  Je  l'avoue  malgré  ma 
douleur,  en  te  chargeant  de  la  vengeance  de  ton  père,  tu  t'es  conduit 
en  chevalier.  A  toi  je  ne  fais  point  reproche,  si  je  suis  malheureuse, 
si  telle  est  ma  destinée  qu'il  me  faudra  subir  moi-même  le  trépas  que 
je  ne  t'aurai  pas  donné.  Mais  une  offense  dont  je  t'accuse,  c'est  de  te 
voir  paraître  à  mes  yeux  quand  ta  main  et  ton  épée  sont  encore 
chaudes  de  mon  sang.  Et  ce  n'est  pas  en  amant  soumis,  c'est  pour 
m'offenser  que  tu  viens  ici,  trop  assuré  de  n'être  point  haï  de  celle 
qui  t'a  tant  aimé.  Eh  bien!  va-t'en,  va-t'en,  Rodrigue....  pour  ceux 
qui  pensent  que  je  t'adore,  mon  honneur  sera  justifié  quand  ils  sau- 
ront que  je  te  poursuis.  J'aurais  pu  justt-ment  sans  t'entendre  te  faire 
donner  la  mort;  mais  je  ne  suis  ta  partie  que  pour  te  poursuivre,  et 


1.  Le  mot  canas,  u.  cheveux  blancs,  »  était  noblement  rendu  par  vieillesse 
honorable,  dans  cette  Icton  des  preniic-rcs  éditions  :  De  la  main  de  ton 
père*,  etc.,  que  Corneille  a  changée,  à  regret  s^ms  doute,  à  ]):irtir  de  1660. 

2.  Qu'on  veuille  bien  nous  pardonner  ces  rimes,  qui  seraient  un  essai  fort 
puéril,  si  elles  n'étaient  destinées  à  donner  quelque  idée  du  mètre  employé 
dans  cette  scène,  alternativement  avec  les  quatrains  rimé.'-. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.   i54,  la  variante  des  vers  873  et  874. 
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non  pour  te  tuer.  Ya-t'en ,  et  fais  en  sorte  de  te  retirer  sans  qu'on 
te  voie.  C'est  bien  assez  de  ni'avoir  ùté  ma  vie  sans  nj'ôter  encore 
ma  renommée. 

—  Satisfais  mon  juste  désir  :  frappe.  —  Laisse-mol.  —  Ecoute  : 
songe  que  me  laisser  ainsi  est  une  dure  vengeance;  me  tuer  ne  le 
serait  pas.  —  Eh  bien,  cela  même  est  ce  que  je  veux.  —  Tu  me  dés- 
espères, cruelle  !  ainsi  tu  m'abhorres  ?  —  Je  ne  le  puis  :  mon  destin 
m'a  trop  enchaînée.  —  Dis-moi  donc  ce  que  ton  ressentiment  veut 
faire.  —  Quoique  femme,  pour  ma  gloire,  je  vais  faire  contre  toi 
tout  ce  que  je  pourrai....  souhaitant  de  ne  rien  pouvoir.  —  Ah!  qui 
eût  dit,  Chimène?...  —  Ah!  Rodrigue,  qui  l'eût  pensé?... — Que  c'en 
était  fait  de  ma  félicité?...  —  Que  mon  bonheur  allait  périr?...  Mais, 

ô  ciel!  je  tremble  qu'on  ne  te  voie  sortir [^  Elle  pleure* .)  —  Que 

vois-je?...  —  Pars,  et  laisse-moi  à  mes  peines.  —  Adieu  donc,  je 
m'en  vais  mourant,  i 

On  peut  donc,  et  c^  n'est  que  justice,  reconnaître  une  rectitude  de 
développement,  une  précision  de  dessin  beaucoup  plus  marquées  ici 
que  dans  Corneille. 

«   Rodrigue  en  ma  maison!  Rodrigue  devant  moi'  !  » 

C'est  le  premier  hémistiche  qui  seul  est  traduit  :  et  remarquez  en 
effet  quelle  plus  grande  place  occupe  dans  la  scène  esptagnole  plus 
courte,  cette  préoccupation  si  convenable,  cet  effroi  de  la  jeune  fille, 
et  même  cette  colère,  d'être  forcée  de  s'entretenir  en  un  tel  moment, 
dans  sa  maison,  avec  Rodrigue.  Quand  il  lui  dit  : 

a.  Quati'e  mots  seulement  : 
a.  Après,  ne  me  réponds  qu'avecque  cette  épée  ^,  » 

le  sens,  le  motif  de  ces  quatre  mots,  fort  net  dans  l'espagnol,  c'est 
qu'il  veut  d'abord  se  faire  absoudre  par  sa  maîtresse,  et  puis  recevoir 
la  mort  de  sa  main.  L'incident  de  fépce  dont  nous  avons  parlé,  et 
plusieurs  autres  détours,  suspendent  ou  dénaturent  un  peu  cette 
inspiration  tendre  et  naïve.  Cet  incident  s'achève  sur  les  justes  in- 
stances (l(>  Cliimène,  soit  que  l'odieuse  epée  rentre  dans  le  fourreau, 
soit  que  l'acteur  la  jette  au  loin.  (A  défaut  d'une  note  de  l'auteur,  la 
tradition  est  insuffisante.)  Mais  comment  revenir  à  ces  quatre  mots 

I.  C'est  ce  dont  le  texte  n'avertit  point.  Cette  parenthèse  est  due  à  la  Beaii- 
melle;  le  cri  :  «Que  vois-jf  ?  »  n'a  s:ms  elle  aucun  sens.  Corneille  n'a  pas  trouxé 
cette  indication  de  scène  ,  ce  mouvement  de  Rodrif^ue  revenant  sans  doute 
sur  ses  pas;  mais  il  a  aussi  mis  beaucoup  de  larmes  dans  cette  séparation,  qui 
alors  eu  faisait  tant  couler,  en  cette  première  jeunesse  de  nos  émotions  théâ- 
trales. Les  deux  phrases  entrecoupées  qui  précèdent  n'ont  tout  leur  sens  qu'ac- 
comjjagnces  de  sanglots. 

■1.  Acte  III,  scène  iv,  vers  852.  —  3.   Ibidem,  vers  856  et  857. 
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qui  ont  été  annoncés  plus  haut,  à  ce  motif"  qui  a  amené  Rodrigue  et 
que  Castro  a  si  directement  exprime? 

<<  Je  fais  ce  que  tu  veux,  mais  san.»  quitter  l'envie 

"   De  finir  par  tes  mains  ma  déploralile  vie; 

«  Car  euCn  n'attends  pas  de  mon  affection 

«   Un  lài.'lie  rc|icnlir  d'une  lionne  action. 

<   De  la  main  de  ton  père  un  coup  iiréparable 

«  DésLonoruit  du  mien  la  vieillesse  lionoraiilc '.  » 

Le  développement  donné  à  la  phrase  rend  l'unité  de  trait  plus  difG- 
cile  ici  et  partout  ailleurs ,  mais  le  spectateur  charmé  ne  remarque 
pas  des  sutures  adroites,  ou  des  soudures  un  peu  plus  forcées,  comme 
ce  :  Car  enfin  n  attends  pas...;  plus  loin  :  Ce  nestpas  qu'en  effet^...; 
et  ces  minutieuses  observations  n'em[)échent  pas  le  lecteur  attentif 
d'être  enlevé  par  une  merveilleuse  éloquence,  aptes  avoir  goûté  la 
beauté  simple  et  plus  réduite  du  motif  original. 

La  réponse  de  Cliimène  présente  les  mêmes  qualités ,  les  mêmes 
défauts  si  l'on  veut.  On  peut  voir  à  quel  point  y  est  amplifié  le  Como 
cahallero  hic'iste,  et  la  haute  obligation  de  le  poursuivre  pour  l'acquit 
de  son  honneur,  exprimée  dans  l'espagnol  eu  une  forme  plus  fémi- 
nine. Continuons  : 

a  Hélas  !  ton  intérêt  ici  me  désespère  : 

a  Si  quelque  autre  malheur  m'avoit  ravi  mon  père,  etc.  ^.  » 

C'est  là  une  idée  touchante,  exclusivement  propre  à  Corneille,  et 
exprimée  en  vers  admirables, sauf  encore  la  transition  :  ton  intérêt.... 
très-hasardée  logiquement,  car  il  ne  s'agit  guère  dans  cette  plainte 
que  de  son  intérêt  à  elle-même  : 

«   j'aurois  senti  des  charmes, 

a  Quand  une  main  si  chère  eût  essuyé  mes  larmes  *.  » 

Puis,  pour  rentrer  dans  l'idée  dominante  d'une  vengeance  de  mort  a 
obtenir,  c'est  encore,  comme  transition,  le  vers  : 

a  Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection*,   » 
répété  littéralement  du  discours  précédent  de  Rodrigue. 

1.  Acte  III,  scène  tv,  vers  869-874.  La  fin,  depuis  :  a  De  la  main  de  ton 
père,  n  se  lit  dans  les  éditions  de  1637  à  i656.  L'avant-dernier  vers,  meil- 
leur que  celui  qui  l',i  rcinplaco  à  partir  de  1660,  se  rattache  enfin  au  texte  cité 
par  Corneille  :  malheureusement  le  vers  suivant  aura  ])aru  faible  par  l'an- 
tillièse  des  mots  (leslinnuroit  et  hctinrable  :  c'est  la  remarque  d'un  habile  cri- 
tique (M.  Gt'ruze/.,  Theutie  clioisi  de  Corneille,  p.  59). 

2.  Acte  III,  scène  iv,  vers  879. 

3.  Ibidem,  vers  917  et  suivants.  —  .\.   Ibiilem,  vers  921  et  922. 
5.   Ibidem,  vers  927  et  87  t. 
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L'inconvénient  de  l'argumentation  oratoire,  par  laquelle  Clorneiîle 
ressemble  souvent  à  Euripide,  sans  l'imiter,  parait  mieux  encore 
dans  la  discussion  suivante,  où  Rodrigue  veut  prouver  que  Chimène 
doit  le  tuer,  tandis  que  son  amante  veut  éluder  cette  preuve.  L'es- 
pagnol n'avait  fait  que  glisser  sur  ce  conflit;  mais  quiconque  a  lu  et 
relu  de  telles  scènes,  sait  quel  est  le  privilège  de  notre  Corneille,  d'être 
réellement  grand ,  émouvant  et  sublime,  à  travers  toutes  ses  exagéra- 
tions d'empliase  et  de  dialectique  '. 

Désormais  nous  ne  trouverons  plus  les  deux  poètes  aussi  près  l'un 
de  l'autre,  si  ce  n'est  dans  une  seule  scène,  qui  suit  immédiatement 
celle-ci  dans  la  deuxième  journée ,  et  qui  terminera  notre  truisième  acte. 
Aussi,  au  delà,  nous  contenterons-nous  de  parcourir  la  fable,  ou,  si 
l'on  veut,  l'histoire  de  ('astro,  en  observant  que  Corneille  n'y  em- 
prunte plus  que  quelques  circonstances,  et  qu'il  en  omet  et  dénature 
un  bien  plus  grand  nombre. 

Scène  III^.  Un  lieu  désert,  la  nuit  (près  de  Burgos).  Cet  endroit  écarté 
devait  être  absolument  indiqué  aux  spectateurs  de  Corneille,  quoiqu'il 
ne  veuille  en  aucune  manière  violer  ouvertement  la  règle,  ou  que  du 
moins  il  suppose  ce  lieu  dans  l'enceinte  même  de  Séville.  Tout  cela 
est  mieux  motivé  dans  l'espagnol.  Il  est  naturel  que  Rodrigue  ait  à 
se  cacher  après  une  telle  affaire,  que  son  père  soit  con\enu  avec  lui 
d'un  lieu  de  rendez-vous  pour  aviser  aux  conséquences.  Une  louable 
intention  de  variété  a  fait  composer  ce  monologue  et  le  bel  entretien 
qui  suit  en  grands  vershendécasyllabes  à  triples  rimes  croisées,  comme 
le  capitolo  de  Dante  par  exemple.  Ce  mode,  traité  avec  aisance  et 
fermeté,  se  rapproche  sensiblement  de  la  grandeur  du  mode  cornélien. 

Corneille  imite  de  près  le  ton  inquiet  du  vieux  père  qui  attend 
son  fils.  11  aurait  même  pu  citer,  en  regard  de  ces  vers  : 

a  A  toute  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  si  sombre, 
a  Je  pense  l'embrasser,  et  n'embrasse  qu'une  ombre-,  » 

les  vers  de  (Castro  : 

Yoy  abrazando  sombras  descompuesto 
entre  la  obscura  nocbe  que  ha  cerrado; 

et  eu  regard  de  celui-ci  : 

oc  Rodrigue  ne  vit  plus,  ou  respire  en  prison  ■*,   » 
Si  es  muerto,  herido,  6  preso  ?  Ay,  cielo  santo  1 

1.  Corneille,  iJans  VExan.en  du  Ci>l  (vo\ez  ci-dessus,  p.  94  et  gS),  fait  sur 
cette  scène  et  sur  la  première  du  cinquième  acte,  qui  en  est  comme  une  variation, 
des  réflexions  candides  et  sages  dont  nous  recommandons  la  lecture. 

2.  Acte  m,  SCI  ne  v,  vers  mi'i  et  1014.  —  i.  Ibidem,  vers   1020. 
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F>nfin  il  entend  le  galop  il'iin  i'lnv;il,  voil  le  cavalier  mettre  pied  a 
terre,  et  Rodrigue  parait. 

Ici  nous  devons  une  justice  au  poète  espagnol.  Chacun  sait  com- 
bien sont  véhéments  et  nobles  dans  Corneille  les  transports  de  don 
Diègue  embrassant  son  vengeur.  Caslio  est  cité  sans  doute  au  bas 
de  la  page  (voyez  ci-dessus,  p.  2o5  et  uo6);  mais  l'ensemble  de  sa 
tirade  est  d'une  vigueur  et  d'une  éloquence  qui  méritent  qu'elle  soit 
transcrite  autrement  que  par  fragments  numérotés  : 

Hijo  !  —  Padre  !  —  Es  posible  que  me  hallo 
enti-e  tus  bra/.os?...  Uijo!...   Alieuto  touo 
para  en  tus  alabanzas  empleallo. 

Conio  tardaste  tanto?...  pues  de  plomo 
te  puso  mi  deseo....  y  pues  veniste 
no  lie  de  cansarte  pieguntando  el  como. 

Bravamente  prohaste  !  Bien  lo  biciste! 
bien  mis  pasados  brius  imitaste, 
bien  me  pagaste  el  ser  que  me  debiste  ! 

Toca  las  blancas  canas  que  me  bouraste; 
Uega  la  tierna  boca  â  la  niexilla 
donde  la  niauclia  de  mi  lionor  quitaste! 

Soberbia  el  aima  â  tu  valor  se  humilia , 
corne  conservador  de  la  noblcza 
que  ba  lionrado  tantos  Keyes  en  Castilla. 

RODRIGO. 

Dame  la  mano ,  y  alza  la  cabeza , 
à  quicn  como  la  causa  se  atribuya 
si  liay  eu  mi  alguu  valor  y  tortaleza. 

DON   DIEGO. 

Con  mas  razon  besâra  yo  la  tuya  , 
pues  si  yo  te  di  el  ser  uaturalmente 
tu  me  le  bas  vuelto  â  pura  fuerza  suya  '. 

On  peut  parler  de  l'éloquence  espagnole,  surtout  quand  c'est  un 
élan  vif  et  direct  qui  l'entraîne;  mais  en  pareil  cas  sa  diction,  qui  n'est 
pas  étudiée,  dégénère  facilement  en  négligences  et  en  tours  vulgaires. 
C'est  ce  qu'on  pourrait  observer  dans  le  reste  de  cette  scène,  d'un 
très-bel  effet  d'ailleurs. 


I.  a  Je  t'ai  donné  la  vie  par  rcutremise  de  la  nature  :  toi,  tu  me  l'as  rendue 
par  sa  .seule  vaillaui  e  (de  ta  maiu).  h  Cela  est  beau,  mais  quel  éclat  incompa- 
rable dans  ces  mots  : 

«  Porte,  porte  plus  liaut  le  iruit  de  ta  victoire: 

ic  Je  t'ai  donné  la  vie,  et  tu  me  rends  ma  gloire*  !  » 

*   Acte   UI,  scène  vi,  vers  io5'i  et  lo54. 
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Don  Diègue  veut  que  Rodrigue  emploie  sa  valeur  au  service  du 
Roi  : 

No  dirân  que  la  mano  te  ha  servido 
Para  vengar  agravios  solamente  : 
Sirve  en  la  guerra  al  Rey,  que  siempre  ha  sido 

Digna  satisfaccion  de  un  caballero 
Servir  al  Rey  â  quien  dex6  ofendido  ; 

re  que  Corneille  eût  pu  citer  en  partie,  quand  il  dit  : 

a  Ne  borne  pas  ta  gloire  a  venger  un  affront; 
a.   Porte-la  jilus  avant  :  force  par-  ta  vaillance 
«  Ce  monarque  au  pardon'....  ■» 

Don  Diègue  a  amené  non  loin  du  lieu  où  il  s'entretient  avec  Ro- 
drigue cinq  cents  gentilshommes  de  sa  famille  [deudos),  montés  et 
armés  en  guerre,  réunis  par  lui-même  pour  honorer  la  disgrâce  de 
son  fils  exilé  (Corneille,  placé  dans  d'autres  conditions  et  au  milieu 
de  mœurs  différentes,  a  dû  altérer  un  peu  ces  données).  Tous  veulent 
que  Rodrigue  les  commande  : 

Que  cada  quai  tu  gusto  solicita, 
n  C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  bande  '.  » 

L'emiemi,  les  Mores  de  la  frontière,  vient  d'envahir  la  vieille  Cas- 
tille,  les  montagnes  d'Oca,  de  Naxera  ;  c'est  l'histoire  même.  Cha- 
cun sait  déjà  combien  il  en  coûte  de  frais  d'invention  et  d'ana- 
chronisme à  Corneille  pour  sauver  ses  unités  de  temps  et  de  lieu  en 
portant  la  scène  à  Séville,  afin  que  le  reflux  du  Guadalquivir  puisse 
amener  dans  les  limites  voulues  une  bataille,  une  campagne  de  quel- 
ques heures. 

Rodrigue,  pressé  d'aller  rejoindre  sa  troupe,  demande  et  reçoit  à 
genoux  la  bénédiction  de  son  père.  L'omission  par  Corneille  de 
cette  noble  circonstance  résulte  bien  moins  d'une  différence  de  mœurs 
nationales,  que  d'une  différence  entre  les  dt-ux  théâtres  :  l'espagnol 
sans  cesse  sanctifié  par  des  détails  sacramentels,  le  fnmçals  obligé  de 
s'interdire  rigoureusement  tout  acte,  toute  parole,  qu'on  pourrait  re- 
garder comme  une  profanation. 

Mais  à  d'autres  égards  une  invention  propre  à  Corneille  lui  fournit 
dans  cette  scène  un  motif  d'intérêt  fort  attachant,  fort  bien  placé, 
qui  manque  et  fait  faute  chez  son  devancier.  Corneille,  on  le  sait,  a 
supposé  l'amour  pour  Chimène  connu  dès  longtemps  du  pèie  de  Ro- 
drigue. Le  rude  vieillard  a  pu  n'en  pas  tenir  compte  pour  exiger   le 

I.  Acte  III,  scène  VI,  vers  1092-1094.  —  2.  Ibidem^  vers   1086. 
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duel  ;  mais  ici  il  est  beau  et  dramatique  que  le  ieiiiie  liomme  tout 
i-empli  de  son  amour  sacrifia,  que  le  Cls  respectuf  ux,  quitte  envers 
un  devoir  si  cruel,  repousse,  écarte  avec  une  amertume  contenue  la 
pétulante  allégresse  de  son  père. 

Scène IV*.  C'est  d'abord  la  mélancolique  Infante  qui,  rêvant  et  ad- 
mirant la  campagne,  aperçoit  du  balcon  d'un  château  la  troupe  de 
Rodrigue  :  lui-même  s'avance  seul  pour  lui  rendre  bommage  ;  Ur- 
raqne,  sans  oser  lui  dire  qu'elle  voudrait  être  la  dame  de  ses  pensées, 
bénit  son  entreprise  et  ses  exploits  futurs.  Un  tour  délicat,  galant  et 
chevaleresque,  fait  le  mérite  de  cet  épisode  de  mode  castillane.  Un 
signe  de  deuil,  la  couleur  jaune  des  plumes  et  de  l'armure  du  jeune 
chevalier,  est  presque  la  seule  allusion  qui  soit  faite  à  sa  tragique 
situation.  Il  détourne  adroitement  le  sens  trop  tendre  des  compli- 
ments de  cette  royale  amante  dédaignée,  que  l'histoire  lui  attribue, 
et  que  Corneille  a  introduite  un  peu  péniblement  sur  la  scène,  comme 
on  le  voit  encore  dans  ses  deux  derniers  actes. 

Scène  F".  Rapide  tableau  de  guerre  dans  les  montagnes.  Un  roi 
more,  traînant  après  lui  ses  captifs  et  son  butin,  est  arrêté,  vaincu, 
fait  prisonnier  par  Rodrigue,  qui  reçoit  son  bommage,  et  se  met  à 
la  poursuite  de  quatre  autres  rois.  Tout  se  passe  sous  les  yeux  du 
spectateur,  moins  la  mêlée,  que  décrit  un  berger  poltron  monté  sur 
un  arbre.  C'est  ici  le  seul  endroit,  très-court,  oîi  Castro  ait  fait  usage 
d'un  personnage  bouffon  ou  gracioso.  L'intelligent  poète  abrège  vo- 
lontiers ces  tumultueuses  bagarres.  Il  suppose  souvent  ses  person- 
nages à  cheval;  mais  il  use  de  tous  ses  artifices  pour  les  faire  des- 
cendre à  pied  sur  la  scène.  On  conçoit  la  tentation  offerte  à  Corneille 
de  traduire  tout  ce  fracas  en  un  grand  récit  d'épopée  comme  celui 
du  quatrième  acte. 

La  scène  Vl"  nous  ramène  au  palais  du  Roi  à  Burgos,  mais  non  pas 
d'abord  au  véritable  fond  de  l'action.  Castro  tient  à  traiter  l'histoire 
plus  au  large,  à  nous  faire  connaître  les  dispositions  irascibles  du 
prince  don  Sanche,  dont  le  Cid  verra  plus  tard  l'avènement  et  la 
catastrophe.  Ce  jeune  furieux,  agité  par  des  pressentiments  et  des 
horoscopes,  est  difficilement  contenu  par  don  Diègue,  son  gouver- 
neur, quand  excité  par  le  cliquetis  des  épées  il  veut  tuer  son  maître 
d'armes,  et  qu'ensuite  il  menace  l'Infante  sa  sœur  à  cause  d'un  épieu 
sanglant  qu'elle  rapporte  de  la  chasse. 

Enfin  entre  le  Roi,  av(  c  sa  cour,  joyeux  des  succès  de  Rodrigue  : 
il  en  entend  d'abord  le  récit  de  la  bouche  du  prince  more;  puis  arrive 
le  vainqueur  lui-même,  admis  à  recevoir  les  félicitations  du  Roi,  de 
son  père,  du  Prince  et  de  l'Infante. 
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Corneille  n"a  que  légèrement  niodiGé  cette  situation,  mais  il  en  a 
relevé  le  caractère  d'apparat  par  sa  grande  narration,  dont  les  beautés 
ne  comportent  ici  aucun  parallèle. 

Il  suit  encore  Castro  dans  les  combinaisons  qui  surviennent,  mais 
en  k-s  modiGant  beaucoup, 

Chiniène  vient  en  grand  deuil,  accompagnée  de  ses  écuyers,  de- 
mander justice  au  Roi.  C'est  déjà  la  seconde  démarche  qu'elle  fait, 
et  elle  la  renouvelle  encore  dans  la  troisième  journée.  C'est  trop 
sans  doute  au  point  de  vue  de  l'art  ;  mais  il  ne  s'aj^it  que  de  réci- 
ter de  vieux  romances  de  forme  assez  rude.  L'art  est  suspendu;  ce 
qui  ailleurs  semblerait  un  expédient  grossier  et  troublerait  toute 
illusion,  est  sans  doute  en  Espagne  ce  qui  charme  le  mieux  les  ré- 
miniscences du  spectateur.  C'est  ainsi  que  don  Diègue  décrit  cette 
entrée  de  Chimène  dans  les  termes  du  narrateur  populaire  ;  Chimène 
récite  de  même  sa  plainte  ;  de  même  encore  le  Roi  récite  en  partie 
sa  clémente  réponse  ;  et  enfin ,  contrairement  à  tous  les  romances, 
Rodrigue  assiste  à  tout  cela  sans  avoir  rien  à  dire,  ou  peu  s'en  faut. 
Seulement  il  relève  la  fin  des  plaintes  traditionnelles  de  Chimène  : 
elle  dit  que  son  ennemi  est  content  tandis  qu'elle  est  affligée,  qu'/V 

rit  tandis  qu'elle  pleure Il  s'écrie  :  s  Ah  !  pour  vos  larmes,  beaux 

yeux,  je  vous  donnerois  le  sang  de  mes  entrailles!  »  Le  Roi  conclut 
(ici  l'auteur  reparaît),  en  exilant  Rodrigue  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  en  l'embrassfuit  devant  la  plaintive  orpheline,  qui  ne  peut  empê- 
cher ses  yeux  de  se  tourner  vers  son  héros.  Urraque  est  un  peu  jalouse 
de  cet  échange  de  regards;  le  jeune  prince  veut  que  don  Diègue 
l'emmène  à  l'armée  à  la  suite  de  Rodrigue.  C'est  la  fin  de  la  seconde 
Journée.  —  Toutes  ces  enluminures  faciles  et  naïves,  prodiguées  pour 
glorifier  le  héros  national,  ne  pouvaient  convenir  à  l'art  de  Corneille. 
C'est  assez  pour  lui  d'avoir  à  renouveler  (de  trop  près,  comme  il  en 
convient)  une  démarche  déjà  faite  la  veille  par  Chimène,  tandis  qu'en 
espagnol,  il  y  a  plus  d'un  an  d'intervalle. 

Il  suppose  donc  que  la  venue  de  Chimène  est  annoncée  au  Roi, 
mais  un  peu  avant  son  entrée;  le  Roi  a  ainsi  le  temps  de  congédier 
Rodrigue  honorablement  en  lui  donnant  l'accolade;  puis,  comme  il 
a  entendu  dire  que  Chimène  aime  Rodrigue,  il  se  propose  de  l'é- 
prouver, d'intelligence  avec  don  Diègue.  Or  cet  artifice  et  la  scène 
qui  s'ensuit.  Corneille  l'a  été  prendre  dans  la  troisième  Journée,  au 
moment  d'une  nouvelle  plainte  de  Chimène,  la  troisième,  chez  Cas- 
tro, que  le  poète  français  a  confondue  avec  la  seconde,  sentant  bien 
que  c'est  déjà  beaucoup  de  deux  en  vingt-quatre  heures. 
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SOMMAIRE    DE     LA    THOISIKHF    JOIRXÉE. 

1°  Lr  Palais,  a  Btirgos.  V Infante,  nui  n  perdu  sa  mère  depuis  un 
an^  fait  confidence  à  don  Ârias  du  désir  au  elle  aurait  d'épouser  le  Cid  ; 
mais  elle  reconnaît  en  même  temps  quel  obstacle  lui  oppose  la  passion 
toujours  plus  vive  de  son  amie,  et  elle  se  résigne  à  oublier  la  sienne. 

Le  Roi  apprend  à  don  Divgue  le  rappel  de  Rodrigue,  qui  en  ce  moment 
fait  un  pàlerinaje  en  Galice.  On  annonce  Cltimène  demandant  justice 
pour  la  troisième  fois,  démarche  bien  peu  motivée  puisque  Rodrigue  subit 
encore  Veril  prononcé  devant  elle  par  le  Roi  dans  la  précédente  journée. 
Là-dessus,  Arias  découvre  au  Roi  C amour  secret  de  Cliimène,  et  va  pré- 
parer une  ruse  pour  réprouver. 

Cliimène,  introduite,  récite  au  Roi  un  second  texte  de  romance  d^un  effet 
plus  bizarre  encore  que  le  précédent,  sur  ses  griefs  contre  Rodrigue  ';  alors 
un  domestique,  chargé  de  ce  rôle  par  Arias,  vient  annoncer  que  le  Cid  a 
péri  dans  une  embuscade  :  douleur  que  Cliimène  laisse  voir,  mais  quelle 
désavoue  aussitôt  qu'elle  est  détrompée.  Elle  obtient  du  Roi  de  faire 
appeler  Rodrigue  à  un  combat  singulier,  promettant  d'épouser  celui  qui 
le  tuera. 

2°  Forêt,  route  de  Galice.  Halte  du  Cid;  ses  belles  maximes  sur  la 
piété  du  soldat.  Un  lépreux  demande  assistance  du  fond  d'un  fossé.  Ro- 
drigue seul  n'hésite  pas  à  lui  donner  humblement  des  soins,  et  le  fait 
manger  avec  lui.  Tombant  ensuite  dans  un  sommeil  mystique,  il  voit  le 
lépreux  transfiguré  :  c'est  saint  Lazare  qui  le  bénit,  lui  présage  ses  succès, 
et  remonte  au  ciel. 

3°  Palais.  //  s'agit  d'un  différend  entre  la  Castille  et  V  Aragon 
pour  la  possession  de  Calahorra.  Il  pourrait  être  décidé  par  un 
combat  singulier  à  livrer  sur  la  frontière  des  deux  États  contre  le  terrible 
Aragonais  don  Martin  Gonzalez;  mais  nul  n'ose  se  présenter.  Le  Cid, 
de  retour,  paraît  devant  le  Roi  en  même  temps  que  P Aragonais^  dont  il 
accepte  le  défi,  et  don  Martin  annonce  qu'il  profitera  de  ce  duel  pour 
obtenir  Cliimène. 

4°  Maison  de  Chimène.  Elle  explique  à  Elvire  la  violence  qu'elle 
s'est  faite  en  demandant  le  combat  contre  Rodrigue.  Une  lettre  oit  don 
Martin  lui  fait  part  de  ses  arrogantes  prétentions  la  met  au  désespoir. 

5°  Palais.  Le  Roi  est  préoccupé  de  son  testament  qu'il  veut  faire.  Il 
a  des  enfants  puînés  et  des  filles  à  pourvoir;  le  jeune  infant  don  Sanche 
manifeste  encore  ses  dispositions  violentes.  Ce  sont  autant  d  emprunts  a 

I  II  faut  se  souvenir  que  ces  premiers  romances  supposent  qu'elle  était  en- 
fant quand  Rodrigue,  dont  elle  n'est  pas  connue,  l'a  rendue  orpheline.  Elle  a 
depuis  attendu  dans  sa  maison  l'âge  convenable  pour  faire  cette  démarche 
devant  le  Roi. 
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rhistoire,  de  souvenirs  de  faits  réels  très-répandus  dans  la  tradition,  et 
rattachés  plus  tard  à  P histoire  du  Cid  (dans  la  seconde  partie  des  Mo- 
cedades). 

Chlmène  parait  en  habits  de  fête,  avec  une  lettre  venue  (T Aragon, 
dont  elle  affecte  de  se  réjouir,  et  qui  semble  promettre  que  Rodrigue 
succombera  dans  le  combat;  mais  ce  qui  P  amène  en  réalité,  c'est  son 
inquiétude  même,  dont  elle  convient  à  part  pour  te  spectateur. 

Tandis  qu  elle  alarme  le  Roi  et  don  Diègue  par  sa  feinte  assurance,  un 
dernier  artifice  assez  puéril  va  terminer  ce  jeu  de  magnanimité  et  dompter 
enfin  sa  constance.  «  Foicï  venir,  dit  un  messager,  un  chevalier,  qui  arrive 
d'Aragon,  qui  porte  la  tète  de  Rodrigue,  et  qui  vient  /'offrir  à  Chi- 
mène.  »  Consternation  générale.  Chimène  désespérée  confesse  sans  ména- 
gement Pamour  que  sa  vertu  lui  a  fait  dissimuler.  Elle  implore  du  Roi 
la  permission  de  se  retirer  dans  un  couvent  pour  échapper  à  un  hymen 
odieux,  quand  soudain  Rodrigue  parait,  vainqueur,  et  offrant  sa  propre 
tête....  Lui-même  il  explique  P  équivoque  quil  a  cru  pouvoir  employer. 
Le  Roi  et  les  grands  pressent  Chimène  de  subir  la  condition  du  combat 
ainsi  retournée,  et  le  mariage  sera  célébré  le  soir  même  par  Pévêque  de 
Palencia  ,  environ  trois  ans  après  le  début  de  Paction. 


REMARQUES. 

Revenons  à  (Corneille,  (in  du  IV*^  acte.  S'il  modifie  considérable- 
ment son  auteur,  on  voit  qu'il  l'a  très-bien  compris.  Il  lui  emprunte 
le  noble  congé  donné  par  le  Roi  à  Rodrigue;  il  improvise  en  quel- 
ques mots  l'idée  moins  noble  de  l'épreuve  que  le  Roi  va  faire  lui- 
même.  La  fausse  nouvelle  qu'il  donne  est  fort  courte  : 

<i  II  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus',  » 

en  place  du  récit  que  fait  le  domestique  dans  l'espagnol.  Il  est  vrai 
toutefois  que  le  récit  plus  étendu  d'un  combat  et  d'une  embuscade 
donne  le  temps  aux  personnages  présents  d'observer  l'émotion  crois- 
sante de  Chimène.  Le  don  Diègue  espagnol  consent  à  jouer  l'afflic- 
tion plus  qu'il  ne  fait  chez  Corneille,  et  convient  à  part  qu'une  telle 
fiction  l'émeut  encore  de  douleur.  Chimène,  dans  son  saisissement, 
prête  à  tomber  en  faiblesse,  ne  dit,  en  français,  que  ces  mots  :  Quoi  ' 
Rodrigue  est  donc  mort'?  L'espagnol  est  presque  aussi  bref,  et  eût  pu 
être  cité  : 

Muerto  es  Rodrigo  ?  Rodrigo 

es  muerto?...  No  puedo  mas,... 

Jésus  mil  veces  1 

I.  Acte  IV,  scène  v,  vers  i34o.    —  2.  Ibidem,  vers  i347. 
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Le  Roi  s'efTra>ajit  de  son  trouble,  elle  avoue  qu'elle  se  sent  la  gorge 
serrée  et  le  cœur  oppressé. 

Dès  qu'ellf  est  rassurée,  nous  voyons  l'évolution  soudaine  «-t  le 
hardi  mensonge  de  la  pudeur  se  produire  de  même  chez  les  deux 
poètes,  mais  à  dire  vrai,  dans  l'espagnol,  avec  une  naïveté  plus  ap- 
propriée à  cette  étrange  inconséquence.  C'est  plus  naturellement  une 
jeune  fille  qui  s'effraye  et  s'irrite  d'avoir  été  ainsi  jouée  et  surprise. 
On  voit  qu'elle  ne  veuf  pas  rester  sous  le  coup  de  cet  affront,  et  tout 
d'une  haleine  elle  dt-mande  qu'on  puhlie  le  ban  d'un  combat  contre 
Rodrigue  :  pour  prix  de  cette  tête,  elle  donnera  sa  main  et  tous  ses 
biens,  ou  si  le  champion  n'est  pas  assez  noble,  la  moitié  de  ses  biens 
et  sa  protection.  Le  Roi  hésite  un  peu  à  consentir,  et  don  Diègue  le 
décide  en  acceptant  pour  son  fils  le  défi  proposé  '. 

Il  est  assez  curieux  d'observer  les  circonstances  du  temps  qui 
rendent  ce  pas  plus  difficile  à  Corneille,  et  qui  imposent  à  Cliimène 
successivement  deux  requêtes  sanglantes  au  lieu  d'une.  C'est  d'abord 
Vècliafaiid  que  sollicite  sa  vengeance.  C'est  l'édit  de  Richelieu , 
la  sévère  histoire  du  jour,  dont  il  faut  ici  tenir  compte  avant  la 
fable  espagnole.  Après  la  réponse  équitable  et  modérée  du  Roi,  qui 
rend  peu  probable  l'application  de  Vl'.c/it,  Cbimène  peut  invoquer 
le  droit  du  moyen  âge,  le  dul;  et  il  faut  voir  avec  quel  soin  Cor- 
neille proteste  par  la  bouche  du  Roi  contre  cette  vieille  coutume  si 
funeste  à  l'Etat,  et  si  nécssaire  à  son  drame.  Il  semble  faire  parl<  r 
Louis  XIII  lui-même  : 

a  Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe, 
a  Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
a   Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  ])lut  jamais, 
«  De  moi  ui  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence^.  » 

S'il  ménage  beaucoup  les  convenances  du  gouvernement,  Cor- 
neille ménage  ici  beaucoup  moins  que  Castro  la  convenance  morale 
et  la  délicati  sse  de  Cbimène.  C'est  plus  qu'une  hardiesse  de  la  part 
du  roi  Ferdinand  de  tant  insister  sur  la  flamme  secrète  de  Cbimène, 
et  de  dénaturer  jusqu'à  ce  point  la  loi  du  combat  qu'elle  vient 
d'obtenir  ; 

«c  Qui  qu'il  soit  (le  vainqueur),  même  prix  est  acquis  a  sa  peiue  : 
a  Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Cliinir-ne, 


1.  Cette  intervention  de  don  Diègue,  s'enipressaiit  d'accepter  au  nom  «le 
son  fils,  est  un  détail  noble  et  fort  bien  adapté,  qui  s'offrait  naturellement  a 
l'imitation  de  Corneille.  S'il  l'a  omis,  on  peut  en  entrevoir  la  raison  dans  la 
gène  où  le  tenaient  les  considérations  dont  il  va  être  parlé. 

2.  Acte  IV,  scène  v,  vers    t4'>o-t453 
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X  Et  que  pour  récompense  il  reçoive  sa  foi. 

<i  —  Quoi?  Sire,  m'imposer  une  si  dure  loi! 

u  —  Tu  t'en  plains  ;  mais  ton  feu,  loin  d'avouer  ta  plainte, 

«   Si  Rodrigue  est  vainqueur,  l'accepte  sans  contrainte. 

«   Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux  : 

a  Qui  que  ce  soit  des  deux,  j'en  ferai  ton  époux  '.  » 

Ainsi  l'acte  se  termine,  sans  réplique  de  la  part  de  la  fière  Chi- 
mène.  Ce  qu'elle  ne  semble  pas  avoir  voulu  entendre,  l'admirable 
scène  qui  ou\Te  l'acte  suivant  fera  bien  voir  qu'elle  l'a  entendu. 

Mais  que  ne  fait-on  pas  pour  un  dénoùment!  C'est  le  moment 
pour  le  poète  français  de  se  soustraire  à  la  fable  absurde  du  dé- 
noùment espagnol;  le  temps  presse,  et  il  faudra  absolument  con- 
clure par  le  mariage.  C'est  à  l'autorité  royale  à  faire  les  frais  d'un 
moyen  de  force  majeure.  Corneille  semble  s'autoriser,  comme  d'un 
exemple,  de  deux  vers  espagnols  qu'il  cite  ;  il  les  prend  à  la  fin  d'un 
passage  de  romance  qui  fournit  la  réponse  du  Roi  aux  plaintes  de 
la  deuxième  journée.  Mais  il  n'y  a  point  de  parité  réelle  entre  ces 
deux  passages  : 

oc  Et  ta  flamme  en  serrât  rend  grâces  à  ton  roi, 

et  Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi-.   »  * 

No  haya  mas,  Ximena;  baste; 
levantaos,  no  lloreis  tanto  : 
que  ablandarân  vuestras  quejas 
entraùas  de  acero  v  marmol. 
Que  podrâ  ser  que  algun  dia 
troqueis  en  placer  el  llnnto, 
r  si  lie  guardado  d    Rodrigo 
quizd  para  vos  le  guardo. 

Ce  dernier  langage  n'est  qu'en  un  rapport  discret  et  d'allusion 
avec  les  traditions  dont  toutei  les  mémoires  sont  remplies,  à  savoir  un 
mariage  historique,  très-postérieur  à  la  querelle,  et  obtenu,  selon  les 
variantes  des  divers  âges,  soit,  en  vertu  du  droit  barbare,  sur  la  de- 
mande même  de  la  plaignante,  soit  par  l'entremise  bénévole  du  Roi, 
par  une  lettre  de  sa  main  adressée  à  l'indifférent  guerrier. 

N'est-il  pas  remarquable  que  la  troisième  journée  de  Castro  se 
passe  tout  entière  sans  ramener  Rodrigue  en  présence  de  Chimène, 
itvant  l'expédient  frivole  et  hasardé  de  son  dénoùment  ?  Ainsi  dis- 
paraît et  se  dissipe  le  fond  tragique  et  passionné  que  Corneille  ne 
veut  pas  perdre  de  vue.  Il  a  senti  que  la  grande  scène  des  deux 
jeunes  gens  au  troisième  acte  est  le  vrai  triomphe  de  son  œuvre,  et 

I.  Acte  IV,  scène  v,  vers  1457-1464.  —  2.  Ibidem,  vers  iSpi  et  iSga. 
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il  se  prévaut  d'un  léger  changement  snnenu  dans  la  situation  pour 
renouveler  une  si  touchante  rencontre  au  commencement  du  cin- 
quième. Nous  laissons  donc,  comme  en  dehors  de  notre  parallèle, 
cette  grande  scène  remplie  de  beautés  entièrement  neuves,  terminée 
par  ce  cri  d'éternelle  mémoire  :  Paraissez,  Navarrois'l... 

Après  une  telle  émotion,  le  théâtre,  au  temps  de  (Corneille,  devait 
être  plein  d'indulgence,  de  patience,  peut-être  même  de  sympathie 
pour  les  scènes  d'attente  qui  doivent  fournir  à  Rodrigue  le  temps 
strictement  nécessaire  n  désarmer  don  Sanclie  en  champ  clos.  Il 
nous  faut  voir  expirer  le  malheureux  amour  de  la  Princesse,  d'abord 
dans  un  monologue  lyrique,  ensuite  dans  un  entretien  avec  sa  con- 
fidente. Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  qu'on  peut  dire  du  désavan- 
tage de  ces  personnages  secondaires  auxquels  la  dignité  trop  uni- 
forme du  ton  retire  ce  qu'ils  pourraient  avoir  d'agréable,  dans  leur 
air  naturel,  au  second  plan.  Dans  cette  mesure,  dona  Urraca  parait 
intéressante  chez  Castro  quand  elle  confie  ses  peines  au  vieil  Arias 
Gonzalo  avec  une  résignation  qui  n'est  pas  sans  grâce. 

A  son  tour  Chimène,  assistée  aussi  de  sa  confidente,  nous  demande 
un  nouveau  délai  nécessaire  à  la  durée  du  combat,  et  il  faut  bien  le 
remplir  par  l'antithèse  déjà  trop*  prolongée  de  sentiments  et  d'al- 
ternatives contraires.  Il  est  permis  de  croire  qu'au  lieu  de  cette  dia- 
lectique traînante  et  forcée,  l'étude  directe  du  cœur  humain  aurait 
pu  mieux  occuper  ces  instants  de  pénible  attente. 

Voici  enfin  l'équivoque  don  Sanche  avec  son  épée.  (Chimène , 
transportée  de  colère,  lui  ferme  la  bouche,  le  croyant  vainqueur;  puis 
sans  se  faire  attendre,  le  Roi,  entouré  de  sa  cour,  survient  au  milieu 
de  son  illusion.  C'est  ce  qu'il  fallait  pour  faire  éclater  en  vers  im- 
mortels l'aveu  désormais  irrécusable  de  son  amour.  Don  Sanche  peut 
alors  expliquer  qu'on  lui  a  coupé  la  parole  *.  A  ce  moment  il  est 
temps  de  nous  raiiK  ner  le  noble  Rodrigue  pour  offrir  sa  tète  une  der- 
nière fois,  mais  tie  quel  style  incomparable!  A  oilà  ce  que  doit  être 
l'achèvement  des  émotions  tragiques,  voilà  ce  qui  détermine  l'état  de 
l'àme  dans  lequel  Corneille  renvoie  chez  eux  ses  spectateurs.  Nous 
ne  voulons  pas  prendre  congé  de  don  Guillem  de  (Castro  d'une  façon 
peu  courtoise,  mais  il  est  utile,  pour  apprécier  la  différence  géné- 


I.    Acte  V,  scène  l,  vers  l559  et  siiiv;ints. 

1.  Un  ex:imen  trop  minutieux  relèveriiit  dans  les  deux  vers  suivants  une 
petite  combinaison  de  circonstances  que  l'on  ne  compiend  guère,  mais  qui 
est  indispensaljlc  à  cette  adroite  conduite   de  la  scène  : 

«   Mais  puisque  mon  devoir  m'appelle  au]>rès  du  Roi, 

a.  Va  de  notre  combat  l'entretenir  {Chimène')  pour  moi*.  » 

*  Acte  V,  scène  VI,  vers  1751  et  1752. 
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rique  des  deux  systèmes  de  poésie,  de  reproduire  ici  le  dernier  dis- 
cours de  ce  Rodrigue  devenu  un  peu  trop  vulgaire  et  facétieux  : 

REY. 

De  tan  mentirosas  niievas 
donde  esta  quien  fué  el  autor? 

RODRIGO. 

Antes  fueron  verdaderas  : 

que  si  bien  lo  adviertes,  yo 

no  mande  dccir  en  ellas 

sino  solo  que  venia 

a  presentarle  a  Xiinena 

la  cabeza  de  Rodrigo, 

en  tu  estado,  en  tu  presencia, 

de  Aragon  uncaballero; 

y  esto  es,  seùor,  cosa  cicrta, 

pues  yo  von  go  de  Aragon, 

y  no  vengo  sin  cabeza, 

y  la  de  Martin  Gonzalez 

esta  en  mi  lanza  alli  fuera  : 

y  esta  le  presento  abora 

en  sus  manos  â  Ximena. 

Y  pues  ella    en  sus    pregones 

no  dijo  viva,  ni  muerta, 

ni  coTlada  ;  pues  le  doy 

de  Rodrigo  la  cabeza, 

ya  me  debe  el  ser  rai  esposa; 

mas  si  su  rigor  me  nlega 

este  premio,  cou  mi  espada 

puede  cortarla  ella  mesraa. 

REY. 

Rodrigo  tiene  razou. 

Yo  pronuncio  la  sentencia 

en  su  favor. 

XIMENA. 

Ay  de  mi  ! 
Irapideme  la  vergiieuza,  etc. 

«  Le  Bol  :  Quil  est  l'auteur  de  ces  fausses  nonvclles  ?  où  est-il? 
—  Rodrigue  :  Ces  nouvelles  étaient  très-vraies ,  au  contrair<*.  Re- 
marquez-le bien  :  tout  ce  que  j'ai  fait  annoncer,  c'e.->t  que  d'Aragon  un 
chevalier  venait  pour  offrir  en  hommage  à  Chiniène  la  tête  de  Ro- 
drigue devant  vous  et  en  présence  de  votre  cour.  Or  ce  sont  là  toutes 
choses  bien  vraies,  car  je  viens  d'Aragon,  et  je  ne  viens  pas  sans  ma 
tète.  Pour  celle  de  Martin  Gonzalez,  elle  est  là  dehors  au  bout  de  ma 
lance;  mais  celle-ci,  je  la  présente  en  ce  moment  à  Chimène.  Elle  n'a 
point  dit  dans  ses  proclamations  si  elle  la  voulait  ou  vivante,  ou 
morte,  ou  coupée.  Puisque  je  lui  porte  la  tête  de  Rodrigue,  il  est 
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juste  qu'elle  soit  mon  épouse.  l\Iais  si  sa  rigueui'  me  refuse  cette  ré- 
compense, avec  mon  épée  elle  peut  la  trancher  elle-même.  —  Le  Roi  : 
Rodrigue  a  raison  :  je  prononce  le  jugement  en  sa  faveur.  —  Chi- 
mèiie  :  Ah  Dieu  !  je  suis  interdite  de  honte,  etc.  » 

V. 


NOTE   SUR    LE    CfD   DE    DIAMANTE. 

Il  nest  pas  hors  île  propos  d'ajouler  ici  quelques  renseignements 
sur  la  traduction  espagnole  de  notre  CiJ,  à  laquelle  Voltaire  a  donné 
plus  de  réputation  qu'ehe  ne  mérite,  en  se  vantant  de  l'avoir  décou- 
Tcrte  comme  un  premier  original  antérieur  à  celui  de  Castro. 

J.  B.  Diamante,  l'un  des  poètes  attachés  à  la  chapelle  et  au  théâtre 
sous  la  direction  de  Calderon  et  du  roi  Philippe  IV  lui-même,  est 
l'auteur  de  cette  œuvre  insigniûante.  Elle  a  pour  titie  :  £l  honrador 
de  su  padre,  le  fils  qui  honore  ou  qui  venge*  son  père.  On  la  trouve 
en  tête  d'un  volume  in-4",  le  onzième  d'un  recueil  mal  fait  et  très- 
mal  imprimé  sous  la  seule  garantie  des  libraires  et  des  censeurs,  in- 
titulé :  aCiioix  de  Comédies  nouvelles Comedlas  nuevas  escogidas  de 

los  mejores  ingénias  de  Espana.  »  Cette  onzième  partie  renferme,  selon 
l'usage,  douze  comédies,  ayant  pour  auteurs,  célèbres  ou  ignorés,  outre 
l'obscur  Diamante,  Calderon,  Moreto,  Baeza,  Coello,  etc.  Au  milieu 
du  frontispice,  on  lit  :  Ano  i()58,  et  au  bas  ■  En  Madrid.  Une  réim- 
pression, avec  mêmes  approbations  et  privilège,  porte  :  Ano  ifiSg. 
il  est  douteux  que  la  pièce  de  Diamante  ait  jamais  été  publiée  autre- 
ment eii  Espagne  au  dix-septième  siècle.  31.  Eug.  Ochoa  l'a  com- 
prise dans  le  tome  V  du  Tesoro  del  Teatro  espaiio/  [Paris,  Baudry, 
1889,  in-8°),  où  elle  peut  se  lire  plus  nettement  imprimée. 

Le  traducteur  ne  fait  aucune  mention  du  poëte  français  qui  lui 
fournit  son  texte.  Ce  n'est  point  plagiat  dans  la  rigueur  du  mot  : 
c'est  plutôt  parfaite  indifférence,  suivant  l'esprit  de  l'énoque  et  du 
pays.  Mais  pour  concevoir  quelles  licences  ce  traducteur  prend  avec 
un  auteur  dont  ii  semble  ignorer  l'existence,  il  suffît  de  dire  que 
cette  pièce  est  accommodée  pour  la  scène  espagnole.  Tantôt,  et  le 
plus  ordinairement,  jusqu'au  1V'=  acte,  scène  V^  de  Corneille,  il  tra- 
duit d'assez  près,  suivant  les  pensées,  le  dialogue  et  la  distribution 
du  maître;  tantôt  il  s'écarte  et  divague,  subtilise  et  paraphrase,  d'une 
manière  fort   puérile.   Dans   sa  troisième  journée,   il  semble,  plus 


I.  C'est  exacleiueut  le   double  seus  du  grec  licimérique  r<.u.u>)ôç,   aualojjie 
demeurée  constante  et  bonne  à  noter  dans  riiistoirc  des  idét;s  humaines. 
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scrupuleux  que  Corneille,  s'arreîter  devant  l'invention  du  duel  avec 
don  Sanclie,  quoiqu'il  ait  reproduit  jusque-là  ce  vague  personnage. 
Quel  sera  donc  le  nouveau  dénoùnient  ?  Une  comédie  que  le 
Roi  concerte  avec  don  Diègue  et  Rodrigue.  On  fait  croire  à  Chimène 
que  sa  demande  est  accordée,  que  le  Cid  est  condamné  à  mort.  Ca- 
chée dans  sa  prison,  elle  entend  ses  plaintes  simulées,  et  quand  les 
gardes  viennent  comme  pour  l'emmener  au  supplice,  elle  arrache 
une  épée  et  se  charge  de  défendre  son  époux.  Là-dessus  arrivent  le 
Roi  et  toute  la  cour. 

Jusqu'à  ce  bel  artifice,  Diamante  n'a  fait  aucuns  frais  d'invention, 
si  ce  n'est  pour  intercaler  çà  tt  là  le  caquet  d'un  valet  giacioso  très- 
froidement  bouffon.  Il  mêle  aussi  au  début  de  l'action  les  démarches 
que  fait  Rodrigue  pour  se  procurer  un  portrait  de  Chimène,  qui,  dans 
une  première  entrevue  à  laquelle  Corneille  n'avait  point  songé,  lui 
refuse  de  se  laisser  peindre. 

La  mode  du  jour  avait,  ce  semble,  mis  dans  l'ombre  le  drame  du 
Valencien  G.  de  Castro,  qui  est  pourtant  resté  populaire  en  Espagne 
jusqu'à  présent.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Diamante  parait  n'avoir 
pas  pris  la  peine  de  le  lire,  et  que  pas  un  seul  mot  n'en  réveille  le 
souvenir,  si  ce  n'est  au  travers  du  texte  de  Corneille,  autant  que 
celui-ci  traduit  ou  imite  son  devancier.  Plus  d'une  fois  il  eût  été  tout 
simple  de  reprendre  à  sa  source  l'expression  originelle  :  c'est  ce  qui 
n'a  jamais  lieu,  et  il  semble  que  ce  soit  un  parti  pris. 

Diamante  supprime  les  sentiments,  mais  non  le  personnage  de  l'In- 
fante, par  un  ménagement  de  cour  peut-être,  plus  que  de  goût.  La 
scène  est  naturellement  rétablie  à  Rurgos,  et  par  suite  le  gi-and  exploit 
de  Rodrigue  contre  les  Mores  a  lieu  dans  les  contrées  historiques, 
seule  et  tacite  dérogation  aux  unités  de  Corneille.  Mais  quand  le  Cid 
raconte  au  Roi  sa  campagne,  il  lui  faut,  ayant  lui-même  rompu 
une  lance  avec  le  chef  ennemi  Sélini,  plus  de  quarante  vers  d'une 
étonnante  recherche  pour  décrire  la  fringante  jument  que  montait  ce 
prince  arabe.  A  délaut  d'autre  indice  de  provenance,  on  peut  recon- 
naître dans  cet  extravagant  hors-d'œuvre  en  estUo  culto  l'influence 
directe  de  Philij)pe  IV,  si  ce  n'est  même  la  royale  main,  dont  tant  de 
mauvais  vers  sont  restés  confondus  avec  ceux  de  ses  ingenios,  ainsi 
qu'il  était  arrivé  plus  d'une  fois  au  grand  Richelieu. 

Il  est  permis  aussi  de  conjecturer,  d'après  les  disparates  heurtées 
du  fond  et  des  accessoires,  que  l'origine  de  l'ou^Tage  dut  être  d'abord 
quelque  cahier  de  traduction  commandé  par  une  volonté  imposante, 
et  qu'ensuite  le  conseil  suprême  jugi-a  indispensable  d'égaver  et  d'en- 
joliver à  la  mode  c.istillane  cette  pauvre  muse  française  dont  on  fai- 
sait tant  de  bruit  à  Paris  et  dans  les  Pays-Bas  espagnols. 

C'était  quelque  chose  d'étrange  sans  doute   que  le  point   de  vue 
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critique  de  ces  arrangeurs  et  de  leur  public;  mais  il  eu  est  toujours  à 
peu  près  de  inèiiie  quand  ou  a  la  préleutiou  de  transporter  une  litté- 
rature hors  de  son  sol  ou  de  son  temps  '. 

V. 


m 

AUX  AMATEURS  DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE». 

Messieubs  , 

Le  soin  où  m'engage  le  désir  que  j'ai  de  satisfaire  à  vos  curiosités 
(m'ayant  fait  découvrir  cette  excellente  et  ravissante  pièce  entre  les 
nouveaux  ouvrages  de  nos  écrivains)  m'a  porté  dans  le  dessein  de  la 
faire  mettre  sous  la  presse ,  pour  vous  en  rendre  participants.  Je  m'y 
suis  de  plus  senti  provoqué  par  le  peu  d'exemplaires  qui  s'en  est 
trouvé  en  ces  pays,  et  qui  semblolt  témoigner  que  la  France  fiit  jalouse 
que  cet  œuvre  admirable  tombât  en  la  main  des  étrangers.  Sa  lecture 
a  charmé  l'oreille  des  rois,  de  telle  sorte  que,  même  dans  les  grands 
soins  qui  les  environnent,  il  y  en  a  qui  l'ont  fait  réitérer  plusieurs 
fois,  tant  ils  l'ont  estimée  digne  de  leur  audience.  Aussi  n'est-il  point 
d'éloge  assez  relevé  qui  ne  soit  au-dessous  de  ses  beautés;  et  ce 
n'est  rien  dire  d'égal  à  ses  grâces  que  d'assurer  qu'elles  expriment 
toutes  celles  qui  sont  les  plus  rares  en  l'élégance  françoise ,  qu'elles 
représentent  les  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  beaux  dont  on  puisse 
se  servir  pour  expliquer  la  gloire  des  grandes  actions  d'une  âme  par- 


r.  On  voit  que  l'étude  consciencieuse  qui  précède  conduit  .i  des  résultats 
fort  différents,  sur  plus  d'un  ])oint,  de  ceux  que  d':intros  sources  nous  ont  four- 
nis (vojez  p.  5  et  suivantes).  Klle  nous  aj)|)r('n(l,  par  exemple,  qu'il  y  a  une 
édition  du  Cil  de  Diamantc  anlcriture  à  celle  de  iti'iy.  Ku  outre,  nous  nous 
fions  volontiers  à  l'autorité  d'un  examen  attentif  qui  n'a  trouvé  dans  cette 
pièce  ni  beautés  du  premier  ordre,  sauf  la  part  de  Corneille  dans  ce  qui  est  fai- 
blement traduit  d'aju-ès  lui,  ni  emprunt  direct  fait  à  Castro.  Enfin  nous 
sommes  tout  disposé  a  croire  qu'il  ne  faut  pas  dire  de  Diainante  qu'il  a  été 
o  un  des  plus  féconds  et  des  plus  renonimés  poètes  dramatiques  qu'ait  pro- 
duits l'Espagne  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  »  {Note  de 
l'éditeur.) 

2.  Cet  avis,  qui  confient  (|uelqnes  renseignements  curieux  sur  l'accueil  qui 
fut  fait  au  Cid  a  l'élrangcr,  figure  en  tète  du  rare  volume  qui  a  pour  titre  :  Le 
Ci'/,  tragi-comédie  nouvelle,  ]):ir  le  .sieur  Corneille.  ./  Lejrden  .  chez  Guil- 
laume Clirestien,  i638,  in- 12. 
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faitement  généreuse ,  et  bref  que  les  lire  et  h  s  admirer  sont  presque 
une  même  chose.  Il  faudroit  imaginer  d'autres  louanges  que  celles 
que  l'on  tst  accoutumé  de  donner  aux  ouvrages  les  plus  accomplis, 
pour  U's  attribuer  à  celui-ci  ;  les  conceptions  en  sont  si  subliiues 
qu'elles  ont  quelque  chose  de  divin,  et  qui  va  surpassant  les  efforts  de 
la  pensée  humaiue;  enfin  son  excellence  est  telle,  que  vous  la  com- 
prendrez mieux  en  la  lisant,  que  je  ne  vous  la  puis  décrire.  Je  n'y 
attache  point  d'argument,  pource  que  l'auteur  n'y  en  a  point  fait  et 
que  sa  lecture  surprendra  votre  esprit  avec  bien  plus  de  douceur  et 
de  plaisir  par  la  diversité  de  ses  incidents  inespérés,  que  si  elle  étoit 
précédée  par  une  connoissance  confuse  du  sujet  telle  que  donneroit 
un  argument  qui  ne  seroit  qu'un  abrégé  du  contenu  de  toute  la  pièce. 
Recevt'z-ia,  s'il  vous  plaît,  et  si  elle  vous  apporte  autant  de  satisfac- 
tion que  j'emploie  de  zèle  à  vous  l'offrir,  elle  y  trouvera  une  récom- 
pense assez  convenable  à  ses  mérites. 

J.  P. 


Corneille,  in  16 


HORACE 

TRAGÉDIE 

1640 
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Bien  peu  de  personnes,  même  des  plus  lettrées,  soupçonnent 
lexisfence  de  tragédies  antérieures  à  celle  de  Corneille  sur  le 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces.  Il  y  en  a  trois  cependant  ; 
mais  si  elles  ont  un  instant  attiré  l'attention  de  (juelquc  cu- 
rieux, elles  ne  le  doivent  qu'au  chef-d'œuvre  dont  elles  ont 
été  suivies. 

UOrazia  qui  donne  son  nom  à  la  pièce  que  l'Arétin  a  faite 
sur  ce  sujet  et  qui  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise en  1546,  n'est  autre  que  la  sœur  d'Horace.  Cette  tragédie 
a  été  curieusement  comparée  ù  V Horace  de  Corneille,  en  Italie 
par  Napoli  Signorelli',  et  en  France  par  Ginguené^;  mais  ce 
parallèle,  au  lieu  de  faire  ressortir  certaines  analogies ,  n'a 
servi  qu'à  constater  entre  les  deux  œuvres  de  notables  diffé- 
rences. 

La  plus  ancienne  tragédie  française  di Horace  se  trouve,  avec 
un  Dioclétian ,  dont  le  véritable  sujet  est  le  martyre  de  saint 
Sébastien,  dans  un  volume  in-ia,  publié  à  Paris,  chez  David 
le  Clerc,  en  iSqô,  sous  ce  titre  :  «  Les  Poésies  de  Pierre  de 
Laiidun  cF  Jigaliers,  contenans  deux  tragédies,  la  Diane,  mes- 
langes  et  acrostiches.  OEuvre  autant  docte  et  plein  de  moralité 
que  les  matières  y  traictées  sont  doctes  et  récréatives.  >■ 

Celle  des  deux  tragédies  d'Aigaliers  qui  doit  seule  nous  oc- 
cuper ici,  est  intitulée  simplement,  en  tète  de  la  page  35  : 
a  Horace,  tragédie;  »  mais  à  la  page  38  on  trouve  ce  titre  plus 

1.  Storia  critica  de'  teatri,  Napoli,  V.  Orsino,  1788,  tomo  III, 
p.  121-126. 

2,  Histoire  littéraire  d'Italie,  Ile  partie,  chapitre  xxi,  i'^  édition, 
tome  VI,  p.  128-143. 
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fastueux  :  «  Tragéilie  â' Horace  trigemine.  »  La  dcdicare  est 
adressée  «  à  trèh-haiit  et  puissant  seii,'neur  Henry  de  Scipion, 
duc  (le  JoyeMse.  »  Dans  larguuient  (jui  figure  en  tète  de  la 
pièce,  Laudun  ne  fait  guère  qu'analyser  le  morceau  de  Tite 
Live  que  Corneille  a  place  au  devant  de  la  sienne  et  que  nous 
reproduisons  plus  loin'  ;  mais  après  qu'Horace  «  appelé  en 
justice  connue  sorricidc,  »  a  été  renvoyé  absous,  on  trouve  le 
denoùment  fort  inattendu  que  vftici  :  a  Metius  Suffetius,  qui 
avoit  voulu  faire  trahison  au  roi  Tullius^  à  la  suasion  des  citoyens 
d'Albe,  fut  par  le  roi  TuUius  condamné  d'être  tiré  à  quatre 
chevaux,  dont  l'exécution  s'ensuivit;  après,  ce  roi  Tullius  ayant 
régné  trente-deux  ans,  fut  inopinément  foudroyé  avec  ses  do- 
mestiques, qui  est  la  clôture  de  la  ratastro])he  de  la  tragédie; 
et  pour  te  donner  témoignage  de  mon  dire,  lecteur,  qui  as 
envie  de  savoir  Thistoire  au  vrai  et  au  long,  je  t'envoie  es  au- 
teurs suivants,  desquels  je  me  suis  servi  à  composer  cette  tra- 
gédie. Je  mets  les  noms  des  auteurs  en  latin,  de  peur  de  te 
tromper  et  moi  aussi  à  la  version  française  d'iceux.  Plinius 
Novoconiensis,  Titus  Livius,  Virgilius,  Ptolomaeus,  Chronica 
Chronicorum,  Johannes  Functius,  Ovidius,  Plutarchus,  Alexar- 
chu5.  »  La  tardive  punition  de  Tullus  est  annoncée  dans  la 
pièce  par  ce  jeu  de  scène  :  «.  Le  foudre  vient  et  le  tue  avec 
son  gentilhomme.  »  Le  dialogue  monosyllabique  qui  a  lieu 
pendant  le  combat  est  ]>lus  étrange  encore  : 

Çà,  çà,  tue,  tue,  tue.  -    Çà,  çà,  çà,  tue,  tue,  pif,  paf. 

Si  incomplète  que  soit  cette  analyse,  si  peu  nombreux  que 
soient  ces  extraits,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prouver 
que  Corneille  n'a  rien  puisé  à  une  pareille  source. 

Enfin  le  troisième  Hnmrc  antérieur  à  celui  de  Corneille, 
el  Hnnrado  hermann^  tragi-romedia  famosii,  a  été  publié  par 
Lope  de  Véga,  âgé  de  soixante  ans,  dans  le  dix-huitième  vo- 
lume de  son  théâtre,  qui  parut  en  1612  et  contient,  comme 
le  prouvent  les  dédicaces ,  des  ouvrages  représentés  longtemps 
auparavant  Le  sujet  de  cette  pièce  se  détache  à  peine  sur  un 
canevas  d'aventures  bizarres.  «  Nous  ne  sommes  occupés,  dit 

I.  Voyez  ci-après,  j).  afia-jiya. 

9..  Il  y  a  Tullhis,  au  lieu  de  Tullus,  dans  le  texte  de  Laudun. 
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M.  Saint-Marc  Girardin  dans  la  spirituelle  analyse  qu'il  en  a 
donnée',  que  de  filles  qu'on  veut  faire  religieuses,  de  femmes 
déguisées  en  cavaliers,  de  ruses  pour  enlever  la  (ille  sous  les 
yeux  mêmes  du  père,  toutes  scènes  de  comédie.  Pourquoi  les 
personnages  qui  figurent  dans  ces  scènes  de  comédie  s'appel- 
lent-ils les  Horaces  et  les  Curiaces?  Je  n'en  sais  rien  en  vérité. 
Ils  pourraient  aussi  bien  s'appeler  don  Gusman,  don  Pèdre, 
don  Gonicz.  L'histoire  n'y  perdrait  rien  ;  car  l'histoire  n'est 
pour  rien  dans  tout  cela,  i>  Néanmoins ,  bien  qu'on  ne  trouve 
dans  cet  ouvrage  aucune  intention  de  peindre  le  caractère  ro- 
main, Lope  ramasse  dans  Tite  Live  divers  détails  matériels 
qui  servent  plutôt  à  la  bigarrure  qu'à  la  vérité  du  tableau. 
Tels  snnlV interref^nuni,  ce  régime  bizarre  qui  en  attendant  une 
élection  définitive  donnait  la  royauté  à  une  suite  de  sénateurs, 
souverains  chacun  pendant  cinq  jours;  les  pillages  dans  les  cam- 
pagnes albaines,  conséquence  de  cette  anarchie  ;  deux  ou  trois 
ambassades  d'Albe  et  de  Rome,  conduites  tout  autrement  que 
dans  Tite  Live  ;  la  harangue  de  Metius  entre  les  deux  armées 
pour  proposer  le  combat  des  six  ;  l'appel  au  peuple  conseillé 
par  TuUus  après  la  condamnation  d'Horace  ;  enfin  sa  défense 
par  son  père,  faible  imitation  du  magnifique  thème  oratoire 
fourni  par  l'historien.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'exposer  sur  la 
scène  le  triple  duel  pour  en  retrancher,  faute  d'espace  sans 
doute,  la  poursuite  inégale  des  champions  blessés,  la  fuite  si- 
mulée de  l'Horace  survivant,  qui  accomplit  sur  place  sa  triple 
victoire  avec  une  jactance  de  matamore.  Le  dénoûmcnt  de 
cette  tragi-comédie  exigeait  un  mariage  à  l'espagnole,  qui 
s'entremêle  à  la  scène  du  forum  sans  en  abaisser  le  ton  bien 
sensiblement.  Horace  a  chez  lui  une  fille  de  sénateur,  qu'il 
prétend  toutefois  avoir  respectée.  Le  père  exige  qu'il  l'é- 
j)ouse  avant  de  subir  son  supplice.  On  va  la  chercher,  et 
pendant  ce  temps  Horace  est  absous  par  uiie  acclamation 
populaire. 

A  coup  sûr,  ici  encore,  nous  ne  trouvons  rien  qui  puisse 
nous  faire  supposer  chez  Corneille  une  imitation,  un  souvenir 
direct  ;  la  pièce  de  Lope  de  Véga  ne  présente  avec  la  tragédie 
de  notre  poète  d'autres  ressemblances  que  celles  qui  naissent 

I.  Journal  des  débats  du  9  juin  i85a. 
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(le  la  communautt'  d'un  sujet  populaire  et  classique  en  tout 
pays.  I.a  scène  où  .Iulie,  la  Camille  de  Corneille,  se  trouve  en 
fa'e  de  son  frère  victorieux,  e.st  lout  indicjuée  par  Tite  Live.  Il 
est  vrai  que  lorsque  Julie  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Je  ne  viens 
pas  avec  allégresse  célébrer  ce  jour ,  si  ce  n'est  par  mes 
pleurs' ,  B  cette  pensée,  qui  n'est  pas  dans  Tite  Live,  rappelle 
aussittk  ces  vers  : 

Et  rends  ce  que  tu  dois  à  l'heur  de  ma  victoire. 

—  Recevez  donc  mes  pleurs,  c'est  ce  que  je  lui  dois*; 

noais  c'est  là  une  idée  fort  naturelle,  et  cette  similitude  passa- 
gère est  sans  doute  j^urement  fortuite^.  Toutefois,  si  Corneille 
n'a  pas  eu  de  lui-ni(  ine  la  pensée  d'écrire  une  tratjedie  (\  Ho- 
race, c'est  probablement  l'ouvrage  de  Lope,  plutôt  que  tout 
autre,  qui  la  lui  a  suggérée,  car  à  celte  époque  il  était  naturel 
qu'il  interrogeât  le  théâtre  espagnol  avec  une  curiosité  que  ne 
pouvaient  exciter  en  lui  au  même  degré  de  froides  amplifi- 
cations composées  ailleurs  pour  la  lecture  plutôt  que  pour  la 
scène. 

Du  reste ,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  amené  à  trai- 
ter ce  sujet  A' Horace,  il  est  certain  que  cetie  idée  s'est  pré- 
sentée à  son  esprit  peu  de  temps  après  le  succès  du  Cid.  Nous 
n'essayerons  pas  de  le  prouver,  à  l'aide  d'ime  lettre  écrite  de 
Rouen,  et  datée  du  l 'i  juillet  iGB-,  ou  Corneille  dit  à  Rotrou  : 
«  M.  Jourdy  m'a  conté  les  plus  belles  choses  de  son  voyage  de 
Dreux ,  et  me  donne  grande  envie  de  venir  vous  voir  dans 
votre  belle  famille  ;  mais  c'est  lu:  plaisir  que  je  ne  saurai  avoir 
encore  de  longtenq)s,  vu  (pie  je  veux  vous  montrer  une  nou- 
velle pièce  qui  est  loin  d'être  finie.  »  Ce  n'est  pas  là  un  té- 
moignage suffisant  à  nos  yeux,  car  nous  aurons  plus  tard  à 
présenter  contre  l'authenticité  de  ce  docimient  des  objections 

I .  No  ve.ngo  con  alegria 

à  celebrar  este  dia, 
sino  con  mi  llanto  triste. 

■}..   Acte  IV,  scène  v,  vers  laSfi  et  laSy. 

3.  Nous  nous  plaisons  à  rappeler  que  M.  Viguier  a  bien  vonin 
relire  à  notre  profit  les  auteurs  flramatiqucs  espagnols  qui  ont  traité 
les  mi^mes  sujets  (pio  Corneille;  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  plu- 
part des  consid*  rations  qui  précèdent. 
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sérieuses  ;  mais  notre  opinion  se  fonde  sur  la  Lettre  du  désin- 
téressé au  sieur  Mairet,  publiée  \  ers  la  inèine  époque,  et  réim- 
primée par  nous  à  la  suite  du  Cid.  Là,  en  effet,  il  est  question 
de  la  pièce  que  prépare  Corneille,  et  le  défenseur  du  poëte 
dit  à  ses  adversaires  :  a  Si  par  de  petites  escarmouches  vous 
amusiez  un  si  puissant  ennemi ,  vous  dissiperiez  un  nuage  qui 
se  forme  en  Normandie  ,  et  qui  vous  menace  d'une  furieuse 
tempête  pour  cet  hiver'.  »  Cette  pièce  ainsi  promise  pour  la 
fin  de  1637  ne  parut,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
qu'au  commencement  de  1640. 

Cependant  la  dispute  du  Cid  avait  été  close  officiellement  le 
5  octobre  1637,  par  la  lettre  que  Boisrobert  avait  écrite  à  IMai- 
ret  sur  l'ordre  du  Cardinal  -.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  nécessité  de 
la  lutte,  mais  seulement  le  découragement  profond  cju'elle  avait 
causé  à  Corneille,  qui  1  empêcha  pendant  plus  de  deux  années 
de  rien  donner  au  théâtre.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  écrite  par  Chapelain  à  Balzac  ,  le 
i5  jan\ier  lôSg':  «  Corneille  est  ici  depuis  trois  jours,  et  d'a- 
bord m'est  venu  faire  un  éclaircissement  sur  le  livre  de  l'Aca- 
démie pour  ou  plutôt  contre  le  Cid^  m'accusant,  et  non  sans 
raison,  d'en  être  le  principal  auteur.  Il  ne  fait  plus  rien,  et 
Scudéry  a  du  moins  gagné  cela,  en  le  querellant,  qu'il  l'a  re- 
buté du  métier,  et  lui  a  tari  sa  veine.  Je  l'ai,  autant  que  j'ai 
pu,  réchauffé  et  encouragé  à  se  venger,  et  de  Scudéry  et  de  sa 
protectrice,  en  faisant  quelque  nouveau  Cid  qui  attire  encore 
les  suffrages  de  tout  le  monde,  et  qui  montre  que  l'art  n'est  pas 
ce  qui  fait  la  beauté  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'y  résoudre  ; 
et  il  ne  parle  plus  que  de  règles  et  que  des  choses  qu'il  eût  pu 
répondre  aux  académiciens,  s'il  n'eût  point  craint  de  choquer 
les  puissances,  mettant  au  reste  Aristote  entre  les  auteurs  apo- 
cryphes lorsqu'il  ne  s'accommode  pas  à  ses  imaginali()ns.  » 

Dans  une  autre  lettre,  du  9  mars  1G40,  Chapelain  parle  de 
la  première  représentation  à' Horace  comme  d'un  fait  tout  ré- 
cent, et  en  fixe  par  conséquent  la  date  d'une  manière  fort  aj)- 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  (i3.  —  2.  Voyez  ci-dessus,  p.  42  et  43. 

3.  Recueil  manuscrit  de  lettres  de  Chapelain  appartenant  à 
M.  Sainte-Beuve,  cité  par  M.  J.  Taschertau,  Histoire  de  la  fie  et  des 
ouvrages  de  P.  Corneille,  2'^  édition,  p.  94. 
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prnximative  :  «  Pour  le  combat  des  Horaces,  dif-il,  ce  ne  sera 
pas  sitôt  que  vous  le  verrez,  pourcc  qu'il  n"a  encore  elo  re- 
présente qu'une  fois  devant  Son  ïï'iiinence,  et  que,  devant  que 
d'être  publie ,  il  faut  qu'il  serve  six  mois  de  t^agne-jjain  aux 
comédiens.  Telles  sont  les  conventions  des  poètes  mercenaires, 
et  tel  est  le  destin  des  pièces  vénales;  mais  vous  le  verrez 
assez  à  temps  * .  » 

Pour  bien  entendre  ceci  et  se  rendre  compte  de  l'injustice 
des  accusations  de  Chapelain,  il  faut  savoir  que  Corneille  ne 
pouvait  conserver  quelques  mois  ses  droits  d'auteur  sur  un 
ouvrage  qu'en  en  retardant  l'impression.  ><  L'usage  observé 
de  tout  temps  entre  tous  les  comédiens  françois ,  étoit  de 
n'entreprendre  point  de  jouer,  au  préjiulice  d'une  troupe,  les 
pièces  dont  elle  étoit  en  possession,  et  qu'elle  avoit  mises  au 
théâtre,  à  ses  frais  particuliers,  pour  en  retirer  les  premiers 
avantages,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  rendues  publiques  par 
l'impression^.  » 

Chapelain ,  par  malheur,  ne  donne  pas  de  détails  à  Balzac 
sur  les  premières  représentations,  et  ne  lui  nomme  aucun  des 
acteurs  chargés  des  principaux  rôles.  ISous  trouvons  bien  dans 
l'édition  de  M.  Lefèvre  les  indications  suivanres  :  le  vifil  Ho- 
race, Baron  père  ;  Horace,  Mont  fleur  y  ;  Curiace,  Bcllcrosc; 
Sabine,  Mlle  de  Villiers  ;  Camille,  Mlle  Beaupré  ;  mais,  comme 
d'ordinaire,  elles  ne  reposent  sur  aucun  document  sérieux. 

Lemazurier  avance,  il  est  vrai,  que  Montfleury  a  joué  d'o- 
riginal dans  Horace,  mais  sa  seule  autorité  est  un  j^assage  de 
Cliaj)uzeau  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  dans  la  Notice 
du  Cid^^  et  qui  ne  se  prête  nullement  aux  conséquences  qu'on 
en  veut  tirer. 

Tout  ce  qui  concerne  les  autres  acteurs- est  de  pure  invention. 

Bien  ])lus,  aucun  témoignage  remontant  à  l'époque  même 
des  premières  représentations  ne  nous  apprend  où  Horace  a 
été  joué  d'abord.  Seulement,  comme  nous  savons  d'une  part 

I.  Recueil  manuscrit  de  lettres  de  Chapelain  appartenant  à 
M.  Sainte-Beuve,  cité  par  M.  J.  Taschereau,  Histoire  de  la  vie  et 
des   ouvrages  de  P.  Corneille,  p.  gS. 

1.    Histoire  du  Théâtre  françois,  tome  IX,  p.  io5. 

3.   Voyez  ci-dessus,  p.  i3  et  la  note  i. 
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que  Cinna  fut  donne  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  de  l'autre  que 
Mondorv  fut  frappé  d'apo])lexie  peu  de  temps  après  la  pre- 
mière représentation  du  Cid  au  Marais,  et  que  cette  troupe 
se  trouvait  alors  fort  démembrée',  il  est  vraisemblable  que 
Corneille  ,  au  moment  de  faire  représenter  Horace^  abandonna 
le  théâtre  du  Marais  pour  celui  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où 
plusieurs  de  ses  interprètes  habituels  étaient  venus  s'établir. 
Les  ténioignages  assez  tardifs  que  nous  fournissent  les  con- 
temporains de  notre  poëte  sur  les  représentations  à^  Horace  se 
rapportent  tous  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  premier  est  un 
passage  de  la  Pratique  du  Théâtre,  de  labbé  d'Aubignac,  qu'il 
importe  de  rapporter  textuellement,  car  il  n'est  pas  fort  clair 
et  se  prête  à  diverses  interprétations  ;  il  se  trouve  au  septième 
chapitre,  intitulé  :  Du  mélange  de  la  représentation  avec  la 
vérité  de  l'action  théâtrale^.  «  Que  Floridor  ou  Beauchasteau 
{deua:  acteurs  de  t hôtel  de  Bourgogne)  fassent,  dit  d'Aubignac, 
le  personnage  de  Cinna,  qu'ils  soient  bons  ou  mauvais  acteurs, 
bien  ou  mal  vêtus....  routes  ces  choses  sont,  à  mon  avis,  et 
dépendent  de  la  représentation. 

oc  Ainsi,  Floridor  et  Beauchasteau,  en  ce  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes,  ne  doivent  être  considérés  que  comme  représen- 
tants, et  cet  Horace  et  ce  Cinna  qu'ils  représentent,  doivent 
être  considérés  à  l'égard  du  poème  comme  véritables  person- 
nages  

a  Onn'approuveroit  pas  que  Floridor,  en  représentant  Cinna, 
s'avisât  de  parler  de  ses  affaires  domestiques  ni  de  la  perte  ou 
du  gain  que  les  comédiens  auroient  fait  en  d'autres  pièces....  » 
On  peut  conclure,  ce  semble,  de  tout  ce  morceau,  un  peu 
embarrassé,  qu'au  moment  où  d'Aubignac  écrivait,  c'est-à-dire 
vers  1637,  Floridor  jouait  les  rôles  d'Horace  et  de  Cinna, 
comme  chef  d'emploi,  suivant  l'expression  aujourd'hui  leçue 
au  théâtre,  et  que  Beauchâteau  était  du  nombre  des  comédiens 
qui  se  contentent  «  des  seconds  rôles,  ou  qui  ont  l'alternative 
avec  un  camarade  pour  les  premiers  ^.  » 

Il  faut  maintenant  venir  jusqu'à  C Impromptu  de  Versailles, 
c'est-à-dire  jusqu'à   i663,  pour  trouver  de  nouveaux  détails 

I.  "Voyez  ci-dessus,  p.  i3,  et  tomel,  p.  268.  —  2.  Pages  5i-53. 
3.   Théâtre  français,  par  C!hapuzcau,  p.  93. 
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Mir  les  représentations  iVl/nrarr  à  lliotel  de  Bourgogne.  Mo- 
lière suppose  qu'un  porte  demande  à  une  troupe  qu'il  veut 
juger,  de  lui  réciter  une  scène  d'amant  et  damante  :  «  Là-des- 
sus une  comédienne  et  un  comédien  auroieul  fait  une  scène 
ensemble,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace  : 

Iras-tu,  ma  chère  âme,  et  ce  funeste  honneur 
Te  plaît-il  aux  d(''pens  de  tout  notre  bonheur? 

—  Hélas!  je  vois  trop  bien,  etc.  '. 

le  plus  naturellement  qu'ils  auroient  pu.  Et  le  poète  aus- 
sitôt :  «  Vous  vous  moquez,  vous  ne  faites  rien  qui  vaille; 
«  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela  (il  imite  Mlle  de  Beauchâ- 
teau,  comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne)  : 

Iras- tu,  ma  chère  àme,  etc. 

—  Non,  je  te  connois  mieux,  etc. 

a  Voyez- vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné?  Adnairez  ce 
«  \'isage  liant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  afflictions.» 

Dans  réditi(m  de  1660,  Corneille  remplaça:  «Iras-tu,  ma 
chère  âme?  »  qui  avait  vieilli,  par  :  «Iras-tu,  Curiace?»  Cela 
eût  été  sans  doute  indifférent  à  la  Beauchâteau  ;  mais  Mlle  Clai- 
ron, qui  était  en  droit  d'avoir  ses  préférences,  n'hésita  pas  à 
rétablir  a  ma  chère  âme,  »  qui  en  effet  n'a  ici  rien  de  banal, 
ni  de  galant,  et  ajoute  au  contraire  l'expression  d  une  ten- 
dresse profonde  au  cri  d'épouvante  que  laisse  échapper  Camille. 

Si,  dans  l'histoire  des  représentations  de  la  tragédie  à''Ho- 
race,  nous  avions  voulu  suivre  un  ordre  purement  chronolo- 
gique, il  eût  fallu,  avant  de  nommer  IMlle  Clairon,  raconter  une 
anecdote  souvent  reproduite,  mais  presque  toujoiws  défigurée. 
Peut-être  à  cause  de  cela,  y  aura-t-il  quelque  nouveauté  à  la 
donner  ici  telle  que  la  raconte  l'abbé  Nadal-.  Dans  ses  Obser- 
vations sur  la  tragédie  ancienne  et  moderne^  cet  exact  ami 
des  règles,  après  avoir  regretté  vivement  que  le  meurtre  de 
Camille  s'accomplisse  sur  la  scène ,  continue  en  ces  termes  : 
a  La  demoiselle  Duclos,  une  de  nos  plus  célèbres  comédiennes, 
autant  par  les  grâces  de  sa  persoune  que  par  la  beauté  de  sa 
voix  et  la  noblesse  de  son  action ,  jouoit  le  r<  île  de  Camille,  et 

1.  Voyez  plus  loin,  p.  3o5,  les  vers  533  et  suivants,  et  la  note  i. 

2.  OEuvres  mêlées,  1738,  tome  II,  ]).   i(i3  et  i()4. 
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lorsqu'après  ses  impiccatinns  contre  Rome  victorieuse  et 
contre  ce  qu'elle  se  devoit  à  elle-même  aussi  bien  qu'à  sa  pa- 
trie, elle  sortoit  du  théâtre  avec  une  sorte  de  précipitation, 
elle  fut  assez  embarrassée  dans  la  queue  traînante  de  sa  robe 
pour  ne  pouvoir  s'empêcher  de  tomber.  I/acteur,  j)lus  civil 
qu'il  ne  convenoit  à  la  fureur  d'Horace  outré  de  tous  les  pro- 
pos injurieux  de  sa  sœur,  ôta  son  chapeau  d'une  main  et  lui 
présenta  l'autre  pour  la  relever,  et  pour  la  conduire  avec  une 
grâce  affectée  dans  la  coulisse,  où  ayant  remis  son  chapeau,  et 
même  enfoncé ,  puis  tiré  son  épée ,  il  parut  la  tuer  avec  bru- 
talité. Baron  certainement  n'eût  pas  fait  la  même  chose  que 
Beaubourg  ;  il  eût  profité  de  l'occasion  en  giand  coniédien  qui 
jouoit  avez  noblesse,  mais  sans  sortir  de  la  nature  :  il  n'eût  pas 
manqué  de  la  tuer  dans  sa  chute  même;  la  singularité  de  l'in- 
cident eût  aux  yeux  des  spectateurs  cori'igé  peut-être  l'atrocité 
de  l'action,  et  la  faute  même  du  poète.  » 

Dans  les  cours  de  déclamation,  les  imprécations  de  Camille, 
pour  nous  servir  du  terme  consacré ,  sont  considérées  à  bon 
droit  comme  une  épreuve  décisive  pour  les  jeunes  tragédiennes  ; 
c'est  peut-être ,  en  effet ,  le  morceau  de  notre  répertoire  clas- 
sique où  l'inexpérience  choque  le  moins ,  et  où  les  grandes 
qualités  dramatiques  ressortent  le  mieux  ;  aussi  Camille  est-il 
le  rôle  de  prédilection  de  la  plupart  des  débutantes  ' . 

Chapelain  ne  sétait  pas  trompé  en  écrivant,  le  y  mars  1640, 
à  Balzac  ,  que  ce  ne  serait  pas  de  sitôt  qu'il  verrait  V Horace  : 
l'achevé  d'imprimer  est  du   i  5  janvier    1641*.  Malgré  ce  re- 


1.  Lemazurier  cite  Mme  Lavoy  le  3 o  juin  1705,  Mlle  Jouvenot 
en  décembre  1718  ,  Mme  Poisson  en  mai  1726,  Mlle  Rosalie  le 
14  mars  1759.  C'est  dans  Camille  que  Mlle  Rachel  a  fait  son  premier 
début  le  12  juin  i838,  avec  une  recette  de  sept  cent  cinquante-trois 
francs  cinq  centimes.  Voyez  plus  loin,  p.  33i,  note  2,  la  manière 
<lont  elle  Interprétait  un  passage  de  ce  rôle.  Enfin  c'est  encore  dans 
le  rôle  de  Camille  que  Mlle  Karoly  a  débuté  à  l'Odéon  le  7  sep- 
tembre 1860. 

2.  A'oici  la  description  bibliographique  de  la  première  édition  : 
HoHACE,  TR.\GEDnî.  A  Paris,  chez  Augustin  Courbé....  M.DC.XXXXI, 
auec  priuîlege  du  Roy,  in-4°  de  5  feuillets  et  io3  pages,  avec  un  fron- 
tisj)ice  de  le  Brun,  gravé  par  Daret,  représentant  la  fin  du  com})at. 
hn  haut  se  trouve  un  cartouche  dans  lequel  on  lit  :  Horace  tragédie.  A 
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tard,  a  il  courut  un  bruit,  dit  Pellisson',  qu'on  feroit  encore 
des  observations  et  un  nouveau  jugement  sur  cette  pièce.  » 
A  ce  sujet  Corneille,  faisant  une  allusion  spirituelle,  mais 
en  même  temps  grave  et  ferme  ,  à  la  persécution  suscitée 
contre  le  Cid  par  le  Cardinal  et  une  autre  personne  de 
grande  qualité  dont  nous  avons  déjà  vainement  cherché  à 
découvrir  le  nom-,  écrivit  à  un  de  ses  amis  ces  mots  si  sou- 
vent cités  :  «  Horace  fut  condamné  par  les  duumvirs,  mais  il 
fut  absous  par  le  peuple.  » 

Corneille  avait  invité  Chapelain,  l'abbé  d'Aubignac  et  plu- 
sieurs autres  beaux  esprits  à  entendre  la  lecture  à' Horace. 
C'est  d'Aubignac  qui  nous  l'apprend  :  «  M,  Corneille ,  dit-il, 
n'a  pas  sujet  de  se  plaindi  e  de  moi ,  si  j'use  de  cette  liberté 
publique  ;  je  n'ai  point  de  commerce  avec  lui,  et  j'aurois  peine 
à  reconnoître  son  visage,  ne  l'ayant  jamais  vu  que  deux  fois  : 
la  première,  quand,  après  son  Horace,  il  me  vint  prier  d'as- 
sister à  la  lecture  qu'il  en  devoit  faire  chez  feu  M.  de  Bois- 
robert,  en  la  présence  de  MM.  Chapelain,  Barreau,  Charpi, 
Faret  et  l'Estoile,  d(mt  il  ne  voulut  pas  suivre  l'avis  que  j'avois 
ouvert  ;  et  l'autre,  quand,  après  son  OEdipe,  il  me  vint  re- 
mercier d'une  visite  que  je  lui  avois  rendue,  et  du  bien  que 
j'avois  dit  de  lui  dans  ma  Pratique^  où  il  ne  trouvoit  rien  à 
condamner  que  l'excès  de  ses  louanges'.  » 

L'anecdote  suivante,  extraite  du  Menagiana'',  se  rapporte 
sans  doute  à  cette  lecture  à' Horace  :  «  M.  Corneille  reprochoit 
un  jour  à  M.  de  Boisrobert  qu'il  avoit  mal  parlé  d'une  de  ses 
pièces,  étant  sur  le  théâtre.  «  Comment  pourrois-je  avoir  mal 
«  parlé  de  vos  vers  sur  le  théâtre,  lui  dit  M.  de  Boisrobert,  les 
«  ayant  trouvés  admirables  dans  le  temps  que  vous  les  bar- 

l'entour  est  une  banderole  portant  :  Nec  ferme  res  antiqua  alla  est 
nobUior.  Titus  Livius,  1.  1°  (voyez  ci-après,  p.  265).  U  y  a  eu,  sous 
la  même  date  et  chez  le  môme  libraire,  uuc  cdition  de  format  in-ia. 

I.  Relation  contenant  C histoire  de  C Académie  française,  i653,p.  218. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  aS  et  41  • 

3.  Troisième  dissertation  concernant  le  poème  dramatique ,  en  forme 
de  remarques  sur  ta  tragédie  de  M.  Corneille,  intitulée  /'OEdipe.... 
par  l'abbé  d'Aubignac ,  réimprimée  dans  le  Recueil  de  dissertations.... 
par  l'abbé  Granet,  tome  11,  p.  8  et  9. 

4-  Tome  II,  p.  162. 


NOTICE.  255 

«  bouilliez  en  ma  présence  ?»  Il  vouloit  dire  par  là  que  M.  Cor- 
neille lisoit  mal  ses  vers,  qui  étoicnt  d'ailleurs  très-beaux  lors- 
qu'on les  entendoit  dans  la  bouche  des  meilleurs  acteurs  du 
monde'.  »  Si  Boisrobert  ne  donna,  pendant  la  réunion,  que  des 
éloges  à  la  pièce,  les  autres  auditeurs  présentèrent,  au  con- 
traire, de  nombreuses  et  opiniâtres  critiques,  dont  Corneille, 
maigre  ses  promesses,  ne  tint  jamais  aucun  compte,  même  au 
moment  décisif  de  limpressicm.  On  trouve  dans  une  lettre 
adressée  par  Chapelain  à  Balzac,  le  17  novembre  1640,  et  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  reproduire  la  première  partie^, 
de  curieux  détails  sur  ce  point.  «.  Les  poètes,  dit-il,  sont  bizarres 
et  ne  prennent  point  les  choses  connue  il  faut  jamais.  Cettui-ci, 
après  cette  harangue,  m'en  fit  une  autre  bourrue.  Dès  Tannée 
passée,  je  lui  dis  qu'il  falloit  changer  son  cinquième  acte  des 
Horaces ,  et  lui  dis  par  le  menu  comment  ;  à  quoi  il  avoit 
résisté  toujours  depuis,  quoique  tout  le  monde  lui  criât  que  sa 
fin  étoit  brutale  et  froide,  et  qu'il  en  devoit  passer  par  mon 
avis.  Eniln,  de  lui-même,  il  me  vint  dire  qu'il  se  rendoit  et 
qu'il  le  changeroit,  et  que  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  étoit 
pource  qu'en  matière  d'avis,  il  craignoit  toujours  qu'on  ne  les  lui 
donnât  par  envie  et  pour  détruire  ce  qu'il  avoit  bien  fait.  Vous 
rirez  sans  doute  de  ce  mauvais  compliment ,  pour  le  moins  si 
vous  êtes  comme  moi,  qui  me  contente  de  connoître  les  sottises 
sans  m'en  émouvoir  ni  fâcher....  » 

L'abbé  d'Aubignac  avait  aussi  conseillé  à  Corneille  de  modi- 

1.  Parfois  Corneille,  mieux  avisé,  faisait  lire  ses  ouvrages  avant 
le  jour  de  la  première  représentation,  par  quelque  grand  comédien. 
Tallemant  des  Réaux  nous  fait  assister  h  une  assemblée  de  ce  genre 
chez  Gédéou  Tallemant  le  maître  des  requêtes;  mais,  par  malheur,  il 
ne  nous  apprend  pas  de  quelle  pièce  il  est  question  :  v  II  (^».  Tal- 
lemant) vouloit  faire  l'habile  homme  et  ne  savoit  rien.  Une  fois  que 
Floridor,  qui  est  son  compère,  lui  vint  lire,  pour  faire  sa  cour,  une 
pièce  de  Corneille  qu'on  n'avoit  point  encore  jouée,  Mlle  de  Scudéry, 
Mlle  Robiueau,  Sablière ,  moi  et  bien  d'autres  gens  étions  là  ;  nous 
nous  tenions  les  côtés  de  rire  de  le  voir  décider  et  faire  les  plus  sau- 
grenus jugements  du  monde;  il  n'y  eut  que  lui  à  parler  :  vous 
eussiez  dit  qu'il  ordoinioit  du  quartier  d'hiver  dans  une  intendance 
de  province,  comme  il  fit  ensuite.  »  (Tome  VI,  p.  aSo.) 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  47  et  48. 
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(îor  la  lin  de  sa  pièce;  il  dit  dans  sa  Pratique  du  théâtre^  •  «  La 
mort  de  Cainille  par  la  main  d  Horace,  son  frère,  n'a  pas  été 
approuvée  au  théâtre,  bien  que  ce  soit  une  aventure  véritable, 
et  j'avois  été  d'avis,  pour  sauver  en  quelque  sorte  l'histoire, 
et  tout  ensemble  la  bienséance  de  la  scène,  que  cette  lille  déses- 
pérée ,  voyant  son  frère  Tépée  à  la  main  ,  se  fût  prccipilte 
dessus  :  ainsi  elle  fût  morte  de  la  main  dHorace,  et  lui  eût  cte 
digne  de  compassion  comme  un  malheureux  innocent;  l'his- 
toire et  le  théâtre  auroient  été  d'accord.  » 

Corneille,  dans  son  Examen,  publié  trois  ans  après  l'ouvrage 
do  d'Aubignac,  établit  très-bien  que  cet  expédient,  contraire  à 
l'histoire  ,  serait  en  même  temps  fort  cloigné  de  la  vraisem- 
blance, et  qu'Horace  ne  laisbcrait  pas  d'être  criminel  pour 
avoir  tiré  l'épée  contre  Camille,  «  puisqu'il  n'y  a  point  de  troi- 
sième personne  sur  le  théâtre  à  qui  il  pût  adresser  le  coup 
qu'elle  recevroit*.  » 

La  critique  que  fait  d'Auhignac  de  la  conduite  de  Valère  est 
assurément  mieux  fondée,  mais  elle  se  termine  par  une  objec- 
tion fort  maladroite  :  «  Dans  Horace ,  dit-il ,  le  discours  mêle 
de  douleur  et  d'indignation  que  Valère  fait  dans  le  cinquième 
acte  sest  trouvé  froid,  inutile  et  sans  effet,  parce  que  dans  le 
cours  de  la  pièce,  il  n'avoit  point  paru  touché  d'un  si  grand 
amour  pour  Camille,  ni  si  empressé  pour  en  obtenir  la  posses- 
sion, que  les  spectateurs  se  dussent  mettre  en  peine  de  ce  qu'il 
pense,  ni  de  ce  qu'il  doit  dire  après  sa  mort....  Selon  l'humeur 
des  François,  il  faut  que  Valère  cherche  une  plus  noble  voie 
pour  venger  sa  maîtresse,  et  nous  souffririons  plus  volontiers 
qu'il  étranglât  Horace  que  de  lui  faire  un  procès.  Un  coup  de 
iureur  seroit  plus  conforme  à  la  générosité  de  notre  noblesse, 
qu'une  action  de  chicane  qui  tient  un  peu  de  la  lâcheté,  et  que 
nous  haïssons*.  » 

Corneille  relève  ces  critiques  une  à  une,  sans  nommer  d'Au- 
bignac,  sans  même  faire  aucune  allusion  à  un  ouvrage  im- 
primé :  a  Quelques-uns ,  dit-il ,  ne  veulent  pas  (pie  Valère  y 
soit  un  digne  accusateur  d'Horace;  »  et  il  continue  de  la  sorte, 
comme  s'il  répondait  à  de  sinq^les  bruits ,  à  des  observations 

I.  Page  82.  —  a.  Voyez  plus  loin,  p.  9.74. 
3.    PralKjue  du  tkéritre,  j).  /('i'i  el   i  Ui. 
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recueillies  dans  le  public;  puis  il  termine  son  examen  en  rap- 
pelant de  la  manière  la  plus  piquante  à  son  adversaire  la  né- 
cessite de  se  conformer  à  la  vérité  historique ,  si  mal  observée 
de  son  temps  :  «  S'il  ne  ])rend  pas  le  procède  de  France,  il 
faut  considérer  qu'il  est  Romain ,  et  dans  Rome,  où  il  n'auroit 
pu  entreprendre  un  duel  contre  un  autre  Romain  sans  faire  un 
crime  d'Etat;  et  que  j'en  aurois  fait  un  de  théâtre,  si  j'avois 
habillé  un  Romain  à  la  francoise.  j 


CoRWïnj-F.  in  17 
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A  MONSEIGNEUR 
LE  CARDINAL  DUC  DE  RICHELIEU*. 

Monseigneur, 

Je  n'aurois  jamais  eu  la  témérité  de  présenter  à  Votre 
E^^NE^xE  ce  mauvais  portrait  d'Horace,  si  je  n'eusse 
considéré  qu'après  tant  de  l)ienfaits  que  j'ai  reçus  d'elle, 
le  silence  où  mon  respect  m'a  retenu  jusqu'à  présent  pas- 
seroit  pour  ingratitude,  et  que  quelque  juste  défiance 
que  j'aye  de  mon  travail,  je  dois  avoir  encore  plus  de 
confiance  en  votre  bonté.  C'est  d'elle  que  je  tiens  tout  ce 
que  je  suis*,  et  ce  n'est  pas  sans  rougir  que  pour  toute 
reconnoissance,  je  vous  fais  un  présent  si  peu  digne  de 
vous,  et  si  peu  proportionné  à  ce  que  je  vous  dois.  Mais, 
dans  cette  confusion,  qui  m'est  commune  avec  tous  ceux 
qui  écrivent,  j'ai  cet  avantage  qu'on  ne  peut,  sans  quel- 
que injustice,  condamner  mon  clioix,  et  que  ce  généreux 
Romain,  que  je  mets  aux  pieds  de  V.  E,,  eût  pu  pa- 
roître  devant  elle  avec  moins  de  honte,  si  les  foi'ces 
de  l'artisan  eussent  répondu  à  la  dignité  de  la  matière. 
J'en  ai  pour  garant  l'auteur  dont  je  l'ai  tirée,  qui  com- 
mence à  décrire  celte  fameuse  histoire  par  ce  glorieux 
éloge,  «  qu'il  n'y  a  presque  aucune  chose  plus  noble  dans 

I.  Armand-Jean  du  Plessis, cardinal  et  duc  do  Richelieu,  ministre 
de  Louis  XIII,  né  <i  Paris  le  5  septembre  i585,  mort  le  4  décem- 
bre 16^2.  Nous  nous  sommes  étendu  longuement,  dans  la  Notice  de 
la  Comédie  des  Tiii/eries  (tome  II,  p.  3o5  et  suivantes)  et  dans  la 
Notice  du  Cid,  sur  ses  rapports  avec  Corneille.  —  Dans  l'édition  origi- 
nale et  dans  l'édition  séparée  de  i655,  le  mot  Monseigneur  est  répété  : 

A    MONSEIGNEUR   MOX.îEIGKEi;U    LE    CAUDINAi,    CtC.   Cette    épîtrC    dé- 

dicatoire  ne   se  trouve  que  dans  les  impressions  de  i64i-i'>56. 
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toute  l'anliquité*.  »  Je  \oiuliois  que  ce  qu'il  a  dit  de  l'ac- 
tion se  pût  dire  de  la  peinture  que  j'en  ai  faite,  non  pour 
en  tirer  plus  de  vanité,  mais  seulement^  pour  vous  offrir 
quelque  chose  un  peu  moins  indigne  de  vous  être  ofTert. 
Le  sujet  étoit  capable  de  plus  de  grâces,  s'il  eût  été  traité 
d'une  main  plus  savante  ;  mais  du  moins  il  a  reçu  de  la 
mienne  toutes  celles  qu'elle  étoit  capable  de  lui  donner, 
et  qu'on  pouvoit  raisonnablement  attendre  d'une  muse 
de  province  %  qui  n'étant  pas  assez  heureuse  pour  jouir 
souvent  des  regards  de  V.  1*].,  n'a  pas  les  mêmes  lu- 
mières à  se  conduire  qu'ont  celles  qui  en  sont  continuel 
lement  éclairées.  Et  certes.  Monseigneur,  ce  change- 
ment visible  qu'on  remarque  en  mes  ouvrages  depuis 
que  j'ai  l'honneur  d'être  à  V.  E.",  qu'est-ce  autre  chose 
qu'un  effet  des  grandes  idées  qu'elle  m'inspii'e,  quand 
elle  daigne  soufTrir  que  je  lui  rende  mes  devoirs?  et 
à  quoi  peut-on  attribuer  ce  qui  s'y  môle  de  mauvais, 
qu'aux  teintures  grossières  que  je  reprends  quand  je  de- 
meure abandonné  à  ma  propre  foiblcsse?  11  faut,  Mon- 
seigneur, que  tous  ceux  qui  donnent  leurs  veilles  au 
théâtre  publient  hautement  avec  moi  que  nous  vous  avons 
deux  obligations  très-signalées  :  lune,  d'avoir  ennobli  le 
but  de  l'art;  l'autre,  de  nous  en  avoir  facilité  les  connois- 
sances.  Vous  avez  ennobli  le  but  de  l'art,  puisqu'au  lieu 
de  celui  de  plaire  au  peuple  que  nous  prescrivent  nos 

I,  Nec  ferme  res  antiqua  alla  est  nobUior.  (Lib.  [,  cnp.   xxiv.) 
•X.  Le  mot  seulement  est  omis  dans  les  recueils  de  i()48-i65r). 

3.  A  cette  époque  ('orneille  haliitait  encore  Rouen  ;  ce  ne  fut  qu'en 
1662  qu'il  vint  s'etal)lir  à  Paris. 

4.  «  Je  ne  sais  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots  être  à  T^.  É. 
Le  cardinal  de  Richelieu  faisait  au  grand  Corneille  une  pension  de 
cinq  cents  écus,  non  pas  au  nom  du  Roi,  mais  de  ses  propres  de- 
niers—  Cependant  une  pension  de  cinq  cents  écus  que  le  grand 
Corneille  fut  réduit  à  recevoir,  ne  paraît  pas  un  titre  suffisant  pour 
qu'il  dît  :  j'ai  r/ionneur  d'être  à  f^.  E.  s  [Voltaire.') 
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maîties,  d  dont  les  deux  plus  honnêtes  gens  de  leur  siècle, 
Scipion  et  Livlie,  ont  autrelois  protesté  de  se  contenter', 
vous  nous  avez,  donné  celui  de  vous  plaire  et  de  vous  di- 
vertir ;  et  qu'ainsi  nous  ne  rendons  pas  un  petit  service 
à  TEtat,  puisque  contril)uant  à  vos  divertissements,  nous 
contribuons  à  Tentreiien  d'une  santé  qui  lui  est  si  précieuse 
et  si  nécessau'e.  Vous  nous  en  avez  facilité  les  connois- 
sances,  puisque  nous  n'avons  plus  besoin  d'autre  élude 
pour  les  acquérir  que  d'attacher  nos  veux  sur  V.  E.,  quand 
elle  honore  de  sa  présence  et  de  son  attention  le  récit  de 
nos  poëmes.  C'est  là  que  lisant  sur  son  visage  ce  qui  lui 
plaît  et  ce   qui  ne  lui  plaît  pas,   nous  nous  instruisons 
avec  certitude  de  ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui  est  mauvais,  et 
tirons  des  règles  infaillibles  de  ce  qu'il  faut  suivre  et  de  ce 
qu'il  faut  éviter;  c'est  là  que  j'ai  souvent  appris  en  deux 
heures  ce  que  mes  livres  n'eussent  pu  m'apprendre  en  dix 
ans  ;  c'est  là  que  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applaudisse- 
ment du  public;  et  c'est  là  qu'avec  votre  faveur  j'espère 
puiser  assez  pour  être  un  jour  une  œuvre  digne  de  vos 
mains.    Ne  trouvez   donc   pas    mauvais,    Monseigneur, 
que  pour  vous  remercier  de  ce  que  j'ai  de  réputation, 
dont  je    vous    suis  entièrement   redevable,    j'emprunte 
quatre  vers  d'un  autre  Horace  que  celui  que  je  vous 


1 .  On  sait  que  Scipion  et  Lélius  passaient  pour  les  collaborateurs 
de  Térence,  et  même,  aux  Vfux  de  quelques-uns,  pour  les  auteurs 
de  ses  comédies.  Voilà  pourquoi  Corneille  leur  prête  ici  ce  que  dit 
Térence  lui-même,  au  comnicncenient  <'u  prologue  de  VAndrienne  : 

l'oeta  qitiim  pr'imtim  an'imum  arl  scr'thcndum  appidit^ 
Id  sd)l  negoli  credidit  solum  dar'i. 
Populo  lit  placèrent  quas  fecisset  fabulai. 

«  Lorsque  notre  poète  se  décida  à  écrire,  il  crut  que  sa  seule  tâche 
serait  de  faire  que  ses  pièces  plussent  au  peuple.  »  —  Voyez  encore 
les  vers  1 5  à  1 9  du  prologue  des  Adelphes. 
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présente,  et  que  je  vous  exprime  par  eux  les  plus  véri- 
tables sentiments  de  mon  âme  : 

Totiim  mtineris  hoc  tiii  est, 
Qiinct  mnnst/or  digitn  prœtereiintium, 

Scense  non  lei'is  artifex  : 
Quod  spirn  et  placco^  si  plticeo,  tuum  est^. 

Je  n'ajouterai  qu'une  vérité  à  celle-ci,  en  vous  suppliant 
de  croire  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  très-passion- 
nément^, 

MONSEIGNEUR , 
De  V.  É., 

Le  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle*  serviteur, 

CORNEILLB. 


1.  «  C'est  par  ta  faveur  uniquement  {Horace  parle  à  la  muse)  que 
les  passants  me  montrent  du  doigt ,  comme  donnant  au  théâtre  des 
œuvres  qui  ont  leur  prix.  Que  je  respire  et  que  je  plaise  (si  vrai- 
ment je  plais),  c'est  à  toi  que  je  le  dois.  »  (Livre  IV,  ode  m, 
vers  21-24.)  Dans  Horace  le  troisième  vers  est  ; 

Ramante  fidicen  lyrœ. 

2.  a  (!(tte  ex^re'iûon  passionnément  montre  combien  tout  dppend 
des  usages.  Je  suis  passionnément  est  aujourd'hui  la  formule  dont  les 
supérieurs  se  servent  avec  les  inférieurs.  »  [Voltaire.) 

3.  Var.  (ôdit.  de  if)47  et  de  ifS56)  :  et  très-obligé. 
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(XXIII.) Belliim  utrinque  summa  ope  parabatur, 

civili  simillimmn  hello,  |)iopc  intcr  |)ar(MUPS  natosque, 
Trojanam  ulianique  proleni,  quuin  Laviiiium  ab  Troja, 
ab  Lavinio  Alba,  al)  Albaiionim  stirpe  regum  oriundi 
Romani  esseiil.  Eventus  tamcn  belb  minus  miserabilem 
dnnicalioncm  lecit,  quod  ncc  acie  ceitalum  est,  et  tectis 
modo  dirutis  alterius  iirbis,  duo  jiopuli  in  unum  confusi 
sunt.  Albani  prioros  ini,UMiti  exercitn  in  ap^rum  romanum 
impctum  lecere.  Castra  ab  urbe  baud  plus  {juin(]ue  milha 
passuum  locaut ,  ibssa  circumdant  :  fossa  Chiiba  ab  no- 
mine  ducis  per  abquot  secula  appellata  est,  donec  cum 

I.  Livre  I,  chapitres  xxiii-xxvi.  —  Cet  extrait  de  Tite  Live  ne  se 
trouve  que  dans  les  recueils  de  ifi48-i65fi.  —  Corneille,  après  avoir 
donné,  en  tète  de  Cinna,  le  texte  de  Sénèque  qui  lui  a  fourni  le  sujet 
de  cette  pièce,  a  eu  l'heureuse  idée  d'y  ajouter  l'imitation  que  Mon- 
taigne a  faite  de  ce  morceau  avec  son  originalité  et  son  indéj)endance 
habituelles.  A  dcHiut  fl'uii  traducteur  au>si  illustre  pour  le  fragnimt 
de  Tite  Live  qui  sert  d'argument  à  Horace,  nous  avons  choisi  la 
version  de  Jiiaise  de  Vigenère,  la  plus  récente  qui  existât  au  temps 
où  Corneille  écrivait  sa  tragédie. 

(XXIII.)  «    Déjà  d'un  très-grand  effort  d'une  part  et  d'autre 

s'apprétoient  à  la  guerre  ressemblant  à  une  civile,  entre  presque  les 
propres  pères  et  les  enfants ,  tous  les  deux  peuples  étant  descendus 
de  la  race  tro\enne,  parce  que  la  ville  de  Lavinium  avoit  été  fondée 
par  les  Tro\ens,  et  de  Lavinium,  venue  et  peuplée  celle  d'Albanc, 
et  de  la  lignée  des  rois  d'Albane,  procédés  ceux  de  Rome.  Mais  l'is- 
sue en  fin  de  la  guerre  retrancha  beaucoup  de  la  compassion  pitoyable 
qui  eût  pu  succéder  de  cette  querelle;  pour  autant  qu'il  n'y  eut  au- 
cune bataille  donnée;  ains  seulement  l'iiabitation  de  l'une  des  villes 
étant  démolie,  les  deux  peuph  s  furent  mêlés  et  confondus  en  un  seul. 
Les  Albaniens  avec  une  grosse  armée  furent  les  premiers  à  entrer 
dans  le  territoire  de  Rome,  où  ils  se  campèrent  à  cinq  mille  pas 
seulement  des  murailles,  se  remparant  d'une  bonne  tranchée  alen- 
tour, qui  fut  depuis  durant  quelques  siècles  appelée  la  fosse  (]lui- 
lienne,   du   nom  de  leur  chef;   jusqu'à   ce   que  par   succession    de 
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re  nomen  quoque  vetustate  abolevit.  In  his  castris  Clui- 
lius  albanus  rex  moritur;  dictatorem  Albani  Metium 
Sufietium  créant.  Intérim  Tiillus  ferox,  praecipue  morte 
régis,  magnum  que  Deorum  numen,  ab  ipso  capitc  orsum, 
in  omne  nomen  albanum  expetiturum  pœnas  ob  bellum 
impium  dictitans,  nocte,  pmeteritis  bostium  castris,  in- 
festo  exercitu  in  agrum  albanum  pergit.  Ea  res  ab  stativis 
excivit  Metium;  ducit  quam  proxime  ad  hostem  potest; 
inde  legatum  prœmissum  nuntiare  TuUo  jubet,  priusquam 
dimicent,  opus  esse  colloquio  :  si  secum  congressus  sit, 
satis  scire  ea  se  allaturum,  quae  nihilo  minus  ad  rem  ro- 
manam,  quam  ad  all)anam  pertineant.  Haud  aspernatus 
Tullus,  tametsi  vana  afferrentur;  suos  in  aciem  educit; 
exeunl  contra  et  Albani,  Postquam  instructi  utrinque 
stabant,  cum  paucis  procerum  in  médium  duces  proce- 
dunt.  Ibi  infit  Albanus  injurias,  et  non  redditas  res  ex 
fcedere  quae  repetitœ  sint,  et  :  «  Ego  regem  nostrum  Clui- 

temps  il  s'est  aboli  et  éteint  avec  l'ouvrage.  En  ce  logis-là  Cluilius, 
roi  d'Albane,  fina  ses  jours,  et  l'armée  créa  Métius  Suffétiiis  dicta- 
teur. Cependant  Tullus  encouragé  spécialement  de  la  mort  du  Roi, 
et  alléguant  que  la  grande  justice  des  Dieux  avoit  commencé  par 
le  chef  adversaire  de  prendre  vengeance  sur  tout  le  nom  albanien 
de  la  guerre  injustement  par  eux  suscitée,  se  coule  secrètement  une 
nuit  avec  son  armée  outre  le  camp  des  ennemis  ,  si  bien  qu'il  entre 
dedans  leurs  confins  à  son  tour;  ce  qui  rappela  Métius  du  lieu 
ou  il  étoit  campé,  pour  s'approcher  avec  ses  forces  le  plus  près  des 
Romains  qu'il  lui  fût  possible  :  d'où  il  dépêcha  un  héraut  à  Tullus 
pour  lui  faire  entendre  qu'avant  de  venir  au  combat  il  s'entreverroit 
volontiers  avec  lui,  et  que  s'ils  parlementoient  ensemble,  il  s'assu- 
roit  bien  de  lui  faire  quelques  ouvertures  qui  ne  lui  importeroient 
moins  qu'à  ceux  d'Albane.  Tullus  ne  le  voulant  éconduire  de  cette 
requête,  encore  qu'il  connût  assez  clairement  que  ce  n'étoient  que 
eassades,  met  ses  gens  en  bataille.  Les  Albaniens  sortent  aussi  à 
rencontre,  et  après  qu'ils  se  furent  rangés  en  ordonnance  d'une 
part  et  d'autre ,  tous  prêts  à  s'entre-choquer,  les  deux  chefs  avec 
aucuns  des  principaux  autour  d'eux  s'advancent  au  milieu  des  deux 
osts,  là  où  celui  d'Albane  commence  ainsi  à  parler  :  a  Les  torts  et 
a.  griefs  qui  ont  été  faits  et  les   choses  qu'on  a  répétées  suivant  le 
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liiim  causam  liiijuscp  esse  helli  auclisse  virleor,  nec  te  du- 
bito,  Tulle,  cadem  prœ  te  ferre.  Sed  si  vera  potiiis  quani 
dictn  speciosa  dicenda  sunt,  cupido  imperii  duos  cogna- 
tos  vieinosque  populos  ad  arma  stimulât;  neque  recte  an 
perperam  interpretor  :  fueritista  ejus  deliberalio  qui  hél- 
ium suscepit  ;  me  Alhani  gerendo  hollo  ducem  creavere. 
Illud  te,  Tulle,  monitum  velim^  :  etrusca  res  quanta  circa 
nos  teque  maxime  sil,  quo  propior  es  Volscis,  hoc  magis 
scis;  multum  illi  terra,  plurimum  mari  pollenl.  Memor 
esto,  jam  quum  signum  pugnœ  dahis,  lias  duas  acies  spec- 
taculo  fore,  ut  fessos  confectos([ue,  simnl  victorem  ac 
victum  aggrediantur.  Itaque,  si  nos  Du  amant,  quoniam 
non  contenti  libertate  ccrta,  in  duhiam  inq^erii  servilii- 
que  aleam  imus,  ineamus  aliquam  viam,   qua   utri  utris 


a  traité ,  lesquelles  néanmoins   on   n'a   voulu   rendre,    il    nie  semble 

«  avoir  entendu  que  notre  roi  Cluilius  en  a  été  le  seul  motif,  et  par 

a  conséquent  de  la  guerre  qui  s'en  est  ensuivie,  et  si  ne  fais  doute, 
«  sire  Tullus,  que  vous-même  ne  le  crove/,  ainsi;  mais  pour  en 

«  parler  à  la  vérité,  plutôt  que  de  cliercher  à  dire  je  ne  sais  quoi  de 

K  belle  et  magnifique  apparence,  c'est  une  convoitise  de  régner  qui 

Œ  éperonno  à  prendn-  les  armes  doux  peuples  alliés  et  voisins.  Si  à 

«  bon  droit  ou  à  tort,  je  ne  veux   rien   gloser  là-dessus,  le  remet- 

K  tant  à  la  conscience  et  secrète  pensée  de  celui  qui   a  suscité  cette 

a  guerre,  durant  laquelle  les  Albaniens   m'ont  élu   pour  leur  chef, 

a  Trop  bien  vous  avertirois-je  volontiers  d'un  seul   point.  Le  pou- 

a  voir  des  Thoscans  combien  il  est  grand  tout  autour  de  vous  et  de 

«  nous,  et  de  vous  principalement,  de  tant  plus  que  vous  en  êtes 

a  plus  proches,  vous  le  devez  tant  mieux  savoir.  Ils  ont  de  grandes 

a  forces  par  terre,  et  par  la  mer  encore  plus  ;  et  souvene/.-vous  que 

<c  tout  aussitôt  que  vous  aurez  donné  le  mot  pour  venir  à  la  charge, 

Œ  ces  deux  armées  leur  serviront  de  passe-temps  et  jouet;  afin  de 

n  se  ruer  tout  à  coup  sur  les  uns  las  et  harassés  du  comliat,  et  les 

<t  autres  qui  seront  mis  en  route  et  défaits  :  le  victorieux  et  vaincu 

a  tout  ensemble.  Par  quoi,   si   les  Dieux  nous  aiment,  au  lieu  que 

a.  non  contents  d'une  liberté  assurée,  nous  nous  voulons  de  gaieté 

a  de  cœur  précipiter  à  un  douteux  hasard  de  connnander  ou  de  ser- 

n  vir,  cherchons  à  la  bonne  heure  quelque  autre  expédient  pour  dé- 

a  cider  lequel  des  deux  peuples  régnera  sur  l'autre,  sans  beaucoup 
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imperent,  sine  magna  clacle,  sine'mullo  sanguine  utrius- 
que  popiili  decerni  possit.  »  Haud  displicct  res  l'ullo, 
quamquam  tiim  indole  animi,  tum  spe  victori.'e  ferocior 
erat.  Quferentibus  utrinque  ratio  Initur,  cui  et  fortuna 
ipsa  praeljuil  materiam. 

(XXIV.)  Forte  in  duol)iis  liini  exercitibus  crant  terge- 
mini  fratres,  nec  aetate,  nec  viribus  dispares.  Horalios 
Curiatiosqiie  fuisse  salis  constat,  nec  ferme  t.es  antiqua 
ALiA  EST  KOBiLiou;  tanien  in  re  tam  clara  nominum  errer 
manet ,  utrius  jiopuli  Horatii ,  ntrins  Curiatii  fuerint. 
Auctores  ulroque  trahunt;  jilnres  tamen  invenio,  qui 
Romanos  Horatios  vocent  :  lios  ut  sequar,  inclinât  ani- 
nius.  Cum  tergeminis  agunt  regcs,  ut  pro  sua  quisque 
patria  dimicent  ferro  :  ibi  imperium  fore,  unde  victoria 
fuerit.  Nihil  recusatur,  tempus  et  locus  convenit,  Prius- 
quam  dimicarent  fœdus  ictum  inter  Romanos  et  Albanos 
est  his  legibus  :  ut  cujus  populi  cives  eo  certamine  vicis- 
sent,  is  alteri  populo  cum  bona  pace  impcritaret 

(XXV.)  Fœdere  icto,  tergemini,  sicut  conveneral,  arma 

«  de  perte,  et  sans  guèri'  répandre  de  sang.  »  Ce  langage  ne  déplut 
à  TuUus,  nonobstant  que  de  son  naturel,  et  de  l'espérance  de  la 
victoire,  qui  le  rendoit  tant  plus  haut  à  la  main,  il  fut  assez  difficile 
à  ferrer;  et  comme  ils  étoient  après  d'une  part  et  d'autre  à  en  cher- 
cher des  moyens,  la  fortune  leur  en  présenta  l'occasion. 

(XXIV.)  «  Car  d'aventure  se  trouvèrent  lors  en  cliacune  des  deux 
armées  trois  frères  jumeaux  ne  différant  comme  en  rien  d'âge  et  de 
force  :  les  Horaces  et  Curiatiens.  De  cela  on  ne  fait  nulle  doute; 
de  tous  les  anciens  beaux  faits  d^ armes  ny  en  ayant  point  de  plus  brave 
et  renommé  que  cestui-ci.  Néanmoins  en  une  chose  si  manifeste  et 
connue,  il  se  trouve  une  Incertitude  des  noms  :  de  quel  peuple  étoient 
les  Horaces  et  de  quel  les  Curiatiens,  car  les  auteurs  varient  en  cet 
endroit  :  la  plupart  toutefois  appellent  les  Horaces  Romains;  par 
quoi  je  leur  veux  adhérer.  Les  rois  nioyennent  envers  eux  de  leur 
faire  accepter  le  comhat ,  trois  contre  trois,  pour  l'honneur  et  gloire 
de  leur  patrie;  car  la  domination  demoureroit  à  celui  dont  les 
champions  auroient  le  dessus 

(XXV.)  a  L'accord  passé,  les  trois  jumeaux  s'en  vont  armer,  suivant 
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capiunt.Quum  sui  ulrosquc  adhortarentur,  Dcos  patrios, 
patriam  ac  parentes,  quulquitl  civium  donii,  quidquid  in 
exercitu  sit,  illoium  tune  arma,  illoruni  iiituerl  manus, 
féroces  cl  suopte  ingenio,  et  pleni  adliortantium  vocibus, 
in  médium  inter  duas  acies  procedunl.  Consederant  utrin- 
que  pro  castris  duo  exercitus,  periculi  magis  prœsentis, 
quam  curae  expertes  :  quippe  imperium  agehatur,  in  tam 
paucorum  virtute  atque  fortnna  positum.  Itaque  erecti 
suspcnsique  in  minime  gratum  spectaculum  animo  in- 
tenduntur.  Datur  signum;  infestisque  armis,  velut  acies, 
terni  juvenes  magnorum  exercituum  animos  gerentes 
concurrunt.  Nec  lus,  nec  illis  periculum  suuni,  sed  pu- 
blicum  imperium  servitiumqueobversatur  animo,  futura- 
que  ea  deindepalrirerortuna,quamipsi  fecissent.Ut  primo 
stalim  concursu  increpuere  arma,  micantesque  fulsere 
gladii,  liorror  ingeus  spectantes  perstringit,  et  neutro  in- 

ce  qui  avoit  été  arrêté  ;  et  comme  chacun  des  deux  peuples  exhortât  les 
siens  à  bien  faire,  leur  remettant  devant  les  yeux  les  Dieux  du  pays, 
la  patrie,  leurs  progénitures,  ensemble  tout  ce  qui  étoit  demeuré  de 
citoyens  à  la  ville,  tout  ce  qui  en  étoit  là  présent  au  camp  ;  revisitant 
tantôt  leurs  armures,  tantôt  leurs  bras  et  les  mains  ;  eux  hardis  et  de 
naturel,  et  renforcés  d'abondant  par  le  courage  qu'on  leur  donnoit, 
s'avancent  au  milieu  des  deux  osts  étant  en  bataille,  qui  avoient  fait 
haut  d'une  part  et  d'autre  devant  leurs  remparts,  plus  exempts  du  péril 
qui  se  présentoit  que  de  soin  et  travail  d'esprit  ;  car  il  y  alloit  de  l'empire 
et  domination  ;  le  tout  dépendant  de  la  vaillance  et  fortune  de  si  peu 
d'hommes.  Au  moyen  de  quoi  chacun  demeure  transporté  en  sus- 
pens après  ce  mal  plaisant  spectacle.  Unablement,  le  signal  donné,  ces 
trois  de  chaque  côté  braves  jeunes  hommes  se  vont  rencontrer  la  tête 
baissée,  tout  ainsi  que  si  c'eussent  été  deux  bataillons  qui  s'affron- 
tassent, charriant  quand  et  eux  la  même  impétuosité  et  furie  de  deux 
grosses  et  puissantes  armées,  sans  se  soucier  ni  ceux-ci  ni  ceux-là  de 
leur  propre  danger,  ni  que  rien  se  présentât  à  leurs  cœurs  que  l'em- 
pire ou  la  servitude  et  conséquemment  la  fortune  que  dévoient  courir 
leurs  choses  publiques,  toute  telle  qu'ils  la  leur  feroient.  Dés  la  pre- 
mière démarche  et  assaut,  que  leurs  harnois  commencèrent  à  cliqueter 
et  leurs  flami)ovantes  épées  a  treshiire,  une  grande  horreur  saisit  sou- 
dain les  regardants,  et  ne  balançant  encore  l'espérance  de  la  victoire 


EXTRAIT   DE   TITE    LIVE.  267 

clinata  spe,  torpebat  vox  spiritusque.  Consertis  deinde 
manilnis,  quum  jam  non  motus  tantiim  corporum,  agita- 
tioque  anceps  telorum  armorumque,  sed  vulnera  quoque 
et  sanguis  spectaculo  cssent,  duo  Romani,  super  alium 
alius,  vulneralis  tribus  Alhanis,  exspirantes  corruerunt. 
Ad  quorum  casum  quum  clamasset  gaudio  albanus  exer- 
citus,  romanas  legiones  jam  spes  tota,  nondum  tamen 
cura  descruerat,  cxanimcs  vice  unius,  qucm  très  Cïuriatii 
circumsteterant.  Forte  is  integer  fuit,  ul  universis  solus 
nequaqiiam  par,  sic  adversus  singulos  ferox.  Ergo  ut  se- 
gregaret  pugnam  eorum,  capessit  fugam,  ila  ratus  secu- 
turos,  ut  quemque  vulnere  alTeclum  corpus  sineret.  Jam 
abquantum  spatii  ex  eo  loco  ubi  pugnatum  est  aufuge- 
rat,  quum  rcspiciens  videt  magnis  intervallis  sequentes, 
unum  haud  procul  ab  sese  abesse.  In  eum  magno  impetu 
rediit;  et  dum  albanus  exercitus  inclaraat  Curiatiis,  uti 
opemferant  fratri,  jam  Horatius,  caeso  hoste  victor,  secun- 

d'un  côté  ni  de  l'autre,  chacun  demeuroit  entrepris  et  de  voix  et 
d'haleine.  Etant  de  là  venus  aux  mains,  et  que  non-seulement  l'agi- 
lité de  leur  corps  et  la  remuante  escrime  des  glaives  et  armes  liroient 
à  soi  les  yeux  de  l'assistance,  mais  les  plaies  aussi  et  le  sang  qui  en 
découloit,  les  deux  Romains,  ayant  blessé  les  trois  Albaniens,  tom- 
bèrent tous  roides  morts  l'un  sur  l'autre.  A  la  chute  desquels  comme 
toute  l'armée  d'Albane  eut  jeté  un  haut  cri  d'allégresse,  les  légions 
romaines  au  rebovus,  hors  de  tout  espoir  de  victoire,  mais  non  pas 
d'un  poignant  souci,  demeurèrent  éperdues  et  comme  transies  de 
crainte  pour  celui  qu'ils  voyoient  entorner  par  les  trois  Curiatiens. 
Mais  de  bonheur  il  se  trouva  sain  et  entier  de  ses  membres  ;  tellement 
que  s'il  n'étoit  pour  répondre  lui  tout  seul  à  l'encontre  de  trois,  il  leur 
pouvoit  bien  néanmoins  tenir  pied  l'un  après  l'autre.  Au  moyen  de 
quoi,  pour  les  séparer  il  se  met  à  fuir,  jugeant  en  soi  que  chacun  d'eux 
iroit  après,  selon  que  leurs  blessures  le  pourroient  permettre.  Et  déjà 
s'étoit  quelque  peu  éloigné  de  la  place  où  avoit  été  le  conflit,  quand 
détournant  la  tête  en  arrière,  il  aperçoit  qu'ils  le  poursuivoieut  fort 
distants  l'un  de  l'autre,  dont  le  premier  nétoit  désormais  guère  loin 
de  lui.  Il  retourne  sur  celui-là  d'une  très-grande  àpreté  et  furie;  et 
comme  l'armée  d'Albane  écriât  à  ses  frères  de  le  secourir,  déjà  l'Horace 
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dam  pugnani  pclchat.  Tnnr  <I:im(irc.  (jii.ilis  ex  insperalo 
ravontium  solot,  Uciniani  adjnvanl  militcm  smim;  et  illo 
(U'fnngi  prœlio  lestinat.  Pnus  ihupic  cpiam  aller,  qui  ncc 
piocul  aberat,  consequi  posset,  et  alterum  Guriatium 
conficil.  Janiqiie  .lequato  Marie  siiiiruli  supererant,  sed 
nec  spe,  née  virihus pares  rallcriim  intacluni  lerro  corpus, 
et  geminata Victoria  feroccm  in  certamen  tertium  dabant; 
alter  fessuni  vuhiere,  fessum  cursu  trahens  corpus,  victus- 
que  fratrum  ante  se  slrage,  victori  ol)jicitur  liosti.  Nec 
illud  prœlinm  luit.  Romanus  exsultans  :  «  Duos,  inquil, 
fratrum  manihus  dedi  :  tertium  causoe  helli  hujuscc,  ut 
Romanus  AII)ano  imperet,  dabo.  »  Maie  sustinenli  arma 
gladium  superne  jugulo  defigit,  jacentem  spoliât.  Romani 
ovantes  ac  gratnlantes  Horalium  accipiunt  :  eo  majore 
cum  gaudio,  quo  propius  mctum  res  fuerat.  Ad  sepultu- 
ram  inde  suorum  nequaquam  paribus  animis  vertuntur  : 

l'ayant  mis  par  terre  se  préparoit  pour  donner  au  second.  Les  Ro- 
mains lors  par  un  cri  tel  qu'ont  accoutumé  de  jeter  ceux  qui  inespé- 
rément  se  reviennent  de  la  peur  qu'ils  ont  eue,  donnent  courage  à 
leur  champion,  et  il  se  hâte  tant  qu'il  j)eul  de  mettre  On  à  cette  mêlée, 
si  bien  qu'avant  que  le  tiers,  lequel  n'étoit  plus  guère  loin,  y  pût 
arriver  à  temps,  il  met  à  mort  le  second  Curiatien.  Or  })ar  là  étoit 
la  partie  rendue  égale  de  nombre;  car  ils  ne  restoient  plus  qu'un  à 
un,  mais  non  pas  égaux  ni  d'esjjérance,  ni  de  force;  car  le  corps  de 
l'un  non  encore  touché  de  blessure,  et  sa  double  victoire,  l'amenoient 
prcmpt  et  gaillard  au  troisième  combat,  là  où  l'autre  traînant  une 
foible  carcasse  jà  élangourée  de  plaies ,  élangourée  de  courir ,  tout 
abattu  et  déconfit  pour  la  mort  de  ses  frères,  fut  comme  exposé  à  la 
gueule  d'un  ennemi  frais  et  victorieux.  Parquoi  il  n'y  eut  point  de 
résistance  ;  car  le  Romain  tressaillant  de  joie  :  œ  J'ai,  dit-il,  jà  en- 
a  voyé  là-bas  deux  des  frères  ;  le  troisième,  avec  la  cause  de  cette 
a  guerre,  je  l'y  vais  dépêcher  aussi,  à  ce  que  dorénavant  le  Romain 
a  commande  sur  l'Allianien.  »  Ce  disant,  il  lui  met  l'épée  à  la  gorge, 
qu'à  grand'peine  pouvoit-il  soutenir  ses  armes,  et  le  dépouille  étant 
tombé  du  coup.  Les  Romains  triomphants  d'éjouissement  en  leurs 
cœurs,  lui  font  fort  grand  fête,  et  le  reçoivent  avec  autant  plus 
d'allégresse  que  la  chose  a  voit  presque  été  déplorée;  puis  se  mettent 
à  ensevelir   chacun  les  siens;  mais   non    pas    d'une   même  chère  : 
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quippe  iniperio  alteri  aucli,  alleri  tlitionis  aliéna*  facti. 
Sepulcra  exstant ,  (juo  quisque  loco  cecidit  :  duo  romana 
uno  loco  propius  Albam,  tria  albana  Roniam  versus;  sed 
distanlia  locis,  et  ut  pugnatum  est. 

(XXVI.)  Priusquam  indc  digrederenlur,  roganti  Melio 
ex  fœdere  icto  quid  imperarcl,  imperat  TuUus  uli  juven- 
tulemin  armis  habeat  :  usuruin  se  eoium  opéra,  si  bellum 
cum  Veïeutibus  foret.  Ita  exercitus  aide  domos  abducti. 
Prineeps  Horatius  ibat,  lergemina  spolia  prae  se  gerens, 
oui  soror  virgo,  quœ  desponsata  uni  ex  Curiatiis  fuei^at, 
obviam  ante  portam  Gapenam  fuit;  cognitoque  super  hu- 
meros  fratris  paludamento  sponsi,  quod  ipsa  confecerat, 
solvit  crines,  et  flel)iliter  nomine  sponsum  mortuuni  ap- 
pellat.  JVIovet  feroci  juveni  animum  comploratio  sororis 
in  Victoria  sua  tantoque  gaudio  publico.  Stricto  itaque 
gladio,  simul  verbis  increpans,  transfigit  puellam.  «  Abi 


comme  ceux  dont  les  uns  avoient  accru  leur  domination ,  et  les  au- 
tres se  voyoient  réduits  sous  la  suhjection  et  pouvoir  d'autrui.  Les 
sépultures  en  sont  encore  debout  au  même  endroit  où  chacun  d'eux 
vint  à  rendre  l'âme  :  des  deux  Romains  en  un  seul  tombeau  en  tirant 
vers  Albane,  et  des  trois  Albaniens  du  côté  de  Rome,  mais  à  la 
même  distance  et  selon  qu'ils  fînèrent  leurs  jours. 

(XXVI.)  «  Avant  que  déloger  de  ce  lieu,  Métius,  suivant  l'accord 
fait,  demande  à  Tullus  ce  qu'il  lui  vouloit  commander;  il  lui  ordonne 
de  tenir  la  jeunesse  en  armes,  parce  qu'il  se  serviroit  d'eux  s'il  avoit 
la  guerre  contre  les  Veientes.  Et  là-dessus  les  deux  armées  se  reti- 
rèrent chacune  chez  soi.  Mais  Horace  marchoit  le  premier,  portant 
devant  soi  la  dépouille  des  trois  jumeaux;  lequel  sa  sœur,  fille  en- 
core, qui  avoit  été  accordée  à  l'un  d'eux,  vint  rencontrer  hors  de  la 
porte  Capène  ;  et  ayant  reconnu  sur  les  épaules  de  son  frère  la  cotte 
d'armes  de  son  fiancé,  qu'elle  avoit  ouvrée  de  ses  propres  mains,  se 
prend  à  déchirer  le  visage  et  arracher  ses  cheveux,  appelant  lamen- 
tablement le  défunt  par  son  nom.  De  quoi  le  jouvenceau ,  tout  fier 
et  superbe  encore  de  sa  victoire ,  irrité  en  son  cœur  de  voir  ainsi  les 
pleurs  et  criailleries  de  sa  sœur  troubler  une  si  grande  joie  publique, 
mettant  la  main  à  l'épée,  la  lui  passe  à  travers  le  corps  d'outre  en  outre, 
en  disant  ces  aigres  et  piquantes  paroles  :  «  Va-t'en  doncques  trouver 
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Iiinc  ciim  iininatnro  amore  ad  sponsum,  inquil,  ohlita 
Iralniiii  iiiortiioruni  vi\i(jue,  ohllta  patrire.  Sic  eat  qua;- 
c'iiMunu'  Koniana  lu^elut  liostcin.  »  Atrox  visum  id  faciuus 
patnhius  plebique,  sed  recens  niciitiini  lacto  obslahat  : 
tainen  raplus  in  jus  ad  Rej^cm.  llex,  ne  ipse  tani  trislis 
ingratiquc  ad  vulgus  judicii,  aut  secundum  judiciuni 
supplicii  auclor  esset,  concilio  populi  advocato  :  «  Duum- 
viios,  inquit,  qui  Horatio  perduellioneni  judicenl  secun- 
dum legeni,  facio.  »  Lex  liorrendi  carniinis  erat  :  «  Duuni- 
viri  perduellionem  judicenl.  Si  a  duumviris  provocant, 
provocatione  certato;  si  \incent,  caput  obnidiilo,  inlelici 
arbori  reste  suspendito,  verbcrato,  vel  iutra  pomœrium, 
vel  extra  pomœrium.  »  Hac  lege  duumviri  creati,  qui  se 
absolvere  non  rebantur  ea  lege,  ne  innoxium  quidem, 
posse.  Quum  condemnassent,  tum  alterex  his  :  «  P.  Ho- 
rati,  tibi  perduellionem  judico,  inquit.  1,  lictor,  coiliga 

«  ton  époux  avec  ce  hitif  et  inconsidcré  amoiiracliement  ;  ouLlieuse 
a  que  tu  es  de  tes  frères  morts  et  de  celui  qui  reste  en  vie;  oublieuse  de 
«  la  gloire  de  ton  pays  :  qu'ainsi  en  puisse-t-il  prendre  à  quelconque 
«  Romaine  qui  fera  dueil  pour  l'ennemi  !  »  Cet  acte-là  sembla  inhu- 
main et  par  trop  cruel,  tant  aux  patriciens  qu'au  commun  peuple. 
Mais  ses  mérites  tous  léceuts  supportoicnt  aucunement  le  forfait.  Si 
ne  laissa  il  pas  toutefois  d'en  être  appelé  devant  le  Roi,  lequel  pour 
non  être  auteur  d'un  si  piteux  jugement,  désagréable  à  tout  le  peuple, 
ensemble  de  l'exécution  qui  s'en  ensuivroit ,  ayant  fait  assembler 
l'audience  :  «  Je  commets  (ce  dit-il)  deux  hommes  pour  faire  le  pro- 
«  ces  à  Horace  selon  la  loi  du  crime  de  perduellion.  »  Cette  loi  étoit 
d'une  teneur  fort  horrible  pour  lui  :  œ  Que  les  duumvirs  jugent 
«  Horace  avoir  commis  perduellion  et  crime  de  félonie  :  s'il  en  ap- 
«  pelle,  qu'il  relève  son  appel,  et  le  soutienne  le  mieux  qu'il  pourra. 
«  Si  la  sentence  des  duumvirs  obtient  et  l'emporte,  qu'on  lui  bande 
0  le  ch(  f,  et  soit  pendu  et  étrangle  d'un  cordeau  à  un  arbre  malen- 
«  contreux,  l'ayant  auparavant  fouetté  au  dedans  des  remparts  ou 
a  dehors.  »  Par  cette  loi  les  duumvirs  ayant  été  premièrement  éta- 
blis, ])arce  qu'ils  ne  vovoicnt  pas  que  suivant  icelle  ils  eussent  pou- 
voir d'absoudre,  même  un  innocent,  le  conda'.nnèrent.  Et  alors  l'un 
d'eux  prononçant  la  sentence  :  «  Horace,  dit-il,  je  te  déclare  per- 
«  duellion  et  condamne  pour  tel.  Va,  licteur,  et  lui  lie  les  mains.  » 
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manus.  »  Accesserat  lictor,  injiciebatque  laqueum  :  lu  m 
Horatius,  auctore  TuUo,  clémente  legis  interprète  :  «  Pro- 
voco,  »  inquit.  Ita  de  provocatione  certatuin  ad  popidum 
est.  Moti  homines  sunt  in  eo  judicio,  maxime  P.  Horatio 
pâtre  proclamante  se  Kliam  jure  cœsam  judicarc  :  ni  iia 
esset,  patrio  jure  in  filium  animadversurum  fuisse.  Ora- 
bat  deinde,  ne  se ,  quem  paulo  ante  cum  egregia  stirpe 
conspexissent,  orbum  liberis  facerent.  Inter  hœc  senex, 
juvenem  amplexus,  spolia  Curiatiorum  fixa  eo  loco,  qui 
nunc  Plia  Horatia  appellatur,  ostcntans  :  «  llunccine, 
aiebat,  quem  modo  decoratum  ovantemque  victoria  in- 
cedentem  vidistis,  Quirites,  eum  sub  furca  ^inc^unl  inter 
verbera  et  cruciatus  \  idere  potestis  ?  quod  vix  Alhanorum 
oculi  tam  déforme  spectaculum  ferre  possent.  1,  lictor, 
colliga  manus,  qu.ne  paulo  ante  armat?e  imperium  populo 
romano  pepererunt.  I,  caput  obnube  liberatoris  urbis 
liujus;  arbori  iufclici  suspende;  verbera,  vel  intra   po- 

Le  licteur  s'étoit  déjà  approché  pour  lui  mettre  la  hart  au  col,  quaiid 
Horace  par  l'admonestcment  de  TuUus,  favorable  et  bénin  interpré- 
tateur  de  la  loi  :  «  J'en  appelle,  »  dit-il,  et  relève  quand  et  quand  son 
appel  devant  le  peuple,  où  la  cause  fut  de  nouveau  plaidée.  Mais  ce 
qui  mut  le  plus  les  gens  en  ce  jugement,  fut  Horace  le  père  du  cri- 
minel, criant  à  haute  voix  qu'il  déclaroit  sa  fille  avoir  été  justement 
mise  à  mort  ;  et  si  ainsi  n'étoit,  qu'il  chàtieroit  son  fîls  selon  le  droit 
et  autorité  paternelle  qu'il  avoit  sur  lui.  Requéroit  puis  après  de  ne 
le  vouloir  point  du  tout  priver  d'enfants,  lui  que  naguères  on  avoit 
vu  avec  une  si  florissante  lignée.  Et  là-dessus  le  pauvre  vieillard  em- 
brassant son  fîls,  montroit  les  dépouilles  des  Curialiens,  élevées  en 
cet  endroit  que  maintenant  on  appelle  la  Pile  Horatii'nne,  avec  telles 
autres  j)aioles  pleines  d'iuie  grand'véhémence  :  ce  Pourrez-vous  donc, 
«  seigneurs  Quirites,  souffrir  de  voir  celui-là  lié,  garrotté  sous  les 
«  fourches,  expirer  parmi  les  coups  de  fouet  et  tourments,  que  vous 
«  avez  vu  tout  présentement  marcher  en  un  tel  triomphe  et  lion- 
«  neur  de  victoire  ?  lequel  si  horrible  et  hideux  spectacle  à  grand'- 
«  peine  les  veux  des  Albaniens  sauroient  comporter.  Va,  licteur,  et 
«  lui  lie  les  mains,  qui  naguères  avec  les  armes  ont  acquis  la  domi- 
a  nation  au  peuple  romain,  ^"a  lui  bander  le  chef,  qui  a  délivré  cette 


a?»  HORACE. 

niœrium,  modo  inler  illani  pihiin  cl  s[)()li;i  liosluini,  vel 
extra  poinoTuim,  modo  intcr  si'pulcra  (^iiriationim.  Quo 
emm  diucic  liimc  juveiu'in  polestis,  iihi  non  sua  décora 
eum  a  lanla  fœditate  supplicii  vindicent?  »  TSon  tulit 
populiis  nec  palrislaerimas,  nec  ipsiiis  parem  in  omni  pe- 
ricnlo  aiumum  ;  ahsolverimlque  admirallone  magis  vir- 
tulis  quani  jure  causa^.  Itaque,  ul  ctedes  manifesta  aliquo 
tainen  piaculo  lueretur,  impcratum  palri,  ut  fdiuni  ex- 
piaret  pecunia  publica.  Is,  quil)usdam  piacularihus  sacri- 
ficiis  factis,  quœ  deinde  genti  Horatiae  tradita  sunt,  trans- 
misse per  viam  tigillo,  capite  adoperto,  velul  sub  jugum 
misit  juveuem.  Id  hodie  quoque  publiée  semper  refectum 
manet  :  sororium  tigillum  vocant.  Horatiae  sepulcrum, 
quo  loco  corruerat  icta,  constructum  est  saxo  quadrato  * 

a  cité  de  servitude;  pends- le  par  le  col  et  étrangle  à  un  arbre  ma- 
«  lencontreux  ;  bats-le  à  coups  de  verges  au  dedans  des  remparts, 
a  pourvu  que  ce  soit  entre  ces  dards  et  dépouille  ennemie,  ou 
«  dehors,  pourvu  que  ce  soit  entre  les  sépultures  des  Curiatiens. 
«  Car  ou  pourroit-on  mener  ce  jeune  homme  que  les  enseignes  de  sa 
f(  gloire,  que  les  marques  de  son  honneur  ne  le  garantissent  d'un  si 
a  cruel  et  honteux  supplice  ?  »  Le  peuple  ne  put  supporter  ne  les 
larmes  du  père,  ne  le  cour.ige  du  iils,  se  montrant  égal  en  l'un  et 
l'autre  péril,  et  l'absolurent  plus  par  admiration  de  sa  vaillance,  que 
pour  le  mérite  et  droit  de  la  cause.  Mais  à  ce  qu'un  meurtre  si 
manifeste  fut  au  moins  réparé  par  quelquic  forme  d'amende  et  pu- 
nition, le  père  eut  commandement  de  purger  son  fils  des  deniers 
pid)lics  :  lequel  après  certains  sacrifices  propitiatoires,  dont  la  charge 
fut  depuis  commise  à  la  famille  horatienne ,  avant  tendu  une  perche 
au  travers  de  la  rue,  fît  passer  le  jeune  homme  dessous,  la  tête  bou- 
chée, tout  ainsi  que  sous  un  gibet.  On  l'a  toujours  maintenu  et  refait 
depuis  au  dépens  du  j)ublic  jusqu'à  l'heure  présente,  et  s'appelle  en- 
core pour  le  jourd'hui  la  perche  ou  chevron  de  la  sœur;  à  qui  l'on 
dressa  une  sépulture  de  pierre  de  taille  au  propre  lieu  où  elle  ex- 
pira. »  [Les  Décades  qui  se  trouvent  de  Tlte  Live  mises  en  français;  la 
première  par  Biaise  de  Vigenère,  Bourbonnois....  A  Paris,  chez  Nicolas 
Chesneau,  M.D.I.XXXllI,  in-fol.,  p.  19-23.) 

I.   Corneille  n'a  pas  suivi,  pour  ces  quatre  chapitres,  le  texte,  fort 
amélioré,  de  son  contemporain  Gruter,  dont  le  Tite  Live  avait  paru 
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C'est  une  croyance  assez  générale  que  cette  pièce 
pourroit  passer  pour  la  plus  helle  des  miennes,  si  les 
derniers  actes  répondoient  aux  premiers.  Tous  veulent 
que  la  mort  de  Camille  en  gâte  la  fin,  et  j'en  demeure 
d'accord;  mais  je  ne  sais  si  tous  en  savent  la  raison.  On 
l'attribue  communément  à  ce  qu'on  voit  cette  moi  t  sur 
la  scène;  ce  qui  seroit  plutôt  la  faute  de  l'actrice  que  la 
mienne,  parce  que  quand  elle  voit  son  frère  mettre  l'é- 
pée  à  la  main,  la  frayeur,  si  naturelle  au  sexe,  lui  doit 
faire  prendre  la  fuite,  et  recevoir  le  coup  derrière  le 
théâtre,  comme  je  le  marque  dans  cette  impression'. 
D'ailleurs^,  si  c'est  une  règle  de  ne  le  point  ensanglanter, 
elle  n'est  pas  du  temps  d'Aristote,  qui  nous  apprend  que 
pour  émouvoir  puissamment  il  faut  de  grands  déplaisirs, 
des  Idessures  et  des  morts  en  spectacle \  Horace  ne  veut 
pas  que  nous  y  hasardions  les  événements  trop  déna- 
turés, comme  de  Médée  qui  tue  ses  enfants*;  mais  je 
ne  vois  pas  qu'il  en  fasse  une  règle  générale  pour  toutes 


en  ifSo8  et  avait  été  réimprimé  eu  1619  et  en  1618,  c'est-à-dire  à  la 
veille  de  la  représentation  et  de  l'impression  d'Horace.  Attachant  na- 
turellement peu  d'importance,  pour  l'objet  qu'il  avait  en  vue,  aux 
détails  de  critique  et  de  philologie,  il  a  pris  comme  au  hasard  un 
texte  plus  ancien,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Badins 
(Paris,  1537),  et  où  se  trouve  mainte  leçon  rejetée  depuis  ;  entre  autres, 
vers  la  fin  du  chapitre  xxiii ,  riiiintelligihle  l'obcis,  que  Yigenère 
n'a  pas  traduit. 

I.  Et  dans  les  précédentes  et  les  suivantes.  Voyez  les  indications 
qui  accompagnent  les  noms  des  personnages  à  la  fin  de  la  scène  v 
du  IV'-acte,  p.  34o. 

3.   D'' ailleurs  est  omis  dans  les  éditions  de   i(ifio  et  de  i663. 

3.  Voyez  la  Poétique,  fin  du  chapitre  xi. 

4.  Ne  pueros  coram  populo  Medea  trucide  t. 

[Art  poétique,  vers  i85.) 
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sortes  de  morts,  ni  que  rcmportniicnt  d'un  homme  pas- 
sionné pour  sa  patrie,  contre  une  sœur  qui  la  maudit 
en  sa  présence  avec  des  imprécations  horribles,  soit  de 
même  nature  que  hi  cruauté  de  cette  mère.  Sénèque  l'ex- 
pose aux  veux  du  peuple,  en  dépit  d'Horace •,  et  chez  So- 
phocle, Ajax  ne  se  cache  point  au  spectateur  lorsqu'il  se 
tue.  L'adoucissement*  que  j'apporte  dans  le  second  de 
ces  discours  pour  rectifier  la  mort  de  C'>lvtemnestre^  ne 
peut  être  propre  ici  à  celle  de  Camille.  Quand  elle  s'en- 
ferreroit  d'elle-même  par  désespoir  en  voyant  son  frère 
l'épée  à  la  main,  ce  frère  ne  laisseroit  pas  d'être  criminel 
de  l'avoir  tirée  contre  elle,  puisqu'il  n'y  a  point  de  troi- 
sième personne  sur  le  théâtre  à  qui  il  put  adresser  le 
coup  qu'elle  recevroil,  comme  peut  faire  Oreste  à  Egisthe. 
D'ailleurs  l'histoire  est  trop  connue  pour  retrancher  le 
péril  qu'il  court  d'une  mort  infâme  après  l'avoir  tuée,  et 
la  défense  que  lui  prête  son  père  pour  obtenir  sa  grâce 
n'auroit  plus  de  lieu,  s'il  demeuroit  innocent^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voyons  si  cette  action  n'a  pu  causer  la  chute''  de 
ce  poëme  que  par  là,  et  si  elle  n'a  point  d'autre  irrégu- 
larité que  de  blesser  les  yeux. 

Comme  je  n'ai  [)oint  accoutumé  de  dissimuler  mes  dé- 
fauts, j'en  trouve  ici  deux  ou  trois  assez  considérables.  Le 


i.Var.  (écllt.  de  i()(io  et  de  if563J  :  L'adoucissement  que  j'ai  ap- 
porté à  rectifier,  etc. 

2.  Voyez  tome  I,  p.  8i. 

3.  Corneille  répond  ici  à  ral)l)é  d'Aubignac.  Voyez  la  Notice 
d^Horact',  p.  u5f). 

4.  Ce  mot  chute  paraît  bien  fort  et  ne  s'accorde  guère  avec  ce 
que  nous  lisons  tians  le  reste  de  VEjamcn.  D'Aubignac  a  dit,  plus 
exactement  sans  doute  :  «  La  mort  de  (Camille...,  n'a  pas  été  ap- 
prouvée au  théâtre  s  (voyez  la  Notice  d'/Zo/wcc,  ji.  aSfi);  et  Cor- 
neille lui-même,  un  peu  jilus  loin  (p.  9.79)  :  a  Tout  ce  cinquième 
est  encore  une  des  causes  du  peu  de  satisfaction  que  laisse  cette 
tragédie.  » 
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premier  est  que  cette  action,  qui  devient  la  principale  de 
la  pièce,  est  momentanée,  et  n'a  point  cette  juste  gran- 
deur que  lui  demande  Aristote,  et  qui  consiste  en  un 
commencement,  im  milieu,  et  une  fin*.  Elle  surprend 
tout  d'un  coup;  et  toute  la  préparation  que  j'v  ai  don- 
née par  la  peiuture  de  la  vertu  farouche  d'Horace,  et  pai" 
la  défense  qu'il  fait  à  sa  sœur  de  regretter  qui  que  ce 
soit,  de  lui  ou  de  son  amant,  qui  meure  au  combat, 
n'est  point  suftisante  pour  faire  attendre  un  emporte- 
ment si  extraordinaire ,  et  servir  de  commencement  à 
cette  action. 

Le  second  défaut  est  que  cette  mort  fait  une  action 
double,  par  le  second  péril  où  tombe  Horace  après  être 
sorti  du  premier.  L'unité  de  péril  d'un  héros  dans  la  tra- 
gédie fait  l'unité  d'action*,  et  quand  il  en  est  garanti,  la 
pièce  est  finie,  si  ce  n'est  que  la  sortie  même  de  ce  péril 
l'engage  si  nécessairement  dans  un  autre,  que  la  liaison 
et  la  continuité  des  deux  n'en  fasse  qu'une  action  ;  ce  qui 
n'arrive  point  ici,  où  Horace  revient  triomphant,  sans  au- 
cun besoin  de  tuer  sa  sœur,  ni  même  de  parler  à  elle",  et 
l'action  seroit  suffisamment  terminée  à  sa  victoire.  Cette 
chute  d'un  péril  en  l'autre,  sans  nécessité,  fait  ici  un  effet 
d'autant  plus  mauvais,  que  d'un  péril  public,  où  il  y  va 
de  tout  l'Etat,  il  tombe  en  un  péril  particulier,  où  il  n'y 
va  que  de  sa  vie,  et  pour  dire  encore  plus,  d'un  péril 
illustre,  où  il  ne  peut  succomber  que  glorieusement,  en 
un  péril  infâme,  dont  il  ne  peut  sortir  sans  tache.  Ajou- 
tez, pour  troisième  imperfection,  que  Camille,  qui  ne 
tient  que  le  second  rang  dans  les  trois  premiers  actes,  et 
y  laisse  le  premier  à  Sabine,  prend  le  premier  en  ces 
deux  derniers,  où  cette  Sabine  n'est  plus  considérable, 
et  qu'ainsi  s'il  y  a  égalité  dans  les  mœurs,  il  n'v  en  a 

I.  Voyez  tome  I,  p.  29. 
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point  dans  la  dignité  des  personnages,  011  se  doit  éten- 
dre ce  précepte  d'Horace*  : 

Servettir  ad  i/nu/fi 
QiKilis  ah  iiiccplo  proresserit^  et  sihi  constrt . 

Ce  défaut  en  Rodélnide  a  été  une  des  principales  causes 
du  mauvais  succès  de  Pertharitc ^  et  je  n'ai  point  en- 
core vu  sur  nos  théâtres  cette  inégalité  de  rang  en  un 
même  acteur,  qui  n'ait  produit  un  très-méchant  effet ,  Il 
seroit  bon  d'en  établir  une  règle  inviolable. 

Du  côté  du  temps,  l'action  n'est  point  trop  pressée, 
et  n'a  rien  qui  ne  me  semble  vraisemblable.  Pour  le  lieu, 
bien  que  l'unité  y  soit  exacte,  elle  n'est  pas  sans  quelque 
contrainte^.  Il  est  constant  qu'Horace  et  (>nriace  n  ont 


I.   Art  poétique^  vers  iv.6  ot  laj. 

a.  Var.  (édit.  de  ififio)  :  i-*oiir  le  lieu,  bien  que  l'unité  ^  soit 
exacte,  j'y  ai  fait  voir  quelque  contrainte,  quand  j'ai  parlé  de  la 
réduction  de  la  tragédie  au  roman  [l'oyez  tome  1,  p.  85  et  86).  Il 
est  constant,  etc.  —  Corneille  fait  remarquer  dans  le  Discours  des  trois 
unités  (tome  I,  p.  12 2)  qu'il  n'a  pu  réduire  que  trois  pièces  à  la  stricte 
unité  de  lieu  :  Horace,  Polyeucte  et  Pompée  ;  mais  dans  son  Discours  dt: 
la  tragédie  (tome  I,  p.  85),  il  dit  iin(>nu'nt  que,  même  dans  Horace, 
l'unité  de  lieu  est  bien  artlliciclle,  et  que  dans  un  roman  on  j)rocéde- 
rait  tout  autrement.  L'abbé  d'Aubignac,  dans  sa  Pratique  du  théâtre 
(p.  ijo  et  i'\\).  s'était  d'abord  exprimé  ainsi  :  «:  Won  les  Horaces  de 
M.  Corneille,  je  doute  que  nous  en  ayons  un  seul  (m«  seul  poëme 
dramatique)  où  l'unité  du  lieu  soit  rigoureusement  gardée;  pour  le 
moins  est-il  certain  que  je  n'en  ai  point  vu.  î  Lorsqu'il  se  fut  brouillé 
avec  notre  poëte,  il  effaça,  sans  doute  en  vue  d'une  nouvelle  édition, 
la  première  phrase  de  ce  passage  sur  un  exemplaire  que  possède  la 
Bibliothèque  impériale,  et  après  ces  mots  :  «  que  je  n'en  ai  point 
vu,  i>  il  écrivit  ce  qui  suit  :  «  Quand  Y  Horace  de  Corneille  fut  vu 
dans  Paris,  je  crus  que  la  scène  étoit  dans  la  salle  du  palais  du  père, 
comme  tout  se  peut  assez  bien  accommoder  ;  mais  l'auteur  m'assura 
qu'il  n'y  avoit  pas  pensé,  et  que  si  l'unité  de  lieu  s'y  trouvoit  obser- 
vée, c'étoit  par  hasard,  et  ce  qu'il  en  a  dit  longtemps  après  n'est  qu'un 
galimatias  auquel  on  ne  coniprenil  rien,  tant  nos  poètes  ont  peu  d'in- 
telligence de  leur  art  et  de  leurs  propres  ouvrages.  » 
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point  de  raisou  de  se  séparer  du  reste  de  la  famille  pour 
commencer  le  second  acte;  et  c'est  une  adresse  de  théâ- 
tre de  n  en  donner  aucune,  quand  on  n'en  peut  donner 
de  bonnes.  L'attachement  de  Tauditeur  à  l'action  pré- 
sente souvent  ne  lui  permet  pas  de  descendre  à  l'examen 
sévère  de  cette  justesse,  et  ce  n'est  pas  un  crime  que  de 
s'en  prévaloir  pour  l'éblouir,  quand  il  est  malaise  de  le 
satisfaire. 

Le  personnage  de  Sabine  esl  assez  heureusement  in- 
venté, et  trouve  sa  vraisemblance  aisée  dans  le  rap- 
port à  l  histone,  qui  niaïque  assez  d'amitié  et  d'égalité 
entre  les  deux  famdles  pour  avoir  pu  fan-e  cette  double 
alliance. 

Elle  ne  sert  pas  davantage  à  l'action  que  l'Infante  à 
celle  du  Cid,  et  ne  fait  que  se  laisser  toucher  diverse- 
ment, comme  elle,  à  la  diversité  des  événements.  Néan- 
moins on  a  généralement  approuvé  celle-ci,  et  condamné 
l'autre.  J'en  ai  cherché  la  raison,  et  j'en  ai  trouvé  deux. 
L'une  est  la  liaison  des  scènes,  qui  semble,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi,  incorporer  Sabine  dans  celte  pièce, 
au  lieu  que,  dans  le  Cid^  toutes  celles  de  l'Infante  sont 
détachées,  et  paroissent  hors  œuvre  : 

....  Tantuni  séries  ju/icturaque  poUet  ' .' 

L'autre,  qu'ayant  une  fois  posé  Sabine  pour  femme  d'Ho- 
race, il  est  nécessaire  que  tous  les  incidents  de  ce  poëme 
lui  donnent  les  sentiments  qu'elle  en  témoigne  avoir,  par 
l'obligation  qu'elle  a  de  prendre  intérêt  à  ce  qui  regarde 
son  mari  et  ses  frères;  mais  l'Infante  n'est  point  obligée 
d'en  prendre  aucun  en  ce  qui  touche  le  Gid  ;  et  si  elle  a 
quelque  inclination  secrète  pour  lui,  il  n'est  point  besoin 

I.   Horace,  Art  poétique ,  vers  a42. 
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qu'elle  en  lasse  rien  paroîtrc.  puisqu'elle  ne  produit  au- 
cun eflet. 

L'oracle  qui  csl  proposé  au  premier  acle^  trouve  son 
vrai  sens  à  la  conclusion  du  cinquième.  11  semble  clair 
d'abord,  et  porte  l'imagination  à  un  sens  contraire*  et  je 
les  ainuMois  mieux  de  cette  sorte  sur  nos  tliéâtres,  que 
ceux  qu'on  fait  entièrement  obscurs,  parce  que  la  sur- 
prise de  leur  véritable  efiet  en  est  plus  belle.  J'en  ai  usé 
ainsi  encore  dans  V Andromède  et  dans  V OEdipe' .  Je  ne 
dis  pas  la  même  chose  des  songes,  qui  peuvent  faire  en- 
core un  grand  ornement  dans  la  protase,  pourvu  qu'on 
ne  s'en  serve  pas  souvent.  Je  voudrois  qu'ils  eussent  l'idée 
de  la  fin  véritable  de  la  pièce,  mais  avec  quelque  confu- 
sion (jui  n'en  permît  pas  l'intelligence  entière.  C'est  ainsi 
que  je  m'en  suis  servi  deux  fois,  ici'  et  dans  Po/yeucte'' ^ 
mais  avec  plus  d'éclat  et  d'artifice  dans  ce  dernier  poëme, 
où  il  marque  toutes  les  particularités  de  l'événement, 
qu'en  celui-ci,  où  il  ne  fait  qu'exprimer  une  ébauche  tout 
à  fait  informe  de  ce  qui  doit  arriver  de  funeste. 

Il  passe  pour  constant  que  le  second  acte  est  un  des 
plus  pathétiques  qui  soient  sur  la  scène,  et  le  troisième 
un  des  plus  artificieux.  Il  est  soutenu  de  la  seule  narra- 
tion de  la  moitié  du  combat  des  trois  frères,  qui  est  cou- 
pée très-heureusement  pour  laisser  Horace  le  père  dans 
la  colère  et  le  déplaisir,  et  lui  donner  ensuite  un  beau 
retour  à  la  joie  dans  le  quatrième.  Il  a  été  à  propos,  pour 
le  jeter  dans  cette  erreur,  de  se  servir  de  l'impatience 
d'une  femme  qui  suit  brusquement  sa  première  idée,  et 
présume  le  combat  achevé,  parce  qu'elle  a  vu  deux  des 

1.  Voyez  vers  187  et  suivants. 

2.  Voyez  la  i'"  scène  du  I*^""  acte  A\'tndromà(lc ,  et  la  iii«  scène 
du  II«  acte  cVOEdipe. 

3.  Voyez  vers  ai 5  et  suivants. 

4.  Voyez  la  in^  scène  du  I^'"  acte  de  l'olyeucte. 
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Horaces  par  terre,  et  le  troisième  en  fuite.  Un  homme, 
qui  doit  être  plus  posé  et  plus  judicieux,  n'eût  pas  été 
propre  à  donner  cette  fausse  alarnu;  :  d  eut  dû  prendre 
plus  de  patience,  afin  d'avoir  plus  de  certitude  de  l'évé- 
nement, et  n'eût  pas  été  excusable  de  se  laisser  empor- 
ter si  légèrement  par  les  apparences  à  présumer  le  nuui- 
vais  succès  d'un  combat  dont  il  n'eût  pas  vu  la  fin. 

Bien  que  le  Roi  n'y  paroisse  qu'au  cinquième,  il  y  est 
mieux  dans  sa  dignité  que  dans  le  Cid,  parce  qu'il  a  In- 
térêt pour  tout  son  Etat  dans  le  reste  de  la  pièce  ^  et  bien 
qu'il  n'y  parle  point,  il  ne  laisse  pas  d'y  agir  comme  loi. 
11  vient  aussi  dans  ce  cinquième  comme  roi  qui  veut  ho- 
norer par  cette  visite  un  père  dont  les  fils  lui  ont  con- 
servé sa  couronne  et  acquis  celle  d'Albe  au  prix  de  leur 
sang.  S'il  y  fait  l'office  déjuge,  ce  n'est  que  par  accident; 
et  il  le  fait  dans  ce  logis  même  d'Horace,  par  la  seule 
contrainte  qu'impose  la  règle  de  l'unité  de  lieu.  Tout  ce 
cinquième  est  encore  une  des  causes  du  peu  de  satisfac- 
tion que  laisse  cette  tragédie  :  il  est  tout  en  plaidoyers, 
et  ce  n'est  pas  là  la  place  des  harangues  ni  des  longs  dis- 
cours ;  ils  peuvent  être  supportés  en  un  commencement 
de  pièce,  où  l'action  n'est  pas  encore  échauffée  ;  mais  le 
cinquième  acte  doit  plus  agir  que  discourir.  L'attention 
de  l'auditeur,  déjà  lassée,  se  rebute  de  ces  conclusions  qui 
traînent  et  tirent  la  fin  en  longueur. 

Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  Valère  y  soit  un 
digne  accusateur  d'Horace  \  parce  que  dans  la  pièce  il 
n'a  pas  fait  voir  assez  de  passion  pour  Camille;  à  quoi  je 
réponds  que  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'en  eût  une  très- 
forte,  mais  qu'un  amant  mal  voulu  ne  pouvoit  se  montrer 
de  bonne  grâce  à  sa  maîtresse  dans  le  jour  qui  la  rejoi- 

I.  Corneille  répond  encore  ici  à  l'abbé  d'Aubignac.  Voyez  la  Notice 
(VHorace,  p.  256. 
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gnoit  a  un  ;unaiif  aime.  Il  n  \  avoit  point  de  place  pour 
lui  au  premit'i  acte,  et  encore  moins  au  second;  il  falloit 
qu  il  tînt  son  rani(  à  rarniée  pendant  le  troisième;  et  il 
se  montre  au  quatrième,  sitôt  que  la  mort  de  son  rival 
fait  quelque  ou%erture  à  son  espérance  :  il  tâche  à  gagner 
les  bonnes  grâces  du  père  par  la  commission  qu'il  prend 
du  Roi  de  lui  apporter  les  glorieuses  nouvelles  de  riion- 
neur  ([ue  ce  prince  lui  veut  faire  ;  et  par  occasion  il  lui 
apprend  la  victoire  de  son  fils,  qu'il  ignoroit.  11  ne  man- 
que pas  d'amour  durant  les  trois  premiers  actes,  mais 
d'un  temps  propre  à  le  témoigner;  et  dès  la  première 
scène  de  la  pièce,  il  paroît  bien  qu'il  rendoit  assez,  de 
soins  à  Camille,  puisque  Sabine  s'en  alarme  pour  son 
frère.  S'il  ne  prend  pas  le  procédé  de  France,  il  faut 
considérer  qu'il  est  Romain,  et  dans  Rome,  où  il  n'au- 
roit  pu  entreprendre  un  duel  contre  un  autre  Romain 
sans  faire  un  crime  d'Etat,  et  que  j'en  aurois  fait  un  de 
théâtre,  si  j'avois  habille  un  Romain  à  la  francoise. 
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LISTE    DES    ÉDITIONS    QUI    OIVT    ÉTÉ    COLLATIONNÉES 
POUR    LES    VARIANTES    d'hORACE. 


EDITIONS    SEPAREES. 


1641,  in-4°; 
1641.  in- 12; 
1647,  in-12; 


1648,  in- ri; 
i655,  in-i3. 


1648,  in- 12  ; 
i652, in-12; 
1654,  in-8°; 
i655,  in-12 ; 
i656,  in-8°; 


1660,  in-8»; 
i663,,  in-fol.; 
1664,  in-8°; 
1668,  in-8°. 


A.  B.  —  Pour  distingiitr,  quand  il  y  aura  lieu,  l'édition  séparée 
de  i65d  du  recueil  de  la  même  année,  nous  désignerons  celle-là  par 
la  lettre  A,  celui-ci  par  la  lettre  B  {i655  A.,  i655  B.). 


ACTEURS. 


TULLE,  roi  de  Rome. 

Lf.  vieil  HORACE,  chevalier  romain. 

HORACE ,  son  fils. 

CIJRIACE,  gentilhomme  d'Albe,  amant  de  Camille. 

VALÈRE ,  chevaher  romain ,  amoureux,  de  Camille. 

SABINE,  femme  d'Horace  et  sœur  de  Curiace. 

CAMILLE,  amante  de  Curiace  et  sœui"  d'Horace. 

JULIE,  dame  romaine,  conlldente  de  Sabine  et  de  Camille. 

FLAVIAJN,  soldat  de  l'armée  d'Albe. 

PROCULE,  soldat  de  l'armée  de  Rome. 


La  scène  est  à  Rome, 
flans  une  salle  de  la  maison  d'Horace  '. 


\ 


I.  \oyei  p.  y. 76,  note  2, 


HORACE. 

TRAGÉDIE. 


ACTE   I. 


SCENE   PREMIERE. 

SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Approuve/-  ma  i'oiblesse,  et  souffrez  ma  douleur; 

Elle  n'est  que  trop  juste  en  un  si  grand  malheur  : 

Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 

L'ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages  \ 

Et  l'esprit  le  plus  mâle  et  le  moins  abattu  5 

Ne  sauroit  sans  désordre  exercer  sa  vertu. 

Quoique  le  mien  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes, 

Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  mes  larmes, 

Et  paimi  les  soupirs  qu'il  pousse  vers  les  cieux, 

Ma  constance  du  moins  règne  encor  sur  mes  yeux  :       i  o 

Quand  on  arrête  là  les  déplaisirs  d'une  âme, 

Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme,  on  fait  plus  qu'une  femme. 

Commander  à  ses  pleurs  en  cette  extrémité, 

C'est  montrer,  pour  le  sexe,  assez  de  fermeté. 

JULIE. 

C'en  est  peut-être  assez  pour  une  âme  commune^,        i  ,'> 

I.  f^ar.  C'en  est  assez  et  trop  pour  une  âme  commune.  (164 1-56) 
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Qui  du  moindre  péril  se  fait  une  infortune*; 

Mais  de  celte  foiblesse  un  grand  cœur  est  honteux^; 

Il  ose  espérer  tout  dans  un  succès  douteux. 

Les  deux  camps  sont  rangés  au  pied  de  nos  murailles; 

Mais  Rome  ignore  cncor  comme  on  perd  des  batailles.  20 

Loin  de  lienii)ler  pour  elle,  il  lui  faut  applaudir  : 

Puisqu'elle  va  combattre,  elle  va  s'agrandir. 

Bannissez,  bannissez  une  frayeur  si  vaine, 

Et  concevez  des  vœux  dignes  d  une  Romaine. 

SABINE. 

Je  suis  Romaine,  hélas  !  puisqu'Horace  est  Romain*,    2  5 

J'en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  sa  main; 

Mais  ce  nœud  me  tiendroit  en  esclave  enchaînée, 

S'il  m'empêchoit  de  voir  en  quels  lieux  je  suis  née. 

Albe,  où  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour, 

Albe,  mon  cher  pays,  el  mon  premier  amour;  3o 

Lorsqu'entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte', 

Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

Rome,  si  tu  te  plains  que  c'est  là  te  trahir. 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr*. 
Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  et  la  nôtre,         3  5 
Mes  trois  frères  dans  Tune,  et  mon  mari  dans  l'autre, 
Puis-je  former  des  Nœux,  et  sans  impiété 
Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité  ? 
Je  sais  que  ton  Etat,  encore  en  sa  naissance , 
Ne  sauroit,  sans  la  guerre,  affermir  sa  puissance;         40 
Je  sais  qu'il  doit  s'accroître,  et  que  tes  grands  destins' 

I.  Var.  Qui  du  moindre  péril  n'attend  qu'une  infortune.  (1641 -48  et  55  A.) 
1.  Far.  D'un  tel  abaissement  un  grand  cœur  est  honteux.  (i64i-56) 
i.  Far.  Je  suis  Romaine,  liélas  !  |)uisque  mon  époux  l'est; 
L'iiymen  me  fait  de  Rome  embrasser  l'intérêt  ; 
Mais  il  tiendroit  mon  âme  en  eselave  encliaînée, 
S'il  m'ôloit  le  penser  des  lieux  où  je  suis  née.  (i64i-56) 

4.  Far.  Quand  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte.  (i64i-56) 

5.  ot  Ce  vers  admirable  est  resté  en  |)roverbe.  »   (Foliaire.) 

6.  Far.  Je  sais  qu'il  doit  s'accroître,  et  que  tes  bons  destins.  {i64i-55  et  60) 


ACTE   I,   SCÈNE  T.  si85 

Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  latins; 

Que  les  Dieux  t'ont  promis  l'empire  de  la  terre, 

Et  que  tu  n'en  peux  voir  l'efTet  que  par  la  guerre  : 

Bien  loin  de  m'opposer  à  cette  noble  ardeur  4  5 

Qui  suit  l'arrêt  des  Dieux  et  court  à  ta  grandeur, 

Je  voudrois  déjà  voir  tes  troupes  couronnées, 

D'un  pas  victorieux  franchir  les  Pyrénées. 

Va  jusqu'en  l'Orient  pousser  tes  bataillons; 

Va  sur  les  bords  du  Rhin  planter  les  pavillons;  5o 

Fais  trembler  sous  tes  pas  les  colonnes  d'Hercule  ; 

Mais  respecte  une  ville  à  qui  tu  dois  Romulc. 

Ingrate,  souviens-toi  que  du  sang  de  ses  rois 

Tu  tiens  ton  nom,  tes  murs,  et  tes  premières  lois. 

Albe  est  ton  origine  :  arrête,  et  considère  5  5 

Que  tu  portes  le  (er  dans  le  sein  de  ta  mère. 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphants; 

Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  ses  enfants; 

Et  se  laissant  ravu-  à  l'amour  maternelle. 

Ses  vœux  seront  pour  toi,  si  lu  n'es  plus  contre  elle.   60 

JULIE. 

Ce  discours  me  surprend ,  vu  que  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  son  peuple  armé  nos  combattants, 
.Te  vous  ai  vu  pour  elle  alitant  d'indifférence 
Que  si  d'un  sang  romam  vous  aviez  pris  naissance  \ 
J'admirois  la  vertu  qui  réduisoit  en  vous  6  5 

Vos  plus  chers  intérêts  à  ceux  de  votre  époux  ; 
Et  je  vous  consolois  au  milieu  de  vos  plaintes. 
Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

SABINE. 

Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats  \ 
Trop  foibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas,  7  o 


P'ar.  Je  sais  quil  doit  s'accroître,  et  que  ces  hous  deslins.  (i656) 
x.Var.  Que  si  dedans  nos  murs  vous  aviez  pris  naissance.  (l64i-56) 
1.  Var.  Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  des  légers  combats.  (i656) 
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Tant  qu'un  espoir  de  paix  a  pu  liât  1er  ma  peine, 

Oui,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  Romaine. 

Si  j'ai  vu  Rome  heureuse  avec  quelque  regret. 

Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  secret; 

Et  si  j'ai  ressenti,  dans  ses  destins  contraires,  r  5 

Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères, 

Soudain,  pour  l'étoufier  rappelant  ma  raison, 

J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entroit  dans  leur  maison. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  faut  que  l'une  ou  l'autie  tombe, 

Qu'Albe  devienne  esclave,  ou  que  Rome  succombe,      80 

Et  qu'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 

Ni  d'obstacle  aux  vainqueurs,  ni  d'espoir  aux  vaincus, 

J'aurois  pour  mon  pays  une  cruelle  haine, 

Si  je  pouvois  encore  être  toute  Romaine. 

Et  si  je  dcmandois  votre  triomphe  aux  Dieux,  8  5 

Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  si  précieux. 

Je  m'attache  un  peu  moins  aux  intérêts  d'un  liomme  : 

Je  ne  suis  point  pour  Albe,  et  ne  suis  plus  pour  Rome  ; 

Je  crains  pour  l'une  et  l'autre  en  ce  dernier  effort. 

Et  serai  du  parti  qu'affligera  le  sort.  90 

Egale  à  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire. 

Je  prendrai  part  aux  maux  sans  en  prendre  à  la  gloire  \ 

Et  je  garde,  au  milieu  de  tant  d'âpres  rigucurs\ 

Mes  larmes  aux  vaincus,  et  ma  haine  aux  vainqueurs. 

JULIE. 

Qu'on  voit  naître  souvent  de  pareilles  traverses,  95 

En  des  esprits  divers,  des  passions  diverses  ! 

Et  qu'à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement'! 

Son  frère  est  votre  époux,  le  vôtre  est  son  amant  ", 

Mais  elle  voit  d'un  œil  l)ien  dilTérent  du  vôtre 

Son  sang  dans  une  armée,  et  son  amour  dans  l'autre,    100 

1.  f^ar.  Et  garde,  en  attcudutit  ses  funestes  rigueurs.  (iG4i-55) 
A«r.   Et  garde,  en  attendant  ces  funestes  rigueurs.  (i65(i) 

2.  Far.  Et  qu'en  ceci  Camille  agit  bien  autrement!  (164 1 -56) 


ACTE   I,    SCENE   T.  287 

Lorsque  vous  conserviez  un  esprit  tout  romain, 
Le  sien  irrésolu,  le  sien  tout  incertain', 
De  la  moindre  mêlée  appréhendoit  l'orage, 
De  tous  les  deux  partis  détestoit  l'avantage. 
Au  malheur  des  vaincus  donnoit  toujours  ses  pleurs,  i  o  5 
Et  nourrissoit  ainsi  d'éternelles  douleurs. 
Mais  hier,  quand  elle  sut  qu'on  avoit  pris  journée. 
Et  qu'enfin  la  bataille  alloit  être  donnée , 
Une  soudaine  joie  éclatant  sur  son  front  ^ 

SABINE. 

Ah  !  que  je  crains,  Julie,  un  changement  si  prompt  !  1 1  o 

Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valère  •, 

Pour  ce  rival,  sans  doute,  elle  quitte  mon  frère; 

Son  esprit,  ébranlé  par  les  objets  présents. 

Ne  trouve  point  d'absent  aimable  après  deux  ans. 

Mais  excusez  l'ardeur  d'une  amour  fraternelle;  1 1  5 

Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d'elle; 

Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  léger  sujet^  : 

Près  d'un  jour  si  funeste  on  change  peu  d'objet  ; 

Les  âmes  rarement  sont  de  nouveau  blessées. 

Et  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d'autres  pensées;     1  20 

Mais  on  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entretiens , 

Ni  de  contentements  qui  soient  pareils  aux  siens. 

JULIE. 

Les  causes,  comme  à  vous,  m'en  semblent  fort  obscures  ; 

Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 

C'est  assez  de  constance  en  un  si  grand  danger  1 2  5 


l.Far.  Le  sien  iiTesolu,  tremblotant,  iiicert;iin.  (1641-56^ 

2.  Far.  Une  soudaine  joie  éclata  sur  son  front.  (i64l-56) 

3.  Far.  Je  forme  des  soupçons  d'un  sujet  trop  léger  : 
Le  jour  d'une  bataille  est  mal  pnjpre  à  changer; 
D'un  nouveau  irait  alors  peu  d'âmes  sont  blessées, 
[Et  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d'autres  pensées;] 
Mais  on  n'a  pas  aussi  de  si  gais  entretiens.  (i64l-56) 


a88  HORACE. 

Qiio  de  le  voir,  l'attendre,  et  ne  point  s'affliger; 
Mais  certes  c'en  est  trop  d'aller  jusqu'à  la  joie. 

SABINE. 

Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie. 

Essayez  sur  ce  point  à  la  faire  parler  : 

Elle  vous  aime  assez  pour  ne  vous  rien  celer.  i  3o 

Je  vous  laisse.  Ma  sœu'*,  entretenez  Julie  : 

J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie, 

Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs. 

Cherche  la  solitude  à  cacher  ses  soupirs. 


SCENE  If. 

CAMILLE,  JULIE. 

CAMILLE. 

Qu'elle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne'!       i  3  5 

Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  sienne. 

Et  que  plus  insensible  à  de  si  grands  malheurs, 

A  mes  tristes  discours  je  mêle  moins  de  pleurs? 

De  pareilles  frayeurs  mon  âme  est  alarmée  ; 

Comme  elle^  je  perdrai  dans  l'une  et  l'autre  armée  :  i  40 

Je  verrai  mon  amant,  mon  plus  unique  bien. 

Mourir  pour  son  pays,  ou  détruire  le  mien, 

Et  cet  objet  d'amour  devenir,  pour  ma  peine. 

Digne  de  mes  soupirs,  ou  digne  de  ma  haine ^. 

Hélas  ! 

.TLLIE. 

Elle  est  pourtant  plus  à  plaiudre  que  vous  :      145 
On  peut  changer  d'amant,  mais  non  changer  d'époux. 

1.  Var.  Pourquoi  l'iiir,  et  vouloir  que  je  vous  entretienne?  (i64r-56) 

2.  Diins  l'édition  <l('  1641  in-12,  on  il    imprime  par  erreur  cofïfre  «//?,  pour 
comme  elle. 

3.  Far,  Ou  digue  de  mes  pleurs,  ou  digue  de  uu  li:iine.   (1041-56) 


ACTE   I,   SCÈNE  II.  289 

Oubliez  Curiace,  et  recevez  Valère, 

Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire; 

Vous  serez  toute  nôtre,  et  votre  esprit  remis 

N'aura  plus  rien  à  perdre  au  camp  des  ennemis.  i  5o 

CAMILLE. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  légitimes, 
Et  plaignez  mes  malheurs  sans  m'oi^donner  des  crimes. 
Quoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister, 
J'aime  mieux  les  souflVir  que  de  les  mériter. 

JULIE. 

Quoi  !  vous  appelez  crime  un  change  raisonnable?       i  5  5 

CAMILLE. 

Quoi!  le  manque  de  foi  vous  semble  pardonnable? 

JULIE. 

Envers  un  ennemi  qui  peut  nous  obliger*? 

CAMILLE. 

D'un  serment  solennel  qui  peut  nous  dégager? 

JULIE. 

Vous  déguisez  en  vain  une  chose  trop  claire  : 

Je  vous  vis  encore  hier  entretenir  Valère;  160 

Et  l'accueil  gracieux  qu'il  recevoit  de  vous 

Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux  ^. 

CAMILLE. 

Si  je  l'entretins  hier  et  lui  fis  bon  visage. 
N'en  imaginez  rien  qu'à  son  désavantage  : 
De  mon  contentement  un  autre  étoit  l'objet.  16  5 

Mais  pour  sortir  d'erreur  sachez-en  le  sujet; 
Je  garde  à  Curiace  une  amitié  trop  pure 
Pour  souffrir  plus  longtemps  qu'on  m'estime  parjure. 
11  vous  souvient  qu'à  peine  on  voyoit  de  sa  sœur  ' 

I.  f^ar.  Envers  un  ennemi  qui  nous  peut  obliger? 

CAM.  D'un  serment  solennel  qui  nous  peut  dégager?  (164 1 -56) 
'2.  l'ai .  Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  l)ien  plus  doux.  (i(i4i-56) 
3.  far.  Quelques  cinq  ou  six  mois  après  que  de  sa  sœur 

COBKEILLE.    III  19 


ago  HORACE. 

Par  un  heureux  Innien  mon  fièie  possesseur,  1 70 

Quand,  pour  comble  de  joie,  il  obtint  de  mon  père 

Que  de  ses  chastes  feux  je  serois  le  salaire. 

Ce  jour  nous  lut  propice  et  funeste  à  la  fois  : 

Unissant  nos  maisons,  il  désunit  nos  rois; 

Un  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre*,  1 7  5 

Fit  naître^  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre, 

Nous  ôta  tout,  sitôt  qu'il  nous  eut  tout  promis. 

Et  nous  faisant  amants,  il  nous  fit  ennemis. 

Combien  nos  déplaisirs  parurent  lors  extrêmes  ! 

Combien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blasphèmes!  i  80 

Et  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  mes  yeux  ! 

Je  ne  vous  le  dis  point,  vous  vîtes  nos  adieux  ; 

Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  âme; 

Vous  savez  pour  la  paix  quels  vœux  a  faits  ma  flamme. 

Et  quels  pleurs  j'ai  versés  à  chaque  événement,  i  8  5 

Tantôt  pour  mon  pavs,  tantôt  pour  mon  amant. 

Enfin  mon  désespoir,  parmi  ces  longs  obstacles, 

M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles. 

Ecoutez  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 

Eut  droit  de  rassurer  mon  esprit  éperdu.  190 

Ce  Grec  si  renommé,  qui  depuis  tant  d'années 

Au  pied  de  TAventin  prédit  nos  destinées. 

Lui  qu'/Vpollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux, 

Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux  : 

«  Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face  ;  1 9  5 
Tes  vœux  sont  exaucés,  elles  auront  la  paix. 
Et  tu  seras  unie  avec  ton  Curiace, 
Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  » 

Je  pris  sur  cet  oracle  une  entière  assurance, 


L'l)yinénce  eut  rendu  mon  frère  possesseur. 

Vous  le  savez,  Julie,  il  oi>tinl  de  mon  père,  (idji-SG) 

1.  F'tir.  Eli  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre.  (1641  11-4°) 

2.  L'édition  de  1641  in-ia  porte  par  erreur Jait  lunire,  pour  fit  n/ntic. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  igi 

Et  comme  le  succès  passoit  mon  espérance,  aoo 

J'abandonnai  mon  âme  à  des  ravissements 

Qui  passoient  les  transports  des  plus  heureux  amants. 

Jugez  de  leur  excès  :  je  rencontrai  Valère, 

Et  contre  sa  coutume,  il  ne  put  me  déplaire*, 

Il  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui  :  2  o  5 

Je  ne  m'aperçus  pas  que  je  parlois  à  lui; 

Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace  : 

Tout  ce  que  je  voyois  me  sembloit  Guriace; 

Tout  ce  qu'on  me  disoit  me  parloit  de  ses  feux; 

Tout  ce  que  je  disois  l'assuroit  de  mes  vœux.  2  i  o 

Le  combat  général  aujourd'hui  se  hasarde; 

J'en  sus  hier  la  nouvelle,  et  je  n'y  pris  pas  garde  : 

Mon  esprit  rejetoit  ces  funestes  objets. 

Charmé  des  doux  pensers  d'hynien  et  de  la  paix. 

La  nuit  a  dissipé  des  erreurs  si  charmantes  :  2  1 5 

Mille  songes  affreux,  mille  images  sanglantes, 

Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  et  d'horreur, 

M'ont  arraché  ma  joie  et  rendu  ma  terreur. 

J'ai  vu  du  sang,  des  morts,  et  n'ai  T^ien  vu  de  suite; 

Un  spectre  en  paroissant  prenoit  soudain  la  fuite;       220 

Ils  s'effaçoient  l'un  l'autre  ,  et  chaque  illusion 

Redoubloit  mon  effroi  par  sa  confusion. 

JUHE. 

C'est  en  contraire  sens  qu'un  songe  s'interprète. 

CAMILLE. 

Je  le  dois  croire  ainsi,  puisque  je  le  souhaite; 

Mais  je  me  trouve  enfin,  malgré  tous  mes  souhaits,     22  5 

Au  jour  d'une  bataille,  et  non  pas  d'une  paix. 

JULIE. 

Par  là  finit  la  guerre,  et  la  paix  lui  succède. 

CAMILLE, 

Dure  à  jamais  le  mal,  s'il  v  faut  ce  remède! 

I.  f^ur.  Et  coutie  sa  coutume,  il  ne  me  put  déplaire.  (i64i-56) 


aga  HORACE. 

Soit  qiie  Rome  y  succombe  ou  qu'Alhe  ait  le  dessous'. 
Cher  amant,  n'attends  plus  d'être  un  jour  mon  époux; 
Jamais,  jamais  ce  nom  ne  sera  pour  un  hoimne^ 
Qui  soit  ou  le  vainqueur,  ou  l'esclave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  se  présente  en  ces  lieux? 
Est-ce  loi,  Curiace  ;'  en  croirai-je  mes  veux? 

SCÈNE   III. 
CURIACE,  CAMILLE,  JULIE. 

C;i  RIACE. 

N'en  doutez  point,  Camille,  et  revoyez  un  homme     u35 
Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Rome; 
Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers  ou  du  sanj^  des  Romains. 
J'ai  cru  que  vous  aimiez  assez  Rome  et  la  gloire 
Pour  mépriser  ma  chauie  et  haïi'  ma  victoire;  240 

Et  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craignois  la  victoire  et  la  captivité 

CA.MILLE. 

Curiace,  il  sullit,  je  devine  le  reste  : 

Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœux  si  funeste, 

Et  ton  cœur,  tout  à  moi,  pour  ne  me  perdre  pas,        245 

Dérobe  à  ton  pays  le  secours  de  ton  bras. 

Qu'un  autre  considère  ici  ta  renommée, 

Et  te  blâme,  s'il  veut,  de  mavoir  trop  aimée  ; 

Ce  n'est  point  à  Camille  à  t'en  mésestimer  : 

Plus  ton  amour  paroît,  plus  elle  doit  t'aimer;  ■«  5o 

Et  si  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t'ont  vu  naître, 

Plus  tu  quittes  pour  moi,  plus  tu  le  fais  paroître, 

1.  On  trouve  dans  l'éditiou  de  l656  la  singulière  leçon  que  voici  : 

Soit  que  Rome  y  succombe,  ou  qu'Albe  aille  dessous. 

2.  l'^ar.  Mon  cœur,  quelque  grand  feu  qui  pour  toi  le  consomme, 
Ne  veut  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Rome.  (1641-48  et  55  A.) 


ACTE   I,   SCENE    III.  293 

Mais  as-tu  vu  mon  père,  et  peut-il  endurer 

Qu'ainsi  dans  sa  maison  lu  t'oses  retirer*? 

Ne  préfère-t-il  point  l'Etat  à  sa  famille?  2.55 

Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  sa  fille? 

Enfin  notre  bonheur  est-il  bien  affermi? 

T'a-t-il  vu  comme  gendre,  ou  bien  comme  ennemi? 

CURIACE. 

Il  m'a  vu  comme  gendre,  avec  une  tendresse 

Qui  témoignoit  assez  une  entière  allégresse;  260 

Mais  il  ne  m'a  point  vu,  par  une  trahison, 

Indigne  de  l'honneur  d'entrer  dans  sa  maison. 

Je  n'abandonne  point  l'intérêt  de  ma  ville, 

J'aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille. 

Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment     261 

Aussi  bon  citoyen  que  véritable  amant  ^. 

D'Albe  avec  mon  amour  j'accordois  la  querelle  : 

Je  soupirois  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 

Et  s'il  falloit  encor  que  l'on  en  vînt  aux  coups. 

Je  combattrois  pour  elle  en  soupirant  pour  vous.        270 

Oui,  malgré  les  désirs  de  mon  àme  charmée. 

Si  la  guerre  duroit,  je  serois  dans  l'armée  : 

C'est  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès, 

La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  succès. 

CAMILLE. 

La  paix  !  Et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle?  275 

JULIE. 

Camille,  pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle. 
Et  sachons  pleinement  par  quels  heureux  effets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CUF.IACE. 

L'auroit-on  jamais  cru?  Déjà  les  deux  armées', 

1.  f^ar.  Qu'ainsi  dans  la  maison  tu  t'oses  retirer?  (1641  in-12) 

2.  f^ar.  Aussi  bon  citoyen  comme  fidèle  amant.  (l64i-56) 

3.  Far.  Dieux!  qui  l'eût  jamais  cru?  Déjà  les  deux  armées.  (1641-56) 


«94  HORACE. 

D'une  égale  clialeur  au  combat  animées,  a 80 

Se  menaçoient  des  yeux,  et  marchant  fièrement, 

N'attendoient,  pour  donner,  que  le  commandement. 

Quand  noire  dictateur  devant  les  rangs  s'avance, 

Demande  à  votre  prince  un  moment  de  silence , 

Et  l'ayant  obtenu  :  «  Que  faisons-nous,  Romains,      285 

Dit-il,  et  quel  démon  nous  lait  venir  aux  mains*  ? 

Souffrons  que  la  raison  éclaire  enfin  nos  âmes  : 

Nous  sommes  vos  voisins,  nos  filles  sont  vos  femmes, 

Et  l'hymen  nous  a  joints  par  tant  et  tant  de  nœuds, 

Qu'd  est  peu  de  nos  fils  qui  ne  soient  vos  neveux.        290 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang  et  qu'un  peuple  en  deux  villes  : 

Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles, 

Où  la  mort  des  vaincus  affoihlit  les  vainqueurs, 

Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  de  pleurs^? 

Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joie  21,5 

Qu'un  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proie, 

Lassé,  demi-rompu,  vainqueur,  mais,  pour  tout  fruit. 

Dénué  d'un  secours  par  lui-même  détruit. 

Ils  ont  assez  longtemps  joui  de  nos  divorces; 

Contre  eux  dorénavant  joignons  toutes  nos  forces,      3oo 

Et  noyons  dans  l'oubli  ces  petits  différends 

Qui  de  si  bons  guerrieis  font  de  mauvais  parents. 

Que  si  l'ambition  de  commander  aux  autres 

Fait  marcher  aujourd'hui  vos  troupes  et  les  nôtres, 

Pourvu  qu'à  moins  de  sang  nous  voulions  l'apaiser,     3o5 

Elle  nous  unira,  loin  de  nous  diviser. 

Nommons  des  combattants  pour  la  cause  eomnnme  : 

Que  chaque  peuple  aux  siens  attache  sa  fortune; 

Et  suivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  sort. 


1.  a  J'ose  dire  que,  d;ins  re  discours  imité  de  Tite  Live,  l'auteur  français 
est  au-dessus  du  romain,  plus  nerveux,  plus  touchant....  m  [f'oltaire.)  — 
Voyez,  ci-dessus,  p.  263-265. 

2.  Far.  Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrousc  de  pleurs?  (1641  et  55  A.) 


ACTE  I,    SCÈNE    III.  295 

Que  le  foible  parti  prenne  loi  du  plus  fort';  3  10 

Mais  sans  indignité  pour  des  guerriers  si  braves, 

Qu'ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves, 

Sans  honte,  sans  tribut,  et  sans  autre  rigueur 

Que  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur. 

Ainsi  nos  deux  Etats  ne  feront  qu'un  empire.  »  3  i  5 

Il  semble  qu'à  ces  mots  notre  discorde  expire^  : 

Chacun,  jetant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi, 

Reconnoît  un  beau-frère,  un  cousin,  un  ami; 

Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains,  de  sang  avides, 

Voloient,  sans  y  penser,  à  tant  de  parricides,  320 

Et  font  paroître  un  front  couvert  tout  à  la  fois 

D'horreur  pour  la  bataille,  et  d'ardeur  pour  ce  choix. 

Enfin  l'offre  s'accepte,  et  la  paix  désirée 

Sous  ces  conditions  est  aussitôt  jurée  : 

Trois  combattront  pour  tous  ;  mais  pour  les  mieux  choisir. 

Nos  chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de  loisir  : 

Le  vôtre  est  au  sénat,  le  nôtre  dans  sa  tente. 

CAMILLE. 

O  Dieux,  que  ce  discours  rend  mon  âme  contente  ! 

CURIACE. 

Dans  deux  heures  au  plus,  par  un  commun  accord. 

Le  sort  de  nos  guerriers  réglera  notre  sort.  3  3o 

Cependant  tout  est  libre ,  attendant  qu'on  les  nomme  : 

Rome  est  dans  notre  camp,  et  notre  camp  dans  Rome  ; 

D'un  et  d'autre  côté  l'accès  étant  permis. 

Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 

Pour  moi,  ma  passion  m'a  fait  suivre  vos  frères;         33  5 

Et  mes  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères, 

Que  l'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain 

Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à  sa  puissance  ? 

I.  rar.  Que  le  parti  plus  foiiile  obéisse  au  plus  fort.  (i64i-56) 
1.  Var.  A  ces  mots  il  se  tait  :  tl'aise  chacun  souj)ire.  (1641-64) 


i()6  HORACE. 

CAMILLE. 

Le  devoir  (runi'  fille  est  en  robéissance.  340 

CURIACE. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement', 
Qui  doit  nicitre  le  comble  à  mon  contentement. 

CAMILLE. 

Je  vais  suivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères. 
Et  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères. 

JULIE. 

Allez,  et  cependant  au  pied  de  nos  autels  34  5 

J'irai  rendre  pour  vous  grâces  aux  immortels. 

I.  Ce  vers  et  le  précédent,  comme  Voltaire  l'a  fait  remarquer,  se  retrouvent, 
à  un  mot  près,  dans  la  comédie  du  Mentfur  (acte  V,  scène  vu). 


FIN    DU    PREMIER    ACTE 


ACTE   II,   SCÈNE  I.  297 


ACTE   II. 


SCENE   PREMIERE. 

HORACE,  GURIACE. 

CURIACE. 

Ainsi  Rome  n'a  point  séparé  son  estime, 

Elle  eiit  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime  : 

Cette  superbe  ville  en  vos  frères  et  vous 

Trouve  les  trois  guerriers  qu'elle  préfère  à  tous;         3  5o 

Et  son  illustre  ardeur  d'oser  plus  que  les  autres  ^ 

D'une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres  : 

Nous  croirons,  à  la  voir  toute  entière  en  vos  mains ^, 

Que  hors  les  fils  d'Horace  il  n'est  point  de  Romains. 

Ce  choix  pouvoit  combler  trois  familles  de  gloire,       3  5  5 

Consacrer  hautement  leurs  noms  à  la  mémoire  : 

Oui,  l'honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix, 

En  pouvoit  à  bon  titre  immortaliser  trois  ; 

Et  puisque  c'est  chez  vous  que  mon  heur  et  ma  flamme 

M'ont  fait  placer  ma  sœur  et  choisir  une  femme,        36o 

Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis^ 

Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis  ; 

Mais  un  autre  intérêt  tient  ma  joie  en  contrainte, 

Et  parmi  ses  douceurs  mêle  beaucoup  de  crainte  : 

La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  votre  valeur,  36  5 

Que  je  tremble  pour  Albe  et  prévois  son  malheur  : 

1.  Far.  Et  ne  nous  opposant  d'autres  bras  que  les  vôtres.   (i64i-56) 

2.  Far.  TNoiis  croirons,  la  voyant  tout  entière  en  vos  mains.  (i64i-56) 

3.  Far.  Ce  que  je  vous  dois  être  et  ce  que  je  vous  suis.  (1641-60) 


298  HORACE. 

Puisque  vous  combattez,  sa  perte  est  assurée  ; 

En  vous  faisant  nommer,  le  destin  l'a  jurée. 

Je  vois  Irop  dans  00  choix  ses  funestes  projets, 

Et  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  sujets.  370 

HORACE. 

Loin  de  trembler  pour  Albe,  il  vous  faut  plaindre  Rome, 

Voyant  ceux  qu'elle  oublie ,  et  les  trois  qu'elle  nomme  * . 

C'est  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal. 

D'avoir  tant  à  choisir,  et  de  choisir  si  mal. 

Mille  de  ses  enfants  beaucoup  plus  dignes  d'elle  375 

Pouvoient  bien  mieux  que  nous  soutenir  sa  querelle; 

Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil , 

La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'un  juste  orgueil  ; 

Mon  esprit  en  conçoit  une  mâle  assurance  : 

J'ose  espérer  beaucoup  de  mon  peu  de  vaillance  ;        38 o 

Et  du  sort  envieux  ([uels  que  soient  les  projets, 

Je  ne  me  compte  point  pour  un  de  vos  sujets. 

Rome  a  trop  cru  de  moi;  mais  mon  âme  ravie 

Remplira  son  attente,  ou  quittera  la  vie. 

Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  est  vaincu  rarement  :    38  5 

Ce  noble  désespoir  périt  malaisément. 

Rome,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  sera  point  sujette , 

Que  mes  derniers  soupirs  n'assurent  ma  défaite. 

CUIUACE. 

Hélas  !  c'est  bien  ici  que  je  dois  être  plaint. 

Ce  que  veut  mon  pays,  mon  amitié  le  craint.  390 

Dures  extrémités,  de  voir  Albe  asservie. 

Ou  sa  victoire  au  prix  d'une  si  chère  vie, 

Et  que  l'unique  bien  où  tendent  ses  désirs 

S'achète  seulement  par  vos  derniers  soupirs  ! 

Quels  vœux  puis-je  former,  et  quel  bonheur  attendre? 

I.  Fur.   Vu  ceux  qu'elle;  rejette,  cl  les  trois  qu'elle  uoinuie.  (i(i.',  1-56) 


ACTE   II,    SCÈNE   I.  299 

De  tous  les  deux  côtés  j'ai  des  pleurs  à  répandre-, 
De  tous  les  deux  côtés  mes  désirs  sont  trahis. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays  ! 

Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  charmes; 

La  gloire  qui  le  suit  ne  souffre  point  de  larmes,  400 

Et  je  le  recevrois  en  bénissant  mon  sort, 

Si  Rome  et  tout  l'Etat  perdoient  moins  en  ma  mort'. 

CURIACE. 

A  vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre  ; 

Dans  un  si  beau  trépas  ils  sont  les  seuls  à  plaindre  : 

La  gloire  en  est  pour  vous,  et  la  perte  pour  eux  ;        405 

Il  vous  fait  immortel,  et  les  rend  malheureux  : 

On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 

Mais  Flavian  m'apporte  ici  quelque  nouvelle. 


SCENE    IL 

HORACE,  CURIACE,  FLAVIAN. 

CURIACE. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix? 

FLAVIAN. 

Je  viens  pour  vous  l'apprendre  ^. 

CURIACE. 

Eh  bien,  qui  sont  les  trois  i 

FLAVIAN. 

Vos  deux  frères  et  vous, 

CURIACE. 

Qui? 


1.  f^ar.  Si  Rome  et  tout  l'État  perdoient  m..ins  à  ma  mort.  (i64l-56) 

2.  La  scène  commence  a   ce  vers   dans  les  éditions  de  i64i-56,  où  le  vers 
j)récëdent  termine  la  scène  i. 


3oo  HORACE. 

FLAVXAN. 

Vous  et  vos  deux  frères. 
Mais  pourquoi  ce  front  triste  et  ces  regards  sévères? 
Ce  choix  vous  déplaît-il  ? 

CURIACE. 

Non,  mais  il  me  surprend  : 
Je  m'estimois  trop  peu  pour  un  honneur  si  grand. 

FLAVIAN. 

Dirai-je  au  dictateur,  dont  l'ordre  ici  m'envoie',         4  '  5 

Que  vous  le  recevez  avec  si  peu  de  joie? 

Ce  morne  et  froid  accueil  me  surprend  à  mon  tour. 

CURIACE. 

Dis-lui  que  Tamitié,  l'alliance  et  l'amour 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 

Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces.  420 

FLAVIAN. 

Contre  eux  !  Ah  !  c'est  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots. 

CURIACE. 

Porte-lui  ma  réponse,  et  nous  laisse  en  repos. 

SCÈNE  m. 

HORACE,  CURIACE. 

CUniACE. 

Que  désormais  le  ciel,  les  enfers  et  la  terre 

Unissent  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  guerre  ; 

Que  les  hommes,  les  Dieux,  les  démons  et  le  sort        4^5 

Préparent  contre  nous  un  général  effort  ! 

Je  mets  à  faire  pis,  en  l'état  où  nous  sommes, 

Le  sort,  et  les  démons,  et  les  Dieux,  et  les  hommes. 

I.  A'rtr.   Dirai-jc  au  dictateur,  qui  devers  vous  m'envoie.  (l64l-56) 


ACTE   II,    SC?:NE   III.  3oi 

Ce  qu'ils  ont  de  cruel,  el  dliorrible  et  d'affreux, 

L'est  bien  moins  que  riionneur  qu'on  nous  fait  à  tous  deux. 

HOKACE. 

Le  sort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 

Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière; 

Il  épuise  sa  force  à  former  un  malheur 

Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur  ; 

Et  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes \  435 

Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 

Combattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous, 
Et  contre^  im  inconnu  s'exposer  seul  aux  coups, 
D'une  simple  vertu  c'est  l'effet  ordinaire  : 
Mille  déjà  l'ont  fait,  mille  pourroient  le  faire;  440 

Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort. 
Qu'on  brigueroit  en  foule  une  si  belle  mort  ; 
Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime, 
S'attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-même, 
Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur  445 

Le  frère  d'une  femme  et  l'amant  d'une  sœur , 
Et  rompant  tous  ces  nœuds,  s'armer  pour  la  patrie 
Conti'e  un  sang  qu'on  voudroit  racheter  de  sa  vie  , 
Une  telle  vertu  n'appartenoit  qu'à  nous  ; 
L'éclat  de  son  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux,  4  5o 

Et  peu  d'hommes  au  cœur  l'ont  assez  imprimée 
Pour  oser  aspirer  à  tant  de  renommée. 

CURIACE, 

Il  est  vrai  que  nos  noms  ne  sauroient  plus  périr. 

L'occasion  est  belle,  il  nous  la  faut  chérir. 

Nous  serons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare;  4  5  5 

Mais  votre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare  : 

Peu,  même  des  grands  cœurs,  tireroient  vanité 

1.  yar.  Comme  il  ue  nous  prend  pas  pour  des  âmes  communes.  (164 1-56) 

2.  L'édition  de  1682  porte,  par  erreur,  comme,  pour  contre. 


3o2  HORACE. 

D'aller  par  ce  du'inin  à  riinmoilalilé. 

A  quelque  prix  qu'on  meltc  une  telle  fumée, 

L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée.  460 

Pour  moi,  je  l'ose  dire,  et  vous  l'avez  pu  voir, 
Je  n'ai  point  consulté  pour  suivre  mon  devoir; 
Notre  longue  amitié,  l'amour,  ni  l'alliance, 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance; 
Et  puisque  par  ce  choix  Albe  montre  en  efTet  4  6  5 

Qu'elle  m'estime  autant  que  Rome  vous  a  fait, 
Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome; 
J'ai  le  cœur  aussi  bon,  mais  enfin  je  suis  homme  : 
Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang*, 
Que  tout  le  mien  consiste  à  vous  percer  le  flanc,         4  7  o 
Près  d'épouser  la  sœur,  qu'il  faut  tuer  le  frère, 
Et  que  pour  mon  pays  j'ai  le  sort  si  contraire. 
Encor  qu'à  mon  devoir  je  coure  sans  terreur, 
Mon  cœur  s'en  effarouche,  et  j'en  frémis  d'horreur; 
J'ai  pitié  de  moi-même,  et  jette  un  œil  d'envie  47  5 

Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consumé  la  vie^. 
Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 
Ce  triste  et  fier  honneur  m'émeut  sans  m'ébranler  : 
J'aime  ce  qu'il  me  donne,  et  je  plains  ce  qu'il  ni'ôte; 
Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute,  480 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain*. 

nOUACE. 

Si  vous  n'êtes  Romain,  soyez  digne  de  lY-ire; 
Et  si  vous  m'égalez,  faites-le  mieux  paroîlre. 

La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité  485 


I.  Far.  Je  vois  que  votre  lioinu'ur  git  à  vrrser  mon  saug.   (i64i-56) 

•1.  y\ir.  Sur  ceux  dont  notre  gucnc  a  consonimé  l:i  vie.  (1641-48  et  55  A.) 

3.   "  Cette   tirade  fit  un  effet  surprcuauf   sur   tout   le    publie,  et   les    deux 

derniers  vers  sont  devenus  un  ])roverl>f  ou  )>ltil(\t  une  maxime  admirable.  » 

{Voltaire.) 


ACTE    II,   SCENF':   III.  3o3 

N'admet  point  de  foiblesse  avec  sa  fermeté  ; 

Et  c'est  mal  de  riionneur  entrer  dans  la  carrière 

Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 

Notre  malheur  est  grand  ;  il  est  au  plus  haut  point  ; 

Je  l'envisage  entier,  mais  je  n'en  frémis  point  :  490 

Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pavs  m'emploie. 

J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie; 

Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 

Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  sentiments. 

Qui,  près  de  le  servir,  considère  autre  chose,  496 

A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose  ', 

Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 

Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n'examine  rien  : 

Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 

Que  j'épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère;  5oo 

Et  pour  trancher  enfin  ces  discours  superflus, 

Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connois  plus. 

CURIACE. 

Je  vous  connois  encore*,  et  c'est  ce  qui  me  tue; 
Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'étoit  pas  connue  ; 
Comme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point  :     5o 5 
Souffrez  que  je  l'admire  et  ne  l'imite  point. 

HORACE. 

Non,  non,  n'embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte; 

Et  puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte, 

En  toute  liberté  goûtez  un  bien  si  doux; 

Voici  venir  ma  sœur  pour  se  plaindre  avec  vous.         5 1  o 

Je  vais  revoir  la  vôtre,  et  résoudre  son  âme 

A  se  bien  souvenir  qu'elle  est  toujours  ma  femme  ^, 

A  vous  aimer  encor,  si  je  meurs  par  vos  mains, 

Et  prendre  en  son  malheur  des  sentiments  romains 


1.  <t  A  ces  mots  :  a  Je  ne  vous  connois  plus.  —  Je  vous  connois  encore,  » 
on  se  récria  d'adinirarion j)  {Voltaire.) 

2.  Var.  A  se  ressouvenir  qu'elle  est  toujours  ma  femme.  (1641-60) 


3o4  H  011  A  CE. 

SCÈNE  IV. 
HORACE,  CURIACE,  CAMILLE. 

HORACE. 

Avez-vous  su  l'étal  oiroii  fait  de  Curiace,  5i5 

Ma  sœur? 

CAMILLE. 

Hélas!  mon  sort  a  bien  changé  de  face. 

HORACE. 

Armez-vous  de  constance,  et  montrez-vous  ma  sœur  ; 

Et  si  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur, 

Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d'un  fière. 

Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire,  Sa  o 

Qui  sert  bien  son  pays  ,  et  sait  montrer  à  tous , 

Par  sa  haute  vertu ,  qu'il  est  digne  de  vous. 

Comme  si  je  vivois,  achevez  l'hyménée; 

Mais  si  ce  fer  aussi  tranche  sa  destinée , 

Faites  à  ma  victoire  un  pareil  traitement  :  5  2  5 

Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 

Vos  larmes  vont  couler,  et  votre  cœur  se  presse. 

Consumez  avec  lui  toute  cette  foiblesse*. 

Querellez  ciel  et  terre  ,  et  maudissez  le  sort; 

Mais  après  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort.  5  3o 

(A  Curiace    .) 

Je  ne  vous  laisserai  (ju'un  moment  avec  elle  , 
Puis  nous  irons  ensemble  où  riionneur  nous  appelle, 

1.  Var.  ConsomnH'7.  avec  lui  toute  cette  foiblesso.  (i64i-'i''^  •'l  55  A.) 

2.  Cette  iDdication  mauquc  dans  les  éditions  de  1641-4^  et  de  l655  A. 


ACTE  II,   SCÈNE  V.  3o5 

SCÈNE  V. 
CURIACE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

iras-lu ,  Curiace,  et  ce  funeste  honneur^ 

Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 

CURIACE. 

Hélas  !  je  vois  trop  bien  qu'il  faut,  quoi  que  je  fasse,  5  35 

Mourir,  ou  de  douleur,  ou  de  la  main  d'Horace. 

Je  vais  comme  au  supplice  à  cet  illustre  emploi. 

Je  maudis  mille  fois  l'état  qu'on  fait  de  moi, 

Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qu'Albe  m'estime; 

Ma  flamme  au  désespoir  passe  jusques  au  crime,  540 

Elle  se  prend  au  ciel,  et  l'ose  quereller^; 

Je  vous  plains ,  je  me  plains  ;  mais  il  y  faut  aller. 

CAMILLE. 

Non  ;  je  te  connois  mieux,  tu  veux  que  je  te  prie 

Et  qu'ainsi  mon  pouvoir  t'excuse  à  ta  patrie. 

Tu  n'es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits  :        545 

Albe  a  reçu  par  eux  tout  ce  que  tu  lui  dois. 

Autre  n'a  mieux  que  toi  soutenu  celte  guerre  ; 

Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre*  : 

Ton  nom  ne  peut  plus  croître ,  il  ne  lui  manque  rien; 

Souffre  qu'un  autre  ici  puisse  ennoblir  le  sien.  5  5o 

CURIàCE. 

Que  je  souffre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  tête 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'apprête, 

1.  Var.   Iras-tu,  ma  chère  âme  (a)  ,  et  ce  funeste  honneur.  (i64l-56) 

2.  F'ar.  Elle  se  prend  aux  Dieux,  qu'elle  esc  quereller.  (i64i-56) 

3.  F'ar,  Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  cette  terre.  (i64i-56) 

(a)  a  Chère  âme  ne  révoltait  point  en  i63g,  et  ces  expressions  tendres  ren- 
daient encore  la  situation  plus  haute.  J)e|)uis  peu  même  une  grande  actrice  a 
rétabli  cette  expression  ma  chère  dme.  »  (^Foliaire.)  —  Voyez  la  Notice,  p.  aSa. 

COHNEILLE.   III  20 


3of)  MORArr.. 

Ou  que  tout  mon  pnvs  reproche  à  ma  vertu 

Qu'il  auroil  Irioniplié  si  j'avois  couibatlu  , 

Et  que  sous  mon  amour  ma  valeur  endormie*  5  5  5 

Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie  ! 

Non,  Albe,  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  toi, 

Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi  ; 

Tu  m'as  commis  ton  sort,  je  t'en  rendrai  bon  conte*, 

Et  vivrai  sans  reproche,  ou  périrai  sans  honte  ^  56o 

CAMILLE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainsi  tu  me  trahis  ! 

CUUIACE. 

Avant  que  d'être  à  vous,  je  suis  à  mon  pays. 

CAMILLE. 

Mais  te  priver  pour  lui  toi-même  d'un  beau-frère, 
Ta  sœur  de  son  mari  ! 

CURIACE. 

Telle  est  notre  misère  : 
Le  choix  d'Albe  et  de  Rome  ôte  toute  douceur  56  5 

Aux  noms  jadis  si  doux  de  beau-frère  et  de  sœur. 

CAMILLE. 

Tu  pourras  donc,  crael,  me  présenter  sa  tête*, 
Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête  ! 

CURIACE. 

Il  n'y  faut  plus  penser  :  en  l'état  où  je  suis, 

Vous  aimer  sans  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis.        570 

Vous  en  pleurez*,  Camille*  ? 

1.  P^ar.  Et  que  par  mon  amour  ma  valeur  endormie.  (i64i-56) 

2.  Voyez  tome  I,  p.  l5o,  note  i,  c/. 

3.  F^ar.  Et  vivrai  sans  reproche,  ou  finirai  sans  lionte.  (l64l-56) 

4.  A'ar.  Viendras-tu  point  encor  nie  présenter  sa  tète.  (i64i-56) 

5.  Voyez  Ciniia,  acte  II  F,  scène  v,  vers  1070.  —  On  a  aussi  rapproché  de 
ce  passage  des  mouvements  tout  semblables,  ou  très-voisins,  qui  se  trouvent 
chez  Racine  et  chez  Voltaire  :  par  exemple  dans  Bajazet,  acte  III,  srène  i,  et 
acte  IV,  scène  v;  Tphigcnic,  acte  IV,  scène  i;  Biitannicus,  acte  V,  scène  i; 
Zaïre,  acte  II,  scène  iii,  et  acte  IV,  e cène  11. 

6.  yar.  Vous  pleurez,  ma  chère  âme?  (i64i-56) 


ACTE    H.    SCENE    V.  Soy 

CAMILLE. 

Il  faut  bien  que  je  pleure  : 
Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure  ; 
Et  quand  T hymen  pour  nous  allume  son  flambeau*, 
Il  l'éteint  de  sa  main  pour  m'ouvrir  le  tombeau. 
Ce  cœur  impitoyable  à  ma  pertp  s'obsline,  575 

Et  du  qu  il  m'aime  encore  alors  qu'il  m'assassine. 

CURIACE. 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissants  discours, 

Et  qu'un  bel  œil  est  fort  avec  un  tel  secours! 

Que  mon  cœur  s'attendrit  à  cette  triste  vue  ! 

Ma  constance  contre  elle  à  rei^ret  s'évertue.  58 o 

N'altaquex  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs^, 
Et  laissez-moi  sauver  ma  vertu  de  vos  pleurs  ; 
Je  sens  qu'elle  cbancelle ,  et  défend  mal  la  place  : 
Plus  je  suis  votre  amant,  moins  je  suis  Guriace. 
Foible  d'avoir  déjà  combattu  l'amitié ,  5  8  5 

Yaincroit-elle  à  la  fois  l'amour  et  la  pitié  ? 
Allez,,  ne  ni'annez  plus,  ne  versez  plus  de  larmes, 
Ou  j'oppose  l'offense  à  de  si  fortes  armes; 
Je  me  défendrai  mieux  contre  voire  courroux , 
Et  pour  le  mériter,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous  :       5qo 
Vengez-vous  d'un  ingrat,  punissez  un  volage. 
Vous  ne  vous  montrez  point  sensible  à  cet  outrage  ! 
Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous,  vous  en  avez  pour  moi  ! 
En  faut-il  plus  encor?  je  renonce  à  ma  foi. 

Rigoureuse  vertu  dont  je  suis  la  victime  ,  595 

Ne  peux-tu  résister  sans  le  secours  d'un  crime  ? 

CAMILLE. 

Ne  fais  point  d'autre  crime,  et  j'atteste  les  Dieux 
Qu'au  lieu  de  t'en  haïr,  je  t'en  aimerai  mieux; 
Oui ,  je  te  chérirai,  tout  ingrat  et  perfide, 

i.F'iir.  Et  lorsque  notre  hymen  allume  son  flambeau.  (1641-60) 
2.  Far.  N'attaquez  plus  ma  gloire  avecque  vos  douleurs.  (i64r-56) 


•^oS  HORACE. 

Et  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide.  600 

Pourquoi  suis-jc  Romaine,  ou  cjue  u'es-tu  Romain? 

Je  te  préparerois  des  lauriers  de  ma  main  ; 

Je  t'encouragerois ,  au  lieu  de  le  distraire; 

El  je  le  Irallerois  comme  j'ai  lait  mon  frère. 

Hélas!  j'ctois  aveugle  en  mes  vœux  aujourd'hui;         6o5 

J'en  ai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fail  pour  lui. 

11  revient  :  quel  mallieur,  si  l'amour  de  sa  femme 
Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mu'n  sur  ton  âme  ! 


SCENE  VI. 
HORACE,  CURIACE,  SABINE,  CAMILLE. 

CURIACE. 

Dieux!  Sabine  le  suit.  Pour  ébranler  mon  cœur, 
Est-ce  peu  de  (Camille?  y  joignez-vous  ma  sœur?        6  i  o 
Et  laissant  à  ses  pleurs  vaincre  ce  grand  courage , 
L'amenez-vous  ici  chercher  même  avantage? 

SABINE. 

Non,  non ,  mon  frère  ,  non  ;  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 
Votre  sang  est  trop  bon,  n'en  craignez  rien  de  lâche. 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  se  fâche  : 

o 

Si  ce  malheur  illustre  ébranloit  l'un  de  vous, 

Je  le  désavouerois  pour  frère  ou  pour  époux. 

Pourrois-je  toutefois  vous  faire  une  prière 

Digne  d'un  tel  époux  et  digne  d'un  tel  frère  ?  6a o 

Je  veux  d'un  coup  si  noble  ôter  l'impiété, 

A  l'honneur  qui  l'attend  rendre  sa  pureté , 

La  mettre  en  son  éclat  sans  mélange  de  crimes*; 

Enfin  je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes. 

I.  On  Ut.  dans  l'édition  de  1682,  de.<  crimes,  ponr  de  crimes. 


\CTF.    II,    SCÈNE   VI.  J09 

Du  saint  nœud  qui  vous  joint  je  suis  le  seul  lien  :    6a  5 
Quand  je  ne  serai  plus,  vous  ne  vous  serez  rien. 
Brisez  votre  alliance  ,  et  rompez-en  la  chaîne  ; 
Et  puisque  votre  honneur  veut  des  effets  de  haine  , 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr  : 
Albe  le  veut ,  et  Rome;  il  faut  leur  obéir.  63o 

Qu'un  de  vous  deux  me  tue,  et  que  l'autre  me  venge  : 
Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange; 
Et  du  moins  l'un  des  deux  sera  juste  agresseur, 
Ou  pour  venger  sa  femme ,  ou  pour  venger  sa  sœur. 
Mais  quoi?  vous  souilleriez  une  gloire  si  belle,  63 S 

Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  querelle  : 
Le  zèle  du  pays  vous  défend  de  tels  soins'; 
Vous  feriez  peu  pour  lui  si  vous  vous  étiez  moins  : 
Il  lui  faut,  et  sans  haine,  iiiimoler  un  beau-frère. 
Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire  :  640 

Commencez  par  sa  sœur  à  répandre  son  sang , 
Commencez  par  sa  femme  à  lui  percer  le  flanc , 
Commencez  par  Sabine  à  faire  de  vos  vies 
Un  digne  sacrifice  à  vos  chères  patiies  : 
Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  fameux,  645 

Vous  d'Albe,  vous  de  Rome,  et  moi  de  toutes  deux. 
Quoi  ?  me  réservez-vous  à  voir  une  victoire 
Où  pour  haut  appareil  d'une  pompeuse  gloire, 
Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 
Fumer  encor  d'un  sang  que  j'aurai  tant  chéri  ?  6  5  o 

Pourrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  âme, 
Satisfaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme , 
Embrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu  ? 
Non  ,  non ,  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 
Ma  mort  le  préviendra ,  de  qui  que  je  l'obtienne  ;        6  5  5 
Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 

r.  Var.  Votre  zèle  au  pays  vous  défend  de  tels  soins.  (1641-60 


3io  HORACE. 

Sus  donc,  qui  vous  roticnl?  Allez,  cœurs  inhumains. 

J'aurai  trop  de  movcns  pour  v  forcer  vos  mains. 

Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupées, 

Que  ce  corps  au  mdieu  n'arrête  vos  cpces  ;  fi6o 

Et  malgié  vos  refus,  d  faudra  que  leurs  coups 

Se  fassent  jour  ici  pour  aller  jusqu'à  vous. 

IlOUACE. 

O  ma  femme  ! 

CURIACE. 

O  ma  sœur! 

CAMILLE. 

Courage  !  ils  s'amollissent. 

SABINE. 

Vous  pousse/,  des  soupirs  ;  vos  visages  pâlissent  ! 
Quelle  peur  vous  saisit  ?  Sont-ce  là  ces  grands  cœurs,  fi  6  5 
Ces  héros  qu'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs? 

HORACE. 

Que  t'ai-jc  fait ,  Sabine,  et  quelle  est  mon  offense  * 

Qui  t'oblige  à  chercher  une  telle  vengeance  ? 

Que  t'a  fait  mon  honneur,  et  par  quel  droit  viens-tu  ' 

Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu?  fi 70 

Du  moins  contente-toi  de  l'avoir  étonnée', 

Et  me  laisse  achever  cette  grande  journée. 

Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point  ; 

Aime  assez  ton  mari  pour  n'en  triompher  point. 

Va-t'en,  et  ne  rends  plus  la  victoire  douteuse;  671 


1.  Far.  Femme  (a),  que  t'ai-je  fait,  et  quelle  est  mon  offense.  (i64i-56) 

2.  I^ar.  Que  t'a  fait  mou  honneur,  femme,  et  pourquoi  viens-tu.   (r64r-56) 

3.  f^cir.  Du  moins  contente-toi  de  l'avoir  offensée.  (164 1) 

(rt)  Voltaire  fait  ici,  au  sujet  du  mot  leinmc,  une  remarque  qu'on  ne  son- 
gerait plus,  ce  nous  somlile,  à  f  lirc  aujourd'hui  :  «  La  naïvclc,  dit-il,  qui  ré- 
gnait encore  ea  ce  temps-là  dans  les  écrits  permettait  ce  mot.  La  rudesse 
romaine  y  parait  même  tout  entière,  » 


ACTE    II,   RCÈIVE   VI.  3it 

La  dispute  déjà  m'en  est  assez  honteuse  : 
Souffre  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

SABINE. 

Va,  cesse  de  me  craindre  :  on  vient  à  ton  secours. 


SCENE  VIL 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE , 
SABINE,  CAJVIILLE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Qu'est-ce-ci,  mes  enfants?  écoutez-vous  vos  flammes, 

Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ?       680 

Prêts  à  verser  du  sang ,  regardez-vous  des  pleurs  ? 

Fuyez,  et  laissez-les  déplorer  leurs  malheurs. 

Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  et  de  tendresse . 

Elles  vous  feroient  part  enfin  de  leur  foiblesse  , 

Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups.       68  5 

SABINE. 

N'appréhendez  rien  d'eux ,  ils  sont  dignes  de  vous. 
Malgré  tous  nos  efforts,  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  souhaitez  et  d'un  fils  et  d'un  gendre  ; 
Et  si  notre  foiblesse  ébranloit  leur  honneur*. 
Nous  vous  laissons  ici  pour  leur  rendre  du  cœur.         690 
Allons,  ma  sœur,  allons,  ne  perdons  plus  de  larmes^: 
Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  foibles  armes*. 
Ce  n'est  qu'au  désespoir  qu'il  nous  faut  recourir. 
Tigres,  allez  combattre,  et  nous,  allons  mourir. 


i.yar.  Et  si  notre  foiblesse  avoit  pu  les  changer. 

Nous  vous  laissons  ici  pour  les  encourager.  (1641-64) 

2.  F^ar.  Allons,  ma  sœur,  allons,  ne  perdons  ])oint  de  larmes.  (164 1-48  et  55  A.) 

3.  F'ar.  Contre  tant  de  vertu  ce  sont  de  foibles  armes.  (1641,  48,  55  et  60) 


Hi7  HORACF.. 

SCÈNE    VJII. 
LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE. 

HORACE. 

Mon  père,  retenez  des  femmes  qui  s'emportent ,         695 

Et  de  grâce  empêchez,  surtout  qu'elles  ne  sortent. 

Leur  amour  importun  viendroit  avec  éclat 

Par  des  cris  et  des  pleurs  troubler  notre  combat  ; 

Et  ce  qu'elles  nous  sont  feroit  qu'avec  justice 

On  nous  imputcroit  ce  mauvais  artifice.  700 

L'honneur  d'un  si  beau  choix  seroit  trop  acheté. 

Si  Ton  nous  soupçonnoit  de  quelque  lâcheté. 

LE    VIEIL    HORACE. 

J'en  aurai  soin.  Allez,  vos  frères  vous  attendent  ; 
Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

CURIACE. 

Quel  adieu  vous  dirai-je  ?  et  par  quels  comphments — 

LE    VIEIL    HORACE. 

Ah  !  n'attendrissez  point  ici  mes  sentiments; 
Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes  ; 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  peusers  assez  termes  ; 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  Dieux.  7 1  o 


FIN     DU    SECOU     ACTE. 


ACTE   III,   SCÈNE   I.  ii3 


ACTE    111. 


SCENE   PREMIERE. 

SABINE^ 

Prenons  parti,  mon  âme,  en  de  telles  disgrâces  : 

Soyons  femme  d  Horace,  ou  sœur  des  Guriaces; 

Cessons  de  partager  nos  inutiles  soins; 

Souhaitons  quelque  chose,  et  craignons  un  peu  moins. 

Mais ,  las  !  quel  parti  prendre  en  un  sort  si  contraire  ? 

Quel  ennemi  choisir,  d'un  époux  ou  d'un  frère? 

La  nature  ou  l'amour  parle  pour  chacun  d'eux ^, 

Et  la  loi  du  devoir  m'attache  à  tous  les  deux. 

Sur  leurs  hauts  sentiments  réglons  plutôt  les  nôtres  ; 

Soyons  femme  de  l'un  ensemble  et  sœur  des  autres  :   720 

Regardons  leur  honneur  comme  un  souverain  bien  ; 

Imitons  leur  constance,  et  ne  craignons  plus  rien. 

La  mort  qui  les  menace  est  une  mort  si  belle , 

Qu  il  en  faut  sans  frayeur  attendre  la  nouvelle. 

N'appelons  point  alors  les  destins  inhumains  ;  725 

Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  par  quelles  mains; 

Revoyons  les  vainqueurs ,  sans  penser  qu'à  la  gloire 

Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire; 

1.  Voltaire  fait  ici  une  critique  dont  nous  ne  reproduisons  les  termes 
que  parce  qu'ils  ont  trait  à  l'histoire  de  la  scène  française  :  «  Ce  mono- 
logue de  Sabine  est,  dit-il,  absolument  inutile,  et  fait  languir  la  pièce.  Les 
comédiens  voulaient  alors  des  monologues.  La  déclamation  approchait  ilu 
chant,  surtout  celle  des  femmes  ;  les  auteurs  avaient  cette  complaisance  pour 
elles » 

2.  Var.  La  nature  ou  l'amour  parlent  pour  chacun  d'eux.  (1641  et  5^  A.) 


3i4  HORACE. 

Et  sans  considcrcr  aux  dopcns  de  quel  sang 

Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  rang,  730 

Faisons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille  : 

En  Tune  je  suis  femme,  en  l'autre  je  suis  fille. 

Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens, 

Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 

Fortune  ,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envoie,      755 

J'ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie, 

Et  puis  voir  aujourd'hui  le  combat  sans  terreur*, 

Les  morts  sans  désespoir,  les  vainqueurs  sans  horreur. 

Flatteuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière, 
Vain  effort  de  mou  âme,  impuissante  lumière,  740 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m'éblouir. 
Que  tu  sais  peu  durer,  et  tôt  t' évanouir! 
Pareille  à  ces  éclairs  qui  dans  le  fort  des  ombres 
Poussent  un  jour  qui  fuit  et  rend  les  nuits  plus  sombres, 
Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté         745 
Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité. 
Tu  charmois  trop  ma  peine,  et  le  ciel,  qui  s'en  fâche, 
Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relâche. 
Je  sens  mon  triste  cœur  percé  de  tous  les  coups 
Qui  m'otent  maintenant  un  frère  ou  mon  époux.         750 
Quand  je  songe  à  leur  mort,  quoi  que  je  me  propose, 
Je  songe  par  quels  bras,  et  non  pour  quelle  cause, 
Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang 
Que  pour  considérer  aux  dépens  de  quel  sang. 
I>a  maison  des  vaincus  touche  seule  mon  âme  :  755 

En  l'une  je  suis  fille,  en  l'autre  je  suis  femme. 
Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  lions, 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens ^. 
C'est  là  donc  cette  paix  que  j'ai  tant  souhaitée  ! 

1.  Far.  Et  j)ui>>  voir  inaintoniint  le  coml)itt  sans  terreur.  (i64i-56) 
a.   L'édilicn  de   ifi63  ])orte  de  miens,  pour  des  miens  :  c'est  très-vraisem- 
blablement  une  erreur. 


ACTE  III,   SCÈNE   I.  3ifi 

Trop  favorables  Dieux,  vous  m'avez  écoutée  !  760 

Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez. 
Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés? 
Et  de  quelle  façon  punissez-vous  l'ofTense, 
Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l'innocence? 


SCENE  II. 

SABINE,   JULIE. 

SABINE. 

En  est-ce  fait,  Julie,  et  que  m'apportez- vous  ?  765 

Est-ce  la  mort  d'un  frère,  ou  celle  d'un  époux? 

Le  funeste  succès  de  leurs  armes  impies  * 

De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties^, 

Et  m'enviant  l'horreur  que  j'aurois  des  vainqueurs. 

Pour  tous  tant  qu'ils  étoientdemande-t-il  mes  pleurs'?  770 

JULIE. 

Quoi?  ce  qui  s'est  passé,  vous  l'ignorez  encore? 

SABINE. 

Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  l'ignore. 

Et  ne  savez-vous  point  que  de  cette  maison 

Pour  Camille  et  pour  moi  l'on  fait  une  prison  ? 

Julie,  on  nous  renferme,  on  a  peur  de  nos  larmes;     775 

Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes. 

Et  par  les  désespoirs  d'une  chaste  amitié, 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 


1.  far.  Ou  si  le  triste  sort  de  leurs  armes  (a)  impies 
Datons  les  c()ml);ittMnts  a  fait  autant  d'Iiosties?  (i64l-56) 

2.  Var.   De  tous  les  combatlants  fait-ii  autant  d'hosties  {!>)  ?  (i663  et  64) 

3.  f^ar.  Pour  tous  tant  qu'ils  étoient  m'a  condamnée  aux  pleurs.  (l64l-56) 

{a)  L'édition  de  i656  porte,  par  erreur,  drnes,  pour  armes, 
{b)  «  Hostie  ne  se  dit  ))lus,  et  c'est  dommage;  il  ne  reste  plus  que  le  mot  de 
fictime — i  {f^oluiire.)  Voyez  le  Lexique. 


ii'S  HORACF.. 

JI'LIE. 

11  n'étoil  pas  besoin  d'un  si  tendre  spectacle  : 

Leur  vue  à  leur  combat  apporte  assez  d'obstacle.        7  «o 

Sitôt  qu'ils  ont  paru  prêts  à  se  mesurer, 
On  a  dans  les  deux  camps  entendu  murmurer*: 
A  voir  de  tels  amis,  des  personnes  si  proches. 
Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches, 
L'un  s'émeut  de  pitié,  l'autre  est  saisi  d'horreur,        785 
L'autre  d'un  si  grand  zèle  admire  la  fureur  \ 
Tel  porte  jusqu'aux  cieux  leur  vertu  sans  égale, 
Et  tel  l'ose  nommer  sacrilège  et  brutale. 
Ces  divers  sentiments  n'ont  pourtant  qu'une  voix; 
Tous  accusent  leurs  chefs,  tous  détestent  leur  choix;  790 
Et  ne  pouvant  soulTrir  un  coml)at  si  barbare, 
On  s'écrie,  on  s'avance,  enfin  on  les  sépare. 

SABINE. 

Que  je  vous  dois  d'encens,  grands  Dieux,  qui  m'exaucez! 

JULIE. 

Vous  n'êtes  pas ,  Sabine,  encore  où  vous  pensez  : 

Vous  pouvez  espérer,  vous  avez  moins  à  craindre;      795 

Mais  il  vous  reste  encore  assez  de  quoi  vous  plaindre. 

En  vain  d'un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir; 
Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  consentir  : 
La  gloire  de  ce  choix  leur  est  si  précieuse, 
Et  charme  tellement  leur  âme  ambitieuse,  800 

Qu'alors  qu'on  les  déplore  ils  s'estiment  heureux, 
Et  prennent  pour  affront  la  pitié  qu'on  a  d'eux  ^. 
Le  troul)le  des  deux  camps  souille  leur  renommée; 
Ils  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée. 


I.  far.  Et  l'un  et  l'autre  camp  s'est  mis  à  murmurer.  {1641 -56) 
a.  Fur.   Et  preuant  pour  affront  la  pitié  {a)  qu'on  a  d'eux.  (i656) 

(a)  Il  y  a  piété,  au  lieu  de  pitié,  dans  l'édition  de  i656,  mais  c'est  évidem- 
ment une  erreur. 


ACTE  III,   SCÈNE  II.  3i7 

Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois*, 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix. 

SABINE. 

Quoi?  dans  leur  dureté  ces  cœurs  d'acier  s'obstiuentM 

JULIE. 

Oui,  mais  d'autre  côté  les  deux  camps  se  mutinent', 
Et  leurs  cris,  des  deux  parts  poussés  en  même  temps, 
Demandent  la  bataille,  ou  d'autres  combattants.         8  i  o 
La  présence  des  chefs  à  peine  est  respectée, 
Leur  pouvoir  est  douteux,  leur  voix  mal  écoutée; 
Le  Roi  même  s'étonne;  et  pour  dernier  effort  : 
«  Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord. 
Consultons  des  grands  Dieux  la  majesté  sacrée ,  8  r  5 

Et  voyons  si  ce  change  à  leurs  bontés  agrée. 
Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir, 
Lorsqu'en  un  sacrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir?  » 
Il  se  tait,  et  ces  mots  semblent  être  des  charmes  ; 
Même  aux  six  combattants  ils  arrachent  les  armes;     820 
Et  ce  désir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux, 
Tout  aveugle  qu'il  est,  respecte  encor  les  Dieux. 
Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle; 
Et  soit  par  déférence,  ou  par  un  prompt  scrupule. 
Dans  l'une  et  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loi,  8a  5 

Comme  si  toutes  deux  le  connoissoient  pour  roi. 
Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

SABINE. 

Les  Dieux  n'avoueront  point  un  combat  plein  de  crimes; 

J'en  espère  beaucoup,  puisqu'il  est  différé. 

Et  je  commence  à  voir  ce  que  j'ai  désiré.  8  3o 


1.  Far.  Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  séparés. 
Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  sout  dcféiés.  (iG4i-56) 

2.  Far.  Quoi  ?  dans  leur  dureté  ces  cœurs  de  fer  s'obstinent!  (1641-60) 

3.  Far.   Ils  le  font,  niais  d'ailleurs  les  deux  camps  se  mutinent.  (1641-64) 


3i8  HORACE. 

SCÈNE  ni. 

SABINE,  CAMILLE,  JULIE. 

SABINE. 

Ma  sœur,  que  je  vous  die  une  l)onne  nouvelle. 

CAMILLE. 

Je  pense  la  savoir,  s'il  faut  la  nommer  telle. 

On  Ta  dite  à  mon  père,  et  j'étois  avec  lui; 

Mais  je  n'en  conçois  rien  qui  flatte  mon  ennui. 

Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes;  83  5 

Ce  n'est  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes  ; 

Et  tout  rallégement  qu'il  en  faut  espérer. 

C'est  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudra  pleurer. 

SABINE. 

Les  Dieux  n'ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte. 

CAMILI,E. 

Disons  plutôt,  ma  sœur,  qu'en  vain  on  les  consulte.    840 

Ces  mêmes  Dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix*; 

Et  la  voix  du  public  n'est  pas  toujours  leur  voix; 

Us  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas  étages 

Que  dans  Tàme  des  rois,  leurs  vivantes  images, 

De  qui  l'indépendante  et  sainte  autorité^  845 

Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité. 

JULIE. 

C'est  vouloir  sans  raison  vous  former  des  obstacles 
Que  de  chercher  leur  voix  ailleurs  qu'en  leurs  oracles'; 
Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu, 
Sans  démentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu.  8  5o 

CAMILLE. 

Uu  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre  : 

I.  f^ar.  Les  rnêines  Dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix.  (1641-48  et  55  A.) 

1.  yar.  Et  de  qui  l'absolue  et  sainte  autorité.  (i64i-56) 

i.yar.  Que  de  cbcrcher  leuis  lois  ailleurs  qu'en  leurs  oracles.  (i655  A.^ 


ACTE   III,    SCENE   III.  Uc) 

On  Tentend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  l'en  tendre  *  ; 

Et  loin  de  s'assurer  sur  un  pareil  arrêt, 

Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  l'est. 

SABINE. 

Sur  ce  qui  fait  pour  nous  prenons  plus  d'assurance,    8  5  5 

Et  souffrons  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 

Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demi  ses  bras, 

Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas* 

11  empêche  souvent  qu'elle  ne  se  déploie. 

Et  lorsqu'elle  descend,  son  refus  la  renvoie.  860 

CAMILLE. 

Le  ciel  agit  sans  nous  en  ces  événements, 
Et  ne  les  règle  point  dessus  nos  sentiments. 

JULIE. 

Il  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  grâce. 
Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 
Modérez  vos  frayeurs;  j'espère  à  mon  retour  86  5 

Ne  vous  entretenn'  que  de  propos  d'amour, 
Et  que  nous  n'emploierons  la  fin  de  la  journée 
Qu'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  hyménée. 

SABINE. 

J'ose  encor  l'espérer^. 

CAMILLE. 

Moi,  je  n'espère  rien. 

JULIE. 

L'effet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien.  870 

1.  On  lit  dans  Psyché  (acte  II,  scène  m)  : 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'entendre. 

2.  f^ar.  Comme  vous  je  l'espère,  cam.  Et  je  n'ose  y  songer. 
JOL.  L'effet  nous  fera  voir  qui  sait  mieux  en  juger.  (i64i-56) 


3ao  HORACE. 

SCÈNE    IV. 

SABINE,  CAMILLE. 

SABINE. 

Parmi  nos  déplaisirs  souffrez  que  je  vous  blâme  : 

Je  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  en  votre  âme*', 

Que  feriez-vous,  ma  sœur,  au  point  où  je  me  vois, 

Si  vous  aviez  à  craindre  autant  que  je  le  dois, 

Et  si  vous  attendiez  de  leurs  armes  fatales  875 

Des  maux^  pareils  aux  miens,  et  des  pertes  égales? 

CAMILLE. 

Parlez  plus  sainement  de  vos  maux  et  des  miens  : 
Chacun  voit  ceux  d'autrui  d'un  autre  œil  que  les  siens; 
Mais  à  bien  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plonge, 
Les  vôtres  auprès  d'eux  vous  sembleront  un  songe.     880 

La  seule  mort  d'Horace  est  à  craindre  pour  vous. 
Des  frères  ne  sont  rien  à  l'égal  d'un  époux; 
L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille; 
On  voit  d'un  œil  divers  des  nœuds  si  différents*,         88  5 
Et  pour  suivre  un  mari  l'on  quitte  ses  parents  ; 
Mais  si  près  d'un  hymen,  l'amant  (|ue  donne  un  père 
Nous  est  moins  qu  un  époux,  et  non  pas  moins  qu'un  frère; 
Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  suspendus, 
Notre  choix  impossible,  et  nos  vœux  confondus.         890 
Ainsi,  ma  sœur,  du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes  ; 


1.  f^ar.  Je  ne  puis  approuver  tant  de  trouhle  en  notre  âme. 

(164 r  in-4",  48-54  et  56) 
f^tir.  Je  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  en  mon  âme.  (l655  A.) 

2.  L'édition  de  1641  in- 12  donne  deux  maux,  gourdes  maux:  c'est  évi- 
demment une  erreur. 

3.  Aar.  On  ne  compare  point  des  nœuds  si  différents.  (i64i-56) 


ACTE   III,   SCÈNE    IV. 


321 


Mais  si  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 

Pour  moi,  j'ai  tout  à  craindre,  el  rien  à  souhaiter. 

SABINE. 

Quand  il  faut  que  l'un  meure  et  par  les  mains  de  l'autre, 
C'est  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre. 

Quoique  ce  soient,  ma  sœur,  des  nœuds  bien  différents, 
C'est  sans  les  oublier  qu'on  quitte  ses  parents  : 
L'hymen  n'efface  point  ces  profonds  caractères; 
Pour  aimer  un  mari,  l'on  ne  hait  pas  ses  frères:  900 

La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits; 
Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 
Aussi  bien  qu'un  époux  ils  sont  d'autres  nous-mêmes; 
Et  tous  maux  sont  pareils  alors  qu'ils  sont  extrêmes. 
Mais  l'amant  qui  vous  charme  et  pour  qui  vous  brûlez  905 
Ne  vous  est,  après  tout,  que  ce  que  vous  voulez; 
Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie, 
En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie*; 
Ce  que  peut  le  caprice,  osez-le  par  raison, 
Et  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison  :  910 

C'est  crime  qu'opposer  des  liens  volontaires 
A  ceux  que  la  naissance  a  rendus  nécessaires. 
Si  donc  le  ciel  s  obstine  à  nous  persécuter, 
Seule  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter; 
Mais  pour  vous,  le  devoir  vous  donne,  dans  vos  plaintes. 
Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes. 

CAMILLE. 

Je  le  vois  bien,  ma  sœur,  vous  n'aimâtes  jamais  ; 
Vous  ne  connoissez^  point  ni  l'amour  ni  ses  traits  : 
On  peut  lui  résister  quand  il  commence  à  naître. 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'est  rendu  maître,    920 
Et  que  l'aveu  d'un  père,  engageant  notre  foi, 

1.  Far.  Le  peuvent  mettre  hors  de  votre  fantaisie; 

Ce  qu'elles  font  souvent,  faites-le  par  raison.  (i64i-56) 

2.  L'édition  de  i68a  porte  :  connaissiez,  pour  connaissez, 

CoRAEUiE.    m  01 


39.9.  HORACE. 

A  fait  de  ce  Ivran  un  Ic'ijinnio  roi  : 

11  entre  avec  doiict'ui-,  mais  il  règne  par  force; 

Et  quand  1  àine  une  fois  a  goûté  son  amorce, 

Vouloir  ne  plus  aimer,  c'est  ce  qu'elle  ne  peut,  925 

Puisqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut  : 

Ses  chaînes  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belles. 


SCENE  V. 

LE  VIEIL  HORACE,  SABINE,  CAMILLE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  viens  vous  apporter  de  fâcheuses  nouvelles, 

Mes  filles  *,  mais  en  ^  aiu  je  voudrois  vous  celer 

Ce  qu'on  ne  vous  sauroit  longtemps  dissimuler  :  9  3  o 

Vos  frères  sont  aux  mains,  les  Dieux  ainsi  l'ordonnent. 

SABINE. 

Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  m'étonnent  ; 

Et  je  m'imaginois  dans  la  divinité 

Beaucoup  moins  d'injustice,  et  bien  plus  de  bonté. 

Ne  nous  consolez  point  :  contre  tant  d'infortune  *        935 

La  pitié  parle  en  vain,  la  raison  importune*. 

Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs. 

Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  malheurs'. 

Nous  pourrions  aisément  faire  en  votre  présence 

De  notre  désespoir  une  fausse  constance  ;  940 

Mais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté, 

L'affecter  au  dehors,  c'est  une  lâcheté'; 

L'usage  d'un  tel  art,  nous  le  laissons  aux  hommes. 

Et  ne  voulons  passer  que  pour  ce  que  nous  sommes. 

1.  Var.  Ne  nous  consolez  point  :  la  raison  iin[)<)rtune.   (164 1-56) 

2.  yar.  Quand  elle  ose  combattre  une  telle  infortune.  {\(i\i-^\,  55B.  etSf») 
Var.  Quand  elle  ose  combattic  une  telle  fortune.  (i655  A.) 

3.  Fur.  Qui  peut  vouloir  mourir  peut  braver  les  malheurs.  (1641 -56) 

4.  Var.  La  vouloir  contrefaire  est  une  lâcheté.  (i64i-56j 


ACTE  III,   SCÈNE  V.  3a3 

Nous  ne  demandons  point  qu'un  courage  si  fort      945 
S'abaisse  à  notre  exemple  à  se  plaindre  du  sort. 
Recevez  sans  frémir  ces  mortelles  alarmes; 
Voyez  couler  nos  pleurs  sans  y  mêler  vos  larmes  ; 
Enfin,  pour  toute  grâce,  en  de  tels  déplaisirs, 
Gardez  votre  constance,  et  souffrez  nos  soupirs.         950 

LE    VIEIL    HORACE. 

Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre, 

Je  crois  fan*e  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre, 

Et  céderois  peut-être  à  de  si  rudes  coups, 

Si  je  prenois  ici  même  intérêt  que  vous  : 

Non  qu'Albe  par  son  choix  m'ait  fait  haïr  vos  frères,  955 

Tous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères; 

Mais  enfin  l'amitié  n'est  pas  du  même  rang, 

Et  n'a  point  les  effets  de  l'amour  ni  du  sang; 

Je  ne  sens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 

Sabine  comme  sœur,  Camille  comme  amante:  960 

Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis, 

Et  donne  sans  regret  mes  souhaits  à  mes  fils. 

Ils  sont,  grâces  aux  Dieux,  dignes  de  leur  patrie; 

Aucun  étonnemeut  n'a  leur  gloire  flétrie; 

Et  j'ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié,  965 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refusé  la  pitié. 

Si  par  quelque  foiblesse  ds  l'avoient  mendiée. 

Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée. 

Ma  main  bientôt  sur  eux  m'eut  vengé  hautement 

De  rafifronl  que  m'eût  fait  ce  mol  consentement.         970 

Mais  lorsqu'eu  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres, 

Je  ne  le  cèle  point,  j'ai  joint  mes  vœux  aux  vôtres. 

Si  le  ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  voix, 

Albe  seroit  réduite  à  faire  un  autre  choix; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  Horaces     975 

Sans  voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Curiaces, 

Et  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 


^1^  nORACF.. 

Dépeudroil  innintonaiit  riioniieni-  dn  nom  romain. 

La  priulcnce  des  Dieux  aiilremeiit  en  dispose; 

Sur  leur  ordre  éteruel  mou  esprit  se  repose  :  y 80 

11  s'arme  en  ce  besoin  de  générosité, 

Et  du  bonheur  public  fait  sa  félicité. 

Tâchez  d'en  fane  autant  pour  soulager  \os  peines, 

Et  songez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  : 

Vous  l'êtes  devenue,  et  vous  l'êtes  cncor;  985 

Un  si  glorieux  litre  est  un  digne  trésor. 

Un  jour,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre 

Rome  se  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre, 

Et  que  tout  l'univers  tremblant  dessous  ses  lois, 

Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  rois  :  yyo 

Les  Dieux  à  notre  Enée  ont  promis  cette  gloire. 


SCENE   VI. 
LE  VIEIL  HORACE,  SABINE,  CAMILLE,  JULIE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Nous  venez-vous,  Julie,  apprendre  la  victoire? 

JULIE. 

Mais  plutôt  du  combat  les  funestes  effets  : 

Rome  est  sujette  d'Albe,  et  vos  fils  sont  défaits; 

Des  trois  les  deux  sont  morts,  son  époux  seul  vous  reste. 

LE    VIEIL    HORACE. 

O  d'un  triste  combat  effet  vraiment  funeste  ! 

Rome  est  sujette  d'Albe,  et  pour  l'en  garantir 

11  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir  ! 

Non,  non,  cela  n'est  point,  on  vous  trompe,  Julie; 

Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie  :  1000 

Je  connois  mieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 

JULIE. 

Mille,  de  nos  remparts,  comme  moi  l'ont  pu  voir. 


ACTE    III,   SCÈNE  VI.  SaS 

Il  s'est  fait  admirer  tant  qu'ont  duré  ses  frères; 
Mais  comme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires, 
Près  d'être  enfermé  d'eux,  sa  fuite  1,'a  sauvé.  i  oo  5 

LE    VIEIL    HORACE. 

Et  nos  soldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé*? 
Dans  leurs  rangs  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite? 

JULIE. 

Je  n'ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

CAMILLE. 

O  mes  frères  ! 

LE    VIEIL    HORACE. 

Tout  beau,  ne  les  pleurez  pas  tous  ; 
Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux,   i  o  i  o 
Que  des  plus  nol)les  fleurs  leur  tombe  soit  couverte  ; 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte  : 
Ce  bonheur  a  suivi  leur  courae^e  invaincu. 
Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu, 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince,         i  o  i  5 
Ni  d'un  Etat  voisin  devenir  la  province. 
Pleurez  l'autre,  pleurez  lirréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race, 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace.  1020 

JULIE. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois? 

LE    VIEIL    HORACE. 

Qu'il  mourut*, 

r.    f'ar.  Et  nos  soldats  tiMliis  ne  l'ont  pas  achevé?  (1641-60) 
a.   ic  Voilà  ce  fameux  qu'il  mourût,  ce  trait  du  jilus  grand  sublime,  ce  mot 
auquel  il  n'en  est  aucun  de  compara'jle  dans  toute  Tant iquité  («)  ;  tout  l'auditoire 
fut  si  transporté,  qu'on  n'entendit  jamais  le  vers  faible  qui  suit;  et  le  morceau  : 

N'eùt-il  que  d'un  moment  retardé  {lisez  :  reculé    sa  défaite, 

étant  plein  de  chaleur,  augmente  encore  la  force  dnqu'il mourilt »  (Foliaire.) 

(a)  Cela  est  vrai,  et  c'est  en  vain,  nous  le  croyons,  qu'on  a  cherché  un  mot 
semblable  dans  lei  auteurs  anciens.  Le  moriamur,   de  Calpuruius  (voyez  Tite 


39.6  HORACE. 

Ou  cjMim  htMM  désespoir  alors  le  seeoiirùt. 

IN'eiit-il  que  d'un  moment  reenlé  sa  défaite, 

Rome  eût  été  du  moins  uu  peu  plus  tard  sujette; 

Il  eut  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris,  ma 5 

Et  c'étoit  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 

Il  est  de  tout  son  sang  comptahle  à  sa  patrie  ; 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie; 
Chaque  instant  de  sa  vie,  après  ce  lâche  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour,  i  o  ^o 
J'en  romprai  bien  le  cours,  et  ma  juste  colère, 
Contre  un  indigne  fds  usant  des  droits  d'un  père. 
Saura  bien  faire  voir  dans  sa  punition 
L'éclatant  désaveu  d'une  telle  action. 

SABINE. 

Ecoutez  un  peu  moins  ces  ardeurs  généreuses,  i  o  3  5 

Et  ne  nous  rendez  point  tout  à  fait  malheureuses. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Sabine,  votre  cœur  se  console  aisément; 

Nos  malheurs  jusqu'ici  vous  touchent  foiblement. 

Vous  n'avez  point  encor  de  part  à  nos  misères  : 

Le  ciel  vous  a  sauvé  votre  époux  et  vos  frères;  1040 

Si  nous  sommes  sujets,  c'est  de  votre  pays; 

Vos  frères  sont  vainqueurs  quand  nous  sommes  trahis; 


Live,  livre  XXII,  chapitre  xcix),  n'a  auciiu  rapport  avec  la  réponse  sublime 
du  vieil  Horace,  et  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  l'en  ait  ra|jproclié.  Le  mo- 
rerelur,  inquies,  de  Ciccron,  dans  le  Discours  pour  C.  Hti/nrius  Poslumus 
(chapitre  x,  §  29),  peut  bien  se  traduire  par  :  ■>  Que  vouliez- vous  qu'il  fît? 
—  Qu'il  mourût,  direz.-vous;  »  mais  la  ressemblance  est  toute  snperiicielle  : 
la  pensée,  le  sentiment,  la  situation,  tout  est  différent.  —  Un  rappiochement 
plus  opportun,  mais  l)icn  propre  à  faire  ressortir,  quoiqu'aii  fond  l'idée  soit 
semblable,  l'originalité  de  Corneille,  ce  serait  peut-être  celui  de  ces  vers  de  la 
tragédie  des  Juives  (acte  IV,  vers  33  et  suivants)  de  notre  vieux  poète  Garnier  : 

C'est  vergongne  à  un  roi  de  survivre  vaincu  : 

Un  bon  cœur  n'ciit  jamais  son  malheur  survécu. 

—  Et  qu'eussie/.-vous  pu  faire?  —  Un  a<te  magnanime, 

Qui  malj^-ré  le  destin  m'eût  acquis  de  l'estime. 

Je  fusse  mort  en  roi,  fièrement  combattant. 

Maint  barbare  adversaire  à  mes  pieds  abattant. 


ACTE   III,    SCÈNE  VT.  3*7 

Et  voyant  !o  haut  point  où  leur  gloire  se  monte, 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux        1045 
Vous  donnera  bientôt  à  plaindre  comme  à  nous. 
Vos  pleurs  en  sa  faveur  sont  de  foihles  défenses  : 
J'atteste  des  grands  Dieux  les  suprêmes  puissances 
Qu'avant  ce  jour  fini,  ces  mains,  ces  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains.  i o 5o 

SARINE. 

Suivons-le  promptement,  la  colère  l'emporte. 
Dieux!  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  sorte? 
Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents? 


FIN    DU    TBOISIEJIE    ACTE. 


3î8  HORACK. 


ACTE    IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE    VIEIL    HORACE,    CAMILLE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme;  loS"; 

Qu'il  me  fuie  à  l'égal  des  frères  de  sa  femme  : 

Pour  conserver  un  sang  qu'il  tient  si  précieux, 

Il  n'a  rien  fait  encor  s'il  n'évite  mes  yeux. 

Sabine  y  peut  mettre  ordre,  ou  derechef  j'atteste 

Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste —  lofio 

CAMILLE. 

Ah!  mon  père,  prenez  un  plus  doux  sentiment*; 
Vous  verrez  Rome  même  en  user  autrement  ; 
Et  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comblée , 
Excuser  la  vertu  sous  le  nombre  accablée. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard,       i  oes 
Camille;  je  suis  père,  et  j'ai  mes  droits  à  part. 
Je  sais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable  : 
C'est  sans  en  triompher  que  le  nombre  l'accable; 
Et  sa  mâle  vigueur,  toujours  en  même  point. 
Succombe  sous  la  force,  et  ue  lui  cède  point.  1070 

Taisez-vous,  et  sachons  ce  que  nous  veut  Valère. 

I.    f'^ar.  Eb  !  mon  père,  i)renez  un  plus  doux  scatimout.  (1641-48  et  S^î  A.) 


ACTE   IV,  SCÈINE   II.  3^9 

SCÈNE  II. 

LE  VIEIL  HORACE,  VALÈRE,  CAMILLE. 

VALÈRE. 

Envové  par  le  Roi  pour  consoler  un  père, 
Et  pour  lui  témoigner — 

LE    VIEIL    HORACE. 

N'en  prenez  aucun  soin  : 
C'est  un  soulagement  dont  je  n'ai  pas  besoin  ; 
Et  j'aime  mieux  voir  morts  que  couverts  d'infamie    1075 
Ceux  que  vient  de  m'ôter  une  main  ennemie. 
Tous  deux  pour  leur  pays  sont  morts  en  gens  d'honneur  ; 
Il  me  suffit. 

VALÈRE. 

Mais  l'autre  est  un  rare  bonheur  ; 
De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Que  n'a-t-on  vu  périr  en  lui  le  nom  d'Horace  *  !         1080 

VALÈRE. 

Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  qu'il  a  fait. 

LE    VIEIL    HORACE. 

C'est  à  moi  seul  aussi  de  punir  son  forfait. 

VALÈRE. 

Quel  forfait  trouvez-vous  en  sa  bonne  conduite? 

LE    VIEIL    HORACE. 

Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  en  sa  fuite? 

VALÈRE. 

La  fuite  est  glorieuse  en  cette  occasion.  i  o8  5 

LE    VIEIL    HORACE. 

Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confusion*. 


1.  y<ir.  Eût-il  fait  avec  lui  périr  le  nom  d'Horace!  (i64i-56) 

2.  Voltaire  rapproche   cet  endroit   d'iJorace  de  la  scène   v   du   V'  acte  du 


33o  IIORACK. 

Certes,  Texeniplc  est  rare  et  digne  de  mémoire, 
De  trouver  dans  la  fuite  un  cliemin  à  la  gloire. 

VALEllK. 

Quelle  confusion,  et  quelle  honte  à  vous 

D'avoir  produit  un  fils  qui  nous  conserve  tous,  109" 

Qui  fait  trionipljer  Home,  et  lui  gagne  un  empire  ? 

A  quels  plus  grands  honneurs  faut-il  qu'un  père  aspire? 

LE    VIEIL    HORACE. 

Quels  honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  empire  enfin, 
Lorsqu'Albe  sous  ses  lois  range  notre  destin  ? 

valèue. 
Que  parlez-vous  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire?  1096 

Ignorez-vous  encor  la  moitié  de  l'histoire? 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  sais  que  par  sa  fuite  il  a  trahi  l'Etat*. 

VALÈRE. 

Oui,  s'il  eût  en  fuyant  terminé  le  combat; 

Mais  on  a  bientôt  vu  qu'il  ne  fuyoit  qu'en  homme 

Qui  savoit  ménager  l'avantage  de  Rome.  1 1  00 

LE    VIEIL    HORACE. 

Quoi,  Rome  donc  triomphe  ! 

VALÈRE. 

Apprenez,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  vous  condamnez. 
Resté  seul  contre  trois,  mais  en  cette  aventure 


ad:  a.  Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  dans  cette  scène  un  artiBce  trop  visible,  une 
méprise  trop  longtemps  soutenue.  11  semi)le  que  l'auteur  ait  eu  plus  d'égards 
au  jeu  de  théâtre  qu'à  la  vraisonihlance.  C  est  le  même  défaut  que  dans  la  scène 

de  C.liimènc  avec  don  Sandie  dans  /<;  Cid » 

I.  f^tir.   Le  combat   par  sa  fuite  est-il  pas  terminé? 

VAL.  Albe  ainsi  quelque  temps  se  l'est  imaginé; 

Mais  elle  a  bientôt  vu  que  c'étoit  fuir  (a)  en  homme.  (i64i-56) 

{a)  L'édition  de  i655  A.  porte  J'ai t,  au  lieu  de  J'uir,  et  au  premier  vers  de 
la  variante  la  fuite,  pour  sa  fuite. 


ACTE  IV,   SCENE  II.  33i 

Tous  trois  étant  blessés,  et  lui  seul  sans  blessure, 

Trop  foible  pour  eux  tous,  trop  fort  pour  chacun  d'eux. 

Il  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  dane^ereux*; 

Il  fuit  pour  mieux  combattre,  et  cette  prompte  ruse 

Divise  adroitement  trois  frères  qu'elle  abuse. 

Chacun  le  suit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  pressé. 

Selon  qu'il  se  rencontre  ou  plus  ou  moins  blessé  ;     1 1 1  o 

Leur  ardeur  est  ép^ale  à  poursuivre  sa  fuite  ; 

Mais  leurs  coups  inégaux  séparent  leur  poursuite. 

Horace,  les  voyant  l'un  de  l'autre  écartés, 
Se  retourne,  et  déjà  les  croit  demi-domptés  : 
Il  attend  le  premier,  et  c'étoit  votre  gendre.  1 1 1  5 

L'autre,  tout  indigné  qu'il  ait  osé  l'attendre, 
En  vain  en  l'attaquant  fait  paroître  un  grand  cœur; 
Le  sang  qu'il  a  perdu  ralentit  sa  vigueur. 
Albe  à  son  tour  commence  à  craindre  un  sort  contraire  ; 
Elle  crie  au  second  qu'il  secoure  son  frère  :  1 1 2  o 

Il  se  hâte  et  s'épuise  en  efforts  superflus  ; 
Il  trouve  en  les  joignant  que  son  frère  n'est  plus. 

Camille. 
Hélas  ^! 

1.  Var,   Il  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeux  {ci).   (1641-63) 

2.  Depuis  ce  cri  jusqu'à  la  scène  iv  il  y  a,  suivant  la  remarque  que  Vol- 
taire fait  sur  le  commencement  de  cette  dernière  scène,  a  un  long  silence  de 
Camille  dont  on  ne  s'est  pas  seulement  aperçu,  parce  que  l'âme  était  toute 
remplie  du  destin  des  Horaces  et  des  Curiace»  et  de  celui  de  Rome.  » 
Mlle  Rachel  le  faisait  bien  apercevoir,  i  Elle  a  souvent  créé  des  effets  nou- 
veaux, dit  à  cette  occasion  M.  Véron  dans  les  Mémoires  d'un  bourgeois  de 
Paris  (tome  IV,  p.  i65) .  Je  citerai  surtout  la  scène  du  fauteuil  dans  le  quatrième 
acte  A' Horace.  Sa  pantomime,  alors  qu'elle  a])prend  la  mort  de  son  amant,  est 
d'un  grand  effet  scénique;  mais  elle  excite  plutùt  encore  dans  cette  situation 
la  terreur  que  les  larmes.  Je  tiens  d'ailleurs  de  Mlle  Racbel  elle-même  que  ce 
fut  à  un  état  de  malaise  physique  qu'elle  emprunta  l'idée  et  les  moyens  d'exé- 
cution de  cette  pantomime  :  elle  venait  d'êtie  saignée;  elle  ne  fit  que  repro- 
duire sur  le  théâtre  l'abattement  profond  et  les  menaces  douloureuses  de  syn- 
cope qu'elle  éprouva.  « 

{a)  Voltaire  a  donné  dans  son  édition  l'ancienne  leçon  hasardeux,  au  lieu  de 
dangereux. 


332  HORACK. 

VALÈRE. 

Tout  hors  (riialcinc  il  prend  pourtant  sa  place, 
Et  redouble  bientôt  la  victoire  d'Horace  : 
Son  courafi^e  sans  force  est  un  débile  appui  ;  1 1 2  5 

Voulant  venger  son  frère,  il  tombe  auprès  de  lui. 
L'air  résonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie; 
Albe  eu  jette  d'angoisse,  et  les  R.omains  de  joie. 

Comme  notre  héros  se  voit  près  d'achever. 
C'est  peu  pour  lui  de  vaincre,  il  veut  encor  braver  :  i  i  3o 
«  J'en  viens  d'immoler  deux  aux  mânes  de  mes  frères; 
Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adversaires, 
C'est  à  ses  inlc'rêts  que  je  vais  l'immoler,  » 
Dit-il  ;  et  tout  d'un  temps  on  le  voit  y  voler. 
La  victoire  entre  eux  deux  n'étoil  pas  mcertaine;      i  i  35 
L'Albain  percé  de  coups  ne  se  traînoit  qu'à  peine , 
Et  comme  une  victime  aux  marches  de  l'autel, 
Il  seml)loit  présenter  sa  gorge  au  coup  mortel  : 
Aussi  le  reçoit-il,  peu  s'en  faut,  sans  défense, 
Et  son  trépas  de  Rome  établit  la  puissance  * .  1 1  4  o 

LE    VIEIL    HORACE. 

o  mon  fds  !  ô  ma  joie  !  ô  l'honneur  de  nos  jours  ! 
O  d'un  Etat  penchant  l'inespéré  secours  ! 
Vertu  digne  de  Rome,  et  sang  digne  d'Horace  ! 
Appui  de  ton  pavs,  et  gloire  de  ta  race  ! 
Quand  pourrai-je  étouffer  dans  tes  embrassements    1 1  4  5 
L'erreur'  dont  j'ai  formé  de  si  faux  sentiments? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendresse 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d'allégresse? 

VALÈRE. 

Vos  caresses  bientôt  pouriont  se  déployer  : 

Le  Roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer,  1 1 5o 


1.  Voyez  plus  haut,  p.  266  et  suivantes,  le  récit  rfe  Tite  Live. 

2.  Daus  l'ccJition  Je  l656,  ou  lit  l'horreur,  pour  l'erreur. 


ACTE   IV,   SCÈNE   II.  333 

Et  remet  à  demain  la  pompe  qu'il  prépare* 

D'un  sacrifice  aux  Dieux  pour  un  bonheur  si  rare; 

Aujourd'luii  seulement  on  s'acquitte  vers  eux 

Par  des  chants  de  victoire  et  par  de  simples  vœux. 

C'est  où  le  Roi  le  mène,  et  tandis  il  m'envoie  1 1  55 

Faire  office  vers  vous  de  douleur  et  de  joie  ; 

Mais  cet  office  encor  n'est  pas  assez  pour  lui; 

11  y  viendra  lui-même,  et  peut-être  aujourd'hui  : 

U  croit  mal  reconnoître  une  vertu  si  pure^, 

Si  de  sa  propre  bouche  il  ne  vous  en  assure,  1 1 6o 

S'il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'Etat. 

LE    VIEIL    HORACE. 

De  tels  remercîments  ont  pour  moi  trop  d'éclat, 

Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  vôtres 

Du  service  d'un  fils,  et  du  sang  des  deux  autres'. 

VALÈRE. 

Il  ne  sait  ce  que  c'est  d'honorer  à  demi  *,  1 1 65 

Et  son  sceptre  arraché  des  mains  de  l'ennemi 

Fait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  lui  plaît  de  vous  faire' 

Au-dessous  du  mérite  et  du  fils  et  du  père. 

Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  sentmicnts 

La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvements,  1 1  70 

Et  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  son  service. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  office. 


I.  Far.  Et  remet  à  demain  le  pompeux  sacriû'-e 

Que  nous  devons  aux  Dieux  pour  un  tel  l)énéiice.  (i64i-56) 

a.  Far.  Cette  belle  action  si  puissamment  le  touche. 

Qu'il  vous  veut  rendre  grâce,  et  de  sa  propre  bouclie , 
D'avoir  donné  vos  lils  au  bien  de  son  Etat.  (1641 -56) 

3.  far.  Du  service  de  l'un,  et  du  sang  des  deux  autres. 
VAL.  Le  Roi  ne  sait  que  c'est  d'houoier  à  demi.  (t64i-56) 

4.  f^ar.  Fait  qu'il  estime  encor  l'iion.ieur  qu'il  vous  veut  faire.   (1641-60) 


334  HORACE. 

SCÈNE   III. 
LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs; 

Il  sied  mal  d'en  verser  où  Ton  voit  tant  d'honneurs; 

On  pleure  injustement  des  pertes  domestiques,  1175 

Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques. 

Rome  triomphe  d'Albc,  et  c'est  assez  poui"  nous  ; 

Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent  nous  être  doux' . 

En  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme 

Dont  la  perte  est  aisée  à  réparer  dans  Rome^;  1 180 

Après  cette  victoire,  il  n'est  point  de  Romain 

Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 

Il  me  faut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle'; 

Ce  coup  sera  sans  doute  assez  rude  pour  elle. 

Et  ses  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux       1 1 8  5 

Lui  donneront  des  pleujs  bien  plus  justes  qu'à  vous; 

Mais  j'espère  aisément  en  dissiper  l'orage, 

Et  qu'un  peu  de  prudence  aidant  son  grand  courage 

Fera  bientôt  légner  sur  un  si  noble  cœur 

Le  généreux  amour  qu'elle  doit  au  vainqueur.  i  lyo 

Cependant  étouffez  cette  lâche  tristesse; 

Recevez-le,  s'il  vient,  avec  moins  de  foihlesse; 

Faites-vous  voir  sa  sœur,  et  qu'en  un  même  flanc 

Le  ciel  vous  a  tous  deux  formés  d'un  même  sang. 

I.  T'ar.  Tous  nos  maux  a  ce  prix  uous  doivent  être  doux.  (i64i-56) 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  162,  vers  lo58  et  note  4- 

3.  yar.  Je  m'eu  vais  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle.  (i64i-56) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  33 

SCÈNE  IV. 

CAMILLE. 

Oui,  je  lui  ferai  voir,  par  d'infaillibles  marques,        1x95 

Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques, 

Et  ne  prend  point  de  lois  de  ces  cruels  tyrans 

Qu'un  astre  injurieux  nous  donne  pour  parents. 

Tu  blâmes  ma  douleur,  lu  l'oses  nommer  lâche; 

Je  l'aime  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fâche,  1200 

Impitoyable  père,  et  par  un  juste  effort 

Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort. 

En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverses 
Prissent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverses, 
Qui  fût  doux  tant  de  fois,  et  tant  de  fois  cruel,  1 2  o  5 

Et  portât  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel  ? 
Vit-on  jamais  une  âme  en  un  jour  plus  atteinte 
De  joie  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte, 
Asservie  en  esclave  à  plus  d'événements , 
Et  le  piteux  jouet  de  plus  de  changements?  x a  i  o 

Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille*; 
La  paix  calme  l'effroi  que  me  fait  la  bataille; 
Mon  hymen  se  prépare,  et  presque  en  un  moment 
Pour  combattre  mon  frère  on  choisit  mon  amant  ; 
Ce  choix  me  désespère,  et  tous  le  désavouent^;         1 2  i  5 
La  partie  est  rompue,  et  les  Dieux  la  renouent; 
Rome  semble  vaincue,  et  seul  des  trois  Albains, 
Curiace  en  mon  sang  n'a  point  trempé  ses  mains. 
O  Dieux!  sentois-je  alors  des  douleurs  trop  légères^ 

1.  Fur.  Un  oracle  m'assure,  un  songe  m'épouvante; 

La  bataille  m'effraie,  et  la  paix  me  contente.  (i64i-56) 

2.  far.  Les  deux  camps  mutinés  un  tel  choix  désavouent; 
Ils  rompent  la  partie,  et  les  Dieux  la  renouent.  (1641 -56) 

3.  fur.  Dieux!  sentois-je  point  lors  des  douleurs  trop  légères.  (i64i-56) 
fur.  Ne  sentois-je  point  lors  des  douleurs  trop  légères.  (1660) 


3^G  HORACE. 

Pour  le  mallieur  de  Rome  et  la  mort  de  deux  frères', 
Et  me  llallois-je  trop  (juantl  je  croyois  pouvoir^ 
L'aimer  encor  sans  crime  et  nourrir  quelque  espoir? 
Sa  mort  m'en  punit  bien,  et  la  façon  cruelle 
Dont  mon  âme  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle  : 
Son  rival  me  l'apprend,  et  faisant  à  mes  yeux  laaS 

D'un  si  triste  succès  le  récit  odieux, 
11  porte  sur  le  front  une  allégresse  ouverte. 
Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte  ; 
Et  bâtissant  en  l'air  sur  le  malheur  d'autrui, 
Aussi  bien  que  mon  frère  il  triomphe  de  lui.  i  a  3o 

Mais  ce  n'est  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  reste'  : 
On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste'; 
Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur, 
Et  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur. 
En  un  sujet  de  pleurs  si  grand,  si  légitime,  12  35 

Se  plaindre  est  une  honte,  et  soupirer  un  crime; 
Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'estime  heureux, 
Et  si  l'on  n'est  barbare,  on  n'est  point  généreux. 
Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  si  vertueux  père  ; 
Soyons  indigne  sœur  d'un  si  généreux  frère  :  1^40 

C'est  gloire  de  passer  pour  un  cœur  abattu*. 
Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu. 
Eclatez,  mes  douleurs  :  à  quoi  bon  vous  contraindre  ? 
Quand  on  a  tout  perdu,  que  sauroit-on  plus  craindre? 
Pour  ce  ci'uel  vainqueur  n'ayez  point  de  respect  ;      1245 
Loin  d'éviter  ses  yeux,  croissez  à  son  aspect; 
Offensez  sa  victoire,  irritez  sa  colère, 

1.  f'ar.  Pour  le  mulbeur  de  Rome  et  la  mort  des  deux  frères?  (i64i  i'i-ia) 

2.  Far.  Me  flittnis-je  point  trop  quand  je  croyois  pouvoir.  (i64i-56) 
f^ar.  Ne  me  fluttois-jc  point  quand  je  crovois  pouvoir. (l66o) 

3.  F'ar.  Mais  ce  n'est  eucor  rien  an  prix  de  ce  <iui  reste.  (1641-4^  *t  55  A.) 

4.  f'ar.  On  demande  ma  joie  eu  un  coup  si  funeste.  (i64i-56) 

5.  Far.  C'est  gloire  de  passer  pour  des  cœurs  abattus, 
Quaud  la  brutalité  fait  les  hautes  vertus.  (i64i-56) 


ACTE  IV,    SCÈNE   IV.  Siy 

Et  prenez,  s'il  se  peut,  plaisir  à  lui  déplaire. 

Il  vient  :  préparons-nous  à  montrer  constamment 

Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant.  1 2  5o 


SCENE  V. 
HORACE,  CAMILLE,  PROCULE. 

(  Procule  porte  en  sa  main  les  trois  épées  des  Curiaces    .  ) 
noUACE. 

Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères, 
Le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins  contraires, 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe;  enfin  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd'hui  le  sort  de  deux  Etats; 
Vois  ces  marques  d'honneur,  ces  témoins  de  ma  gloire. 
Et  rends  ce  que  tu  dois  à  l'heur  de  ma  victoire. 

CAMILLE. 

Recevez  donc  mes  pleurs,  c'est  ce  que  je  lui  dois  ^. 

HORACE. 

Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits, 
Et  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  :      1260 
Quand  la  perte  est  vengée,  on  n'a  plus  rien  perdu, 

CAMILLE. 

Puisqu'ils  sont  satisfaits  par  le  sang  épandu, 

Je  cesserai  pour  eux  de  paroîlre  affligée. 

Et  j'oublierai  leur  mort  que  vous  avez  vengée  ; 

Mais  qui  me  vengera  de  celle  d'un  amant,  1265 

Pour  me  faire  oublier  sa  perte  en  un  moment? 

I,    Var.   Procule  et  deux  autres  saèduts  (a^  /jortant  cltacun   une   épée  des 
Curiaces.  (1641-60) 

a.  Voyez  la  Notice  à' Horace,  p.  248  et  note  r. 

(a)  Et  les  deux  autres  soldats.  (1641  iii-12  et  4?) 

CoiUSEUXE.    III  3  2 


338  HORACE. 

HOBACE. 

Que  ilis-tu,  mallieureuse? 

CAMILLE. 

O  mon  cher  Curiace! 

HORACE. 

o  d'une  indigne  sœur  insupportable  audace*! 

D'un  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueui- 

Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  cœur  ! 

Ton  ardeur  criminelle  à  la  vengeance  aspire  ! 

Ta  bouche  la  demande,  et  ton  cœur  la  respire! 

Suis  moins  ta  passion,  règle  mieux  tes  désirs, 

Ne  me  fais  plus  rougir  d'entendre  tes  soupirs  ; 

Tes  flammes  désormais  doivent  être  étoufTcos;  1275 

Bannis-les  de  ton  âme,  et  songe  à  mes  trophées: 

Qu'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

CAMILLE. 

Donne-moi  donc,  barbare,  un  cœur  comme  le  tien; 
Et  si  tu  veux  enfin  que  je  t'ouvre  mon  âme. 
Rends-moi  mon  Curiace,  ou  laisse  agir  ma  flamme  :     iiSo 
Ma  joie  et  mes  douleurs  dépcndoicnt  de  son  sort; 
Je  l'adorois  vivant,  et  je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  la  sœur  où  tu  l'avois  laissée  ; 
Tu  ne  revois  en  moi  qu'une  amante  ofTensée, 
Qui  comme  une  furie  attachée  à  tes  pas,  1^85 

Te  veut  incessamment  reprocher  son  trépas. 
Tigre  altéré  de  sang,  qui  me  défends  les  larmes^, 
Qui  veux  que  dans  sa  mort  je  trouve  encor  des  charmes, 
Et  que  jusques  au  ciel  élevant  tes  exploits, 
Moi-même  je  le  tue  une  seconde  fois!  «290 

Puissent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie', 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  ; 

I.  f^ar.  O  d'une  indigne  sœur  l'insupportable  audace!  (1641-60) 

a.  f^ar    Tigre  affamé  de  sang,  qui  me  défends  les  larmes.  (i6^i-/ySet55  A.) 

i.  f''ar.   Puissent  de  tels  malheurs  accompagner  ta  vie.  (164' -56) 


ACTE   n,   SCENE    V.  l^î.j 

Et  toi,  bientôt  souiller  par  quelque  lâcheté 
Cette  gloire  si  chère  à  ta  brutalité  ! 

HORACE. 

O  ciel  !  qui  vit  jamais  une  pareille  rage  !  1295 

Crois-tu  donc  que  je  sois  insensible  à  l'outrage, 

Que  je  souffre  en  mon  sang  ce  mortel  déshonneur? 

Aime,  aime  celte  mort  qui  fait  notre  bonheur. 

Et  préfère  du  moins  au  souvenir  d'un  homme 

Ce  que  doit  ta  naissance  aux  intérêts  de  Rome.  i  ioo 

CAMILLE. 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment*! 

Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  ! 

Rome  qui  t'a  vu  na'tre,  et  que  ton  cœur  adore  ! 

Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  ! 

Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés  i  3o 5 

Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés  ! 

Et  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 

Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie; 

Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 

Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers  !     i  3 1  o 

Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 

Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ! 

Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux  ^ 

Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre',       i  3  i  5 

Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  poudre. 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir. 

Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir! 


r.  a  Ces  imprécations  de  Camille,  dit  Voltaire,  ont  toujours  été  un  beau 
morceau  de  déclamation,  et  out  fait  valoir  toutes  les  actrices  qui  ont  joué  ce 
rôle.  T>  Voyez  la  Notice  A^ Horace,  p.  253  et  note  i. 

2.  f^'ar.  Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  yeux.  (l65ti) 

3.  Par.  Puissé-je  de  mes  yeux  voir  tomber  celte  touJre.  (1641-  56^ 


3/40  HORACE. 

HORACE,  iiu-ttant  1;)  main  à  l'épée    ,  et  i)<)iiisuivant  sa  sœur 
iiui  s"enfuit. 

C'est  trop,  ma  patience  à  la  raison  fait  place; 

Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace^.  i  iao 

CAMILLE,  blessée  derrière  le  théâtre    . 

Ah  !  traître  ! 

HORACE,  revenant  sor  le  théâtre. 

Ainsi  reçoive  un  châtiment  soudain 
Quiconque  ose  pleurer  un  ennemi  romain  *  ! 


SCENE  VI. 

HORACE,  PROCULE. 

PROCtJLE. 

Que  venez-vous  de  faire? 

HORACE. 

Un  acte  de  justice  : 
Un  semblable  forfait  veut  un  pareil  supplice. 

PROCULE. 

Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur.  i  32  5 

HORACE. 

Ne  me  dis  point  qu'elle  est  et  mon  sang  et  ma  sœur. 

Mon  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  fille  : 

Qui  maudit  son  pays  renonce  à  sa  famille  ; 

Des  noms  si  pleins  d'amour  ne  lui  sont  plus  permis; 

De  ses  plus  chers  parents  il  lait  ses  ennemis  :  i  3  3o 

Le  sang  même  les  arme  en  haine  de  son  crime. 

La  plus  prompte  vengeance  en  est  plus  légitime'; 

I.  Var.   iMettant  l'epee  a  la  main.  (1641-48  et  55  A.) 

1.  Viir.  Va  dedans  les  enfers  joindre  ton  Curiace.  (l64i-56) 

Z.Far.  CAMiLi.K,  derrière  le  théâtre.  (i6(53) 

4.  Voyez  la  Notice  <y Uarace,  ]>.  aSa  et  233. 

6.  l'iir.   La  plus  ])ronii)te  vengeance  est  la  [jhis  légitime.  (1647) 


ACTE  IV,   SCÈNE   VI.  34 1 

Et  ce  souhait  impie,  encore  qu'impuissant, 
Est  un  monstre  qu'il  faut  étouffer  en  naissant. 


SCENE   VII. 
HORACE,  SABINE,  PROCULE. 

SABINE. 

A  quoi  s'arrête  ici  ton  illustre  colère?  i  335 

Viens  voir  mourir  ta  sœur  dans  les  bras  de  ton  père  ; 

Viens  repaître  tes  yeux  d'un  spectacle  si  doux  : 

Ou  si  tu  n'es  point  las  de  ces  généreux  coups  * , 

Immole  au  cher  pays  des  vertueux  Horaces 

Ce  reste  malheureux  du  sang  des  Curiaces.  1340 

Si  prodigue  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur; 

Joins  Sabine  à  Camille,  et  ta  femme  à  ta  sœur; 

Nos  crimes  sont  pareiils,  ainsi  que  nos  misères; 

Je  soupire  comme  elle,  et  déplore  mes  frères  : 

Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  lois,  i  3  4  5 

Qu'elle  n'en  pleuroit  qu'un,  et  que  j'en  pleure  trois, 

Qu'après  son  châtiment  ma  faute  continue. 

HORACE. 

Sèche  tes  pleurs,  Sabine,  ou  les  cache  à  ma  vue  : 

Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié. 

Et  ne  m'accable  point  d'une  indigne  pitié.  i  35o 

Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudique  flamme 

Ne  nous  laisse  à  tous  deux  qu'un  penser  et  qu'une  âme, 

C'est  à  toi  d'élever  tes  sentiments  aux  miens, 

Non  à  moi  de  descendre  à  la  honte  des  tiens. 

Je  t'aime,  et  je  connois  la  douleur  qui  te  presse;       i  35  5 

Embrasse  ma  vertu  pour  vaincre  ta  foiblesse, 

I .  Racine  a  dit  dans  Andromaque  (acte  IV,  scène  v)  : 
Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups  ? 


34»  HORACE. 

Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller, 

Tâchr  à  iVn  revêtir,  non  à  m'en  (kpouiller. 

Es-tu  do  mon  honneur  si  morlellc  <'nn('mie, 

Que  je  te  plaise  mieux  couvert  dune  infamie*?  i  360 

Sois  plus  femnie  que  sœur,  et  te  réglant  sur  moi, 

Fais-toi  de  mon  exemple  une  immuable  loi. 

SABINE. 

Cherche  pour  t'imiter  des  âmes  plus  parfaites. 

Je  ne  t'impute  point  les  pertes  que  j'ai  faites, 

J'en  ai  les  sentiments  que  je  dois  en  avoir,  i  36  5 

Et  je  m'en  prends  au  sort  plutôt  qu'à  ton  devoir; 

Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine  ^, 

Si  pour  la  posséder  je  dois  être  inhumaine  ; 

Et  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur 

Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable  sœur.  i  3-;  o 

Prenons  part  en  public  aux  victoires  publiques  ; 
Pleurons  dans  la  maison  nos  malheurs  domestiques, 
Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à  tous. 
Quand  nous  voyons  des  maux  qui  ne  sont  que  pour  nous. 
Pourquoi  veux-tu,  cruel,  agir  d'une  autre  sorte?       1375 
Laisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte; 
Mêle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi?  ces  lâches  discours 
N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours  ? 
Mon  crime  redoublé  n'émeut  point  ta  colère? 
Que  Camille  est  heureuse  !  elle  a  pu  te  déplaire;        i  3  8o 
Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu. 
Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Cher  époux,  cher  auteur  du  tourment  qui  me  presse. 
Ecoute  la  pitié,  si  ta  colère  cesse  ; 

Exerce  l'une  ou  l'autre,  après  de  tels  malheurs,         i  385 
A  punir  ma  foiblesse,  ou  finir  mes  douleurs  : 


1.  Var.  Que  je  »e  pl.iise  mieux  tomlié  d;ins  l'infamie?  (1641 -56) 

2.  Far.  Mais  aussi  je  renonce  à  la  vertu  romaine.  (1641-48  et  55  A.) 


ACTE    IV,   SCÈNE  VII.  ^^ 

Je  demande  la  mort  pour  grâce,  ou  pour  supplice; 
Qu'elle  soit  un  eflet  d'amour  on  de  justice, 
N'importe  :  tous  ses  traits  n'auront  rien  que  île  doux  ', 
Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  époux.  r  Sgo 

HOHACK. 

Quelle  injustice  aux  Dieux  d'abandonner  aux  femmes 

Un  empire  si  grand  sur  les  plus  belles  âmes, 

Et  de  se  plaire  à  voir  de  si  foibles  vainqueurs 

Régner  si  puissamment  sur  les  plus  nobles  cœurs  ! 

A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite!  •  39'> 

Rien  ne  la  sauroit  plus  garantir  que  la  fuite. 

Adieu  :  ne  me  suis  point,  ou  retiens  tes  soupirs. 

SABINE  ,    seule. 

O  colère,  ô  pitié,  sourdes  à  mes  désirs, 

Vous  négligez  mon  crime,  et  ma  douleur  vous  lasse, 

Et  je  n'obtiens  de  vous  ni  supplice  ni  grâce  !  i  400 

Allons-y  par  nos  pleurs  faire  encore  un  effort. 

Et  n'employons  après  que  nous  à  notre  mort. 

l.Far.   N'iraportc  :  tous  ses  traits  me  sembleront  fort  doux.  (1641-36) 


FIN     DU    QTJATRIEMF.    ACTE. 


344  HORACE. 


ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
LE    VIEIL    HORACE,    HORACE. 

LE    VIEIL    HOHACE. 

Retirons  nos  regards  de  cet  ol)jet  funeste, 

Pour  admirer  ici  le  jugement  céleste  : 

Quand  la  gloire  nous  enfle,  il  sait  bien  comme  il  faut 

Confondre  notre  orgueil  qui  s'élève  trop  haut. 

Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse; 

Il  mêle  à  nos  vertus  des  marques  de  loiblesse. 

Et  rarement  accorde  à  notre  ambition 

L'entier  et  pur  honneur  d'une  bonne  action.  1410 

Je  ne  plains  point  Camille  :  elle  étoit  criminelle  ; 

Je  me  tiens  plus  à  plaindre,  et  je  te  plains  plus  qu'elle  : 

Moi,  d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  si  peu  romain; 

Toi,  d'avoir  par  sa  mort  déshonore  ta  main. 

Je  ne  la  trouve  point  injuste  ni  trop  prompte;  i  4  i  5 

Mais  tu  pouvois,  mon  fds,  t'en  épargner  la  honte  : 

Son  crime,  quoique  énorme  et  digne  du  trépas, 

Etoit  mieux  impuni  que  puni  par  ton  liras. 

HORACE. 

Disposez  de  mon  sang,  les  lois  vous  en  font  maître'; 
J'ai  cru  devoir  le  sien  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Si  dans  vos  sentiments  mon  zèle  est  criminel, 

I.  Var.  Disposez  de  mon  sort,  les  lois  vous  en  font  maître; 
J'ai  cm  devoir  ce  coup  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Si  mon  zèle  au  pays  vous  semble  criminel.  (l64i-56) 


ACTE  V,   SCÈNE  I.  345 

S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  éternel, 

Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée, 

Vous  pouvez  d'un  seul  mot  trancher  ma  destinée  : 

Reprenez  tout  ce  sang  de  qui  ma  lâcheté*  14^5 

A  si  brutalement  souillé  la  pureté. 

Ma  main  n'a  pu  souffrir  de  crime  en  votre  race  ; 

Ne  souffrez  point  de  tache  en  la  maison  d'Horace. 

C'est  en  ces  actions  dont  l'honneur  est  l)lessé 

Qu'un  père  tel  que  vous  se  montre  intéressé  :  i43o 

Son  amour  doit  se  taire  où  toute  excuse  est  nulle  ; 

Lui-même  il  y  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule; 

Et  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas. 

Quand  il  ne  punit  point  ce  qu'il  n'approuve  pas. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Il  n'use  pas  toujours  d'une  rigueur  extrême  \  r435 

Il  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-même  ; 

Sa  vieillesse  sur  eux  aime  à  se  soutenir, 

Et  ne  les  punit  point ,  de  peur  de  se  punir  ^. 

Je  te  vois  d'un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes  ; 

Je  sais. . . ,  Mais  le  Roi  vient,  je  vois  entrer  ses  gardes.  1440 


SCENE  II. 

TULLE,  VALÈPlE,  LE  VIEIL  HORACE, 
HORACE,   TROUPE  DE  Gardes'. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Ah  !  Sire ,  un  tel  honneur  a  trop  d'excès  pour  moi  ; 
Ce  n'est  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  mon  roi  : 
Permettez  qu'à  genoux 

r.  far.   Reprenez  votre  sang  de  qui  ma  lâcheté 
A  si  mal  à  propos  souillé  la  pureté.  (1641-56) 
i.yur.  Et  ne  les  punit  point,  ])our  ne  se  pas  punir.  (1641-60) 
3.  Far.  TROUPE  Dts  GARDES.  (i655  A.  et  56) 


M,e  HORACK. 

TTJLLE. 

Non,  levez-vous,  mon  père  : 
Je  fais  ce  qu'en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 
Un  si  rare  service  et  si  fort  important  1 44 5 

Veut  riionneur  le  plus  rare  et  le  plus  éclatant*. 
Vous  en  aviez  dcyÀ  sa  parole  pour  gage  ; 
Je  ne  Tai  ])as  voulu  diflerer  davantage. 

J'ai  su  par  son  rapport,  et  je  n'en  doutois  pas  , 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas ,  i  45o 

Et  que  déjà  votre  âme  étant  trop  résolue, 
Ma  consolation  vous  seroit  superflue  ; 
Mais  je  viens  de  savoir  quel  étrange  malheur 
D'un  fils  victorieux  a  suivi  la  valeur, 
Et  que  son  trop  d'amour  pour  la  cause  publique        1455 
Par  ses  mains  à  son  père  6te  une  lille  unique. 
Ce  coup  est  un  peu  rude  à  l'esprit  le  plus  fort^; 
Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Sire  ,  avec  déplaisir,  mais  avec  patience. 

TULLE. 

C'est  TefTet  vertueux  de  votre  expérience.  1460 

Beaucoup  par  un  long  âge  ont  appris  comme  vous 

Que  le  malheur  succède  au  bonheur  le  plus  doux  : 

Peu  savent  comme  vous  s'appliquer  ce  remède  , 

Et  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cède. 

Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compassion  1465 

Quelque  soulagement  pour  votre  aiïliclion'. 

Ainsi  que  votre  mal  sachez  qu'elle  est  extrême , 

Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime*. 


1 .  Entre  ce  vers  et  le  siiivjuit,  Voltaire  ;i   ajouté  cette  indication  qui  n'est 
point  inutile  :  montrant  Falère. 

2.  A7/r.  Je  sais  (|ue  jjcut  ce  coup  sur  l'esprit  le  plus  fort.  (i64r-56) 

3.  F'ar.  Quelque  soulagement  à  votre  a(tli<rtion.  (164^  in-ls».  et  47) 

4.  Far.  Et  que  Tulle  vous  plaint  autant  comme  il  vous  aime.   (i64i-56) 


ACTE  V,   SCENE   II.  34? 

VALÈRE. 

Sire ,  puisque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 

Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois ,  1470 

Et  que  l'Etat  demande  aux  princes  légitimes 

Des  prix  pour  les  vertus ,  des  peines  pour  les  crimes , 

Souffrez  qu'un  bon  sujet  vous  fasse  souvenir 

Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut  punir; 

Souffrez 

LE    VIEIL    HORACE. 

Quoi  ?  qu'on  envoie  un  vainqueur  au  supplice  ? 

TULLE. 

Permettez  qu'il  achève,  et  je  ferai  justice  : 

J'aime  à  la  rendre  à  tous  ,  à  toute  heure ,  en  tout  lieu. 

C'est  par  elle  qu'un  roi  se  fait  un  demi-dieu  ; 

Et  c'est  dont  je  vous  plains ,  qu'après  un  tel  service 

On  puisse  contre  lui  me  demander  justice.  1480 

VALÈRE. 

Souffrez  donc ,  ù  grand  Roi ,  le  plus  juste  des  rois , 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix. 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  ses  honneurs  s'irritent; 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  ses  hauts  faits*  le  méritent^; 
Ajoutez-y  plutôt  que  d'en  diminuer  :  1485 

Nous  sommes  tous  encor  prêts  d'y  contribuer; 
Mais  puisque  d'un  tel  crime  il  s'est  montré  capable , 
Qu'il  triomphe  en  vainqueur,  et  périsse  en  coupable. 
Arrêtez  sa  fureur,  et  sauvez  de  ses  mains , 
Si  vous  voulez  régner,  le  reste  des  Romains  :  1490 

Il  y  va  de  la  perte  ou  du  salut  du  reste, 

La  guerre  avoit  un  cours  si  sanglant,  si  funeste', 

1.  On  lit  les  liants  faits,  pour  ses  hauts  faits,  dans  l'édition  de   i&^i.  — 
L'édition  de  i655  A.  porte  :  «  ses  beaux  faits.  » 

2.  L'édition  de  1682  et  celle  de  i655  A.  sont  les  seules  qui  aient  le  méri- 
tent; toutes  les  autres  portent  :  les  méritent. 

3.  F'ar.  Vu  le  sang  qu'a  versé  cette  guen-e  funeste. 
Et  tant  de  nœuds  d'iiymen  dont  nos  lieureux  destins 


348  HORACE 

Et  les  nœuds  de  riiymen  ,  durant  nos  bons  destins, 

Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  si  voisins, 

Qu'il  est  peu  de  Romains  que  le  parti  eontraire         i  495 

N'intéresse  en  la  mort  d'un  gendre  ou  d'un  beau-frère , 

Et  qui  ne  soient  forces  de  donner  quelques  pleurs  , 

Dans  le  bonheur*  public,  à  leurs  propres  malheurs. 

Si  c'est  offenser  Rome ,  et  que  l'heur  de  ses  armes 

L'autorise  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes ,  i  5oo 

Quel  sang  épargnera  ce  barbare  vainqueur, 

Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  sa  sœur, 

Et  ne  peut  excuser  cette  douleur  pressante" 

Que  la  mort  d'un  amant  jette  au  cœur  dune  amante. 

Quand  près  d'être  éclairés  du  nuptial  flambeau ,        r  5o 5 

Elle  voit  avec  lui  son  espoir  au  tombeau? 

Faisant  triompher  Home,  il  se  Test  asservie; 

Il  a  sur  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  vie  ; 

Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer 

Qu'autant  qu'à  sa  clémence  il  plaira  l'endurer  i  5  i  o 

Je  pourrois  ajouter  aux  intérêts  de  Rome 
C()ml)ien  un  pareil  coup  est  indigne  d'un  homme  ; 
Je  pourrois  demander  qu'on  mît  devant  vos  yeux 
Ce  grand  et  rare  exploit  d'un  bras  victorieux  : 
Vous  verriez  un  beau  sang  ,  pour  accuser  sa  rage ,     1 5  r  5 
D'un  frère  si  cruel  rejaillir  '  au  visage  : 
Vous  verriez  des  horreurs  qu'on  ne  peut  concevoir; 
Son  âge  et  sa  beauté  vous  pourroient  émouvoir; 
Mais  je  hais  ces  moyens  qui  sentent  l'artifice. 


Ont  uni  si  souvent  des  peuples  si  voisins. 
Peu  de  nous  ont  joui  d'un  succès  si  prospère 
Qu'ils  n'aient  perdu  dans  Allie  un  cousin  ,   un  beau-frère. 
Un  oncle  ,  un  gemlrc  même,  et  ne  donnent  des  pleurs.  (i64i-56) 
I.  L'édition  de  i655  A.  porte  trouble,  au  lieu  de  bonheur. 
1    Var .  Et  ne  peut  excuser  la  douleur  vclicmente.  (l64l-56) 
3.   Les  éditions  de    1641   et  de   i66o   ont  seules  rejaillir  :  tontes  le»  autres 
portent  rejallir. 


ACTE   V,    SCÈNE   II.  349 

Vous  avez  à  demain  remis  le  sacrifice  :  i  520 

Pensez-vous  que  les  Dieux ,  vengeurs  des  innocents , 

D'une  main  parricide  acceptent  de  l'encens? 

Sur  vous  ce  sacrilège  attireroit  sa  peine; 

Ne  le  considérez  qu'en  objet  de  leur  hame, 

Et  croyez  avec  nous  qu'en  tous  ses  trois  combats  *     i  5  2  5 

Le  bon  destin  de  Rome  a  plus  fait  que  son  bras, 

Puisque  ces  mêmes  Dieux,  auteurs  de  sa  victoire, 

Ont  permis  qu'aussitôt  il  en  souillât  la  gloire , 

Et  qu'un  si  grand  courage  ,  après  ce  noble  effort, 

Fût  digne  cr  même  jour  de  triomphe  et  de  mort,      i  5  3o 

Sire,  c'est  ce  qu'il  faut  que  votre  arrêt  décide. 

En  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricide  ; 

La  suite  en  est  à  craindre ,  et  la  haine  des  cieux  : 

Sauvez-nous  de  sa  main,  et  redoutez  les  Dieux. 

TULLE. 

Défendez-vous,  Horace. 

HORACE. 

A  quoi  bon  me  défendre  ?  i  5  3  5 
Vous  savez  l'action,  vous  la  venez  d'entendre^; 
Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  être  une  loi. 

Sire  ,  on  se  défend  mal  contre  l'avis  d'un  roi , 
Et  le  plus  innocent  devient  soudain  coupable  % 
Quand  aux  yeux  de  son  prince  il  paroît  condamnable. 
C'est  crime  qu'envers  lui  se  vouloir  excuser  : 
Notre  sang  est  son  bien ,  il  eu  peut  disposer  ; 
Et  c'est  à  nous  de  croire,  alors  qu'il  en  dispose, 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  sans  une  juste  cause. 
Sire,  prononcez  donc,  je  suis  prêt  d'obéir;  i54  5 

D'autres  aiment  la  vie,  et  je  la  dois  haïr. 


r.  Far.  Et  croyez  avec  nous  qu'en  tous  ces  trois  combats.  (i652,  54  et  56) 

2.  f^ar.  Vous  savez  l'action,  vous  le  venez  d'entondre.  (1641  et  55  A.) 

3.  f^'ar.  Et  le  plus  innocent  que  le  ciel  ait  vu  naître, 

Quand  il  le  croit  coupable,  il  commence  de  l'être.  (i64i-56) 


35o  HORACE. 

Je  ne  reproche  point  à  l'ardeur  de  Yalère 

Qu'en  amant  de  la  sœur  il  accuse  le  frère*: 

Mes  vœux  avec  les  siens  conspirent  aujourd'hui  ; 

Il  demande  ma  mort,  je  la  veux  comme  lui.  i  5  5o 

Un  seul  point  entre  nous  met  cette  dillérence , 

Que  mon  honneur  par  là  cherche  son  assurance , 

El  qu'à  ce  même  but  nous  voulons  arriver, 

Lui  pour  flétrir  ma  gloire,  et  moi  pour  la  sauver. 

Sire,  c'est  rarement  qu'il  s'ofl're  une  matière         i  5  5  5 
A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  toute  entière. 
Suivant  l'occasion  elle  agit  plus  ou  moins , 
Et  paroît  forte  ou  foible  aux  yeux  de  ses  témoins. 
Le  peu])le  ,  qui  voit  tout  seulement  par  l'écorce  , 
S'attache  à  son  effet  pour  juger  de  sa  force  ^;  i  56o 

D  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours , 
Qu'ayant  fait  un  miracle,  elle  en  fasse  toujours  : 
Après  une  action  pleine,  haute,  éclatante, 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  ; 
11  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux  ;   i  565 
11  n'examine  point  si  lors  on  pouvoit  mieux , 
Ni  que,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille, 
L'occasion  est  moindre,  et  la  vertu  pareille  : 
Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 
L'honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds; 
Et  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire , 
Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  faut  ne  plus  rien  faire  \ 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras; 
Yotre  Majesté,  Sire,  a  vu  mes  trois  combats  : 
11  est  bien  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde ,  r  5  7  5 

1.  P'ar.  Qu'en  amant  de  sa  sœur  il  accuse  le  frère.  (i652,  54  et  56) 

2.  Var.  Prend  droit  par  ses  effets  de  juger  de  sa  force. 
Et  s'ose  imaginer,  par  un  mauvais  dis<-ours, 

One  qui  fait  un  miracle  en  doit  faire  toujours.  (i64i-56) 

3.  Far.  Si  l'on  n'en  veut  déclioir,  il  ue  faut  plus  rien  faire.  (i64i-56) 


ACTE   V,  SCENE   II.  35i 

Qu'une  autre  occasion  à  celle-ci  réponde, 

El  que  tout  mon  courage,  après  de  si  grands  coups. 

Parvienne  à  des  succès  qui  n'aillent  au-dessous  ; 

Si  bien  que  pour  laisser  une  illustre  mémoire, 

La  mort  seule  aujourd'hui  j)eut  conserver  ma  gloire  :  i  5  8  o 

Encor  la  falloit-il  sitôt  que  j'eus  vaincu , 

Puisque  pour  mon  honneur  j'ai  déjà  trop  vécu. 

Un  homme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie , 

Quand  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie  ; 

Et  ma  main  auroit  su  déjà  m'en  garantir  ;  i  5  8  5 

Mais  sans  votre  congé  mon  sang  n'ose  sortir  : 

Comme  il  vous  appartient,  votre  aveu  doit  se  prendre; 

C'est  ^ous  le  dérober  qu'autrement  le  répandre, 

Rome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers; 

Assez  d'autres  sans  moi  soutiendront  vos  lauriers;    i  Sgo 

Que  Votre  Majesté  désormais  m'en  dispense; 

Et  si  ce  que  j'ai  fait  vaut  quelque  récompense, 

Permettez ,  ô  grand  Roi ,  que  de  ce  bras  vainqueur 

Je  m'immole  à  ma  gloire ,  et  non  pas  à  ma  sœur. 

SCÈNE  III. 

TULLE,  VALÈRE,  LE  VIEIL  HORACE, 
HORACE,   SABINE*. 

SABINE. 

Sire,  écoutez  Sabine,  et  voyez  dans  son  âme  t  595 

Les  douleurs  d'une  sœur,  et  celles  d'une  femme, 

Qui  toute  désolée ,  à  vos  sacrés  genoux , 

Pleure  pour  sa  famille,  et  craint  pour  son  époux. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 

Dérober  un  coupable  au  bras  de  la  justice  :  1600 

Quoi  qu'il  ait  fait  pour  vous,  traitez-le  comme  tel , 

1.   Les  éditions  de  164 1-56  ajoutent  Julie  aux  personnages  de  cette  scène. 


:i5a  HORACE. 

El  punissez  en  moi  ce  noble  criminel  ; 

De  mon  sang  malheureux  expiez  tout  son  crime; 

Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime  : 

Ce  n'en  seia  point  prendre  une  injuste  pitié,  i6o5 

Mais  en  sacrifier  la  plus  chère  moitié. 

Les  nœuds  de  Fhyménée  et  son  amour  extrême 

Font  qu'il  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  ^it  en  lui-même; 

Et  si  vous  m'accordez  de  mourir  aujourd  hui, 

Il  mourra  plus  en  moi  cju'il  ne  mourroit  en  lui;         1610 

La  mort  que  je  demande,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne, 

Augmentera  sa  peine,  et  finira  la  mienne. 

Sire  ,  voyez  l'excès  de  mes  tristes  ennuis, 

Et  l'elTroyable  état  où  mes  jours  sont  réduits. 

Quelle  horreur  d'embrasser  un  homme  dont  l'épée  1 6  i  5 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée  ! 

Et  quelle  impiété  de  haïr  un  époux 

Pour  avoir  bien  servi  les  siens ,  l'Etat  et  vous  ! 

Aimer  un  bras  souillé  du  sang  de  tous  mes  frères  ! 

N'aimer  pas  un  mari  qui  finit  nos  misères  !  1620 

Sire ,  délivrez-moi  par  un  heureux  trépas 

Des  crimes  de  l'aimer  et  de  ne  l'aimer  pas  ; 

J'en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande  ; 

Mais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  plus  doux ,  1625 

Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  mon  époux  ; 

Si  je  puis  par  mon  sang  apaiser  la  colère 

Des  Dieux  qu'a  pu  fâcher  sa  vertu  trop  sévère , 

Satisfaire  en  mourant  aux  mimes  de  sa  sœur, 

Et  conserver  à  Rome  un  si  bon  défenseur.  i63o 

LE    VIEIL    HORACE,   au  Roi*. 

Sire,  c'est  donc  à  moi  de  répoudre  à  Valère. 


I.  Ce  jeu  de  scène  et  les  suivants,  jusqu'à  la  lin  de  la  pièce,  manquent  dans 
les  éditions  de  1641 -4S  et  dans  celle  de  it)55  A. 


ACTE   V,  SCÈNE   III.  353 

Mes  enfants  avec  lui  conspirent  contre  un  père  : 
Tous  trois  veulent  me  perdre ,  et  s'arment  sans  raison 
Contre  si  peu  de  sang  qui  reste  en  ma  maison. 

(A  Sabine.) 

Toi  qui  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraires*, 
Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères^. 
Va  plutôt  consulter  leurs  mânes  généreux; 
Ds  sont  morts,  mais  pour  Albe,  et  s'en  tiennent  heureux: 
Puisque  le  ciel  vouloit  qu'elle  fût  asservie. 
Si  quelque  sentiment  demeure  après  la  vie,  1640 

Ce  mal  leur  semble  moindi'o,  et  moins  rudes  ses  coups, 
Voyant  que  tout  l'honneur  en  retombe  sur  nous  ; 
Tous  trois  désavoueront  la  douleur  qui  te  touche , 
Les  larmes  de  tes  yeux,  les  soupu's  de  ta  bouche, 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux.  1645 

Sabine,  sois  leur  sœur,  suis  ton  devoir  comme  eux. 

(Au  Roi.) 

Contre  ce  cher  époux  Valère  en  vain  s'anime  : 
Un  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime; 
Et  la  louange  est  due,  au  lieu  du  châtiment, 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement.         i6do 
Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie , 
De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie , 
Souhaiter  à  l'Etat  un  malheur  infini , 
C'est  ce  qu'on  nomme  crime  ,  et  ce  qu'il  a  puni. 
Le  seul  amour  de  Rome  a  sa  main  animée  :  1 6  5  5 

Il  seroit  innocent  s'il  l'avoit  moins  aimée. 
Qu'ai-je  dit.  Sire  ?  il  l'est,  et  ce  bras  paternel 
L'auroit  déjà  puni  s'il  étoit  criminel  : 
J'aui'ois  su  mieux  user  de  l'entière  puissance 
Que  me  donnent  sur  lui  les  droits  de  la  naissance  ;    1 6  6  o 


1.  Far.  Toi  qui  par  des  douleurs  à  tes  devoirs  contraires.  (1641  et  55  A.) 

2.  P'ar.  Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  les  frères.  (1641  in-ia) 

Corneille,  m  23 
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J'aime  trop  riioniinir,  Siif ,  et  ne  suis  point  de  rana; 

A  souffrir  ni  d'affront  ni  de  crime  en  mon  sang. 

C'est  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valère  : 

Il  a  vu  quel  accueil  lui  gardoit  ma  colère, 

Lorsqu'ignorant  encor  la  moitié  du  combat,  i665 

Je  croyois  que  sa  luile  avoit  tralii  riàal. 

Qui  le  fait  se  charger  des  soins  de  ma  famille? 

Qui  le  fait,  malgré  moi,  vouloir  venger  ma  lille? 

Et  par  quelle  raison ,  dans  son  juste  trépas , 

Prend-il  un  intérêt  qu'un  père  ne  prend  pas?  1670 

On  craint  qu'après  sa  sœur  il  n'en  maltraite  d'autres  ! 

Sire,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  nôtres, 

Et  de  quelque  façon  qu'un  autre  puisse  agir, 

Qui  ne  nous  louche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 

(A  Yalère.) 

Tu  peux  pleurer,  Valère.  et  même  aux  veux  d'Horace  ; 
Il  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes  de  sa  race  : 
Qui  n'est  point  de  son  sang  ne  peut  faire  d'affront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  sacrés  rameaux  qu'on  veut  réduire  en  poudre, 
Vous  qui  mettez  sa  tête  à  couvert  de  la  foudre  %       1680 
L'abandonnerez-vous  à  l'infâme  couteau 
Qui  fait  choir  les  méchants  sous  la  main  d'un  bourreau? 
Romains,  soufFrirez-vous  qu'on  vous  inmiole  un  homme  ^ 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cesseroit  d'être  Rome , 
Et  qu'un  Romain  s'efforce  à  tacher  le  renom  ifiss 

D'un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  si  beau  nom  ? 
Dis,  Valère,  dis-nous,  si  tu  veux  qu'il  périsse', 
Où  tu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice? 
Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  cl  mille  voix 

1.  Don  Ari;'.s  dit  au  Comte  diins  le  Cid,  acte  II,  scène  l,  vers  ^90  : 

Avec  tous  vos  lauriers  craignez  encor  le  foudre. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  27161^.72,  le  discours  du  vieil  Horace  dans  Tite  Live. 

3.  f^ar.  Dis,  Valère,  dis-uous,  puisqu'il  faut  qu'il  périsse.  (1641-48  et  55  A  1 
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Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits?  i6yo 

Sera-ce  hors  des  murs,  au  mdieu  de  ces  places 

Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces, 

Entre  leurs  trois  tombeaux  ,  et  dans  ce  champ  d'honneur 

Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur  ? 

Tu  ne  saurois  cacher  sa  peine  à  sa  victoire;  1695 

Dans  les  murs,  hors  des  murs ,  tout  parle  de  sa  gloire, 

Tout  s'oppose  à  TefTort  de  ton  injuste  amour. 

Qui  veut  d'un  si  bon  sang  souiller  un  si  beau  jour. 

Albe  ne  pourra  pas  souffrir  un  tel  spectacle, 

Et  Rome  par  ses  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle '.    1700 

(Au  Roi.  ) 

Vous  les  préviendrez  ^ ,  Sire  ;  et  par  un  juste  arrêt 
Vous  saurez  embrasser  bien  mieux  son  intérêt. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  il  peut  encor  le  faire  ^  : 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  sort  contraire. 
Sire ,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans  :  1705 

Rome  aujourd'hui  m'a  vu  père  de  quatre  enfants  ; 
Trois  en  ce  même  jour  sont  morts  pour  sa  querelle; 
Il  m'en  reste  encore  un,  conservez-le  pour  elle  : 
N'ôtez  pas  à  ses  murs  un  si  puissant  appui  ; 
Et  souffrez  ,  pour  finir,  que  je  m'adresse  à  lui.  i  - 1  o 

(  A   Horace.  ) 

Horace,  ne  crois  pas  que  le  peuple  stupide 
Soit  le  maître  absolu  d'un  renom  bien  solide  : 
Sa  voix  tumultueuse  assez  souvent  fait  bruit; 
Mais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit  ; 
Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée  1 7 1  5 

Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée. 


1.  yar.  Et  Rome  avec  ses  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle.  (1641-60) 

2.  L'édition  de  1682  porte  vous  le  préviendrez,  pour  vous  les  [/reviendrez ; 
c'est  sans  doute  une  erreur. 

3.  F^ar.  Ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  il  le  peut  encor  faire  : 
Il  la  peut  garantir  encor  d'un  sort  contraire.  (1641-60) 
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C'est  aux  rois,  c'est  aux  grands,  c'est  aux  esprits  bien  faits, 

A  voir  la  vorlu  pleine  on  ses  moindres  ed'ets; 

C'est  d'eux  seuls  qn'on  reçoit  la  véritable  gloire; 

Eux  seuls  des  vrais  héros  assurent  la  mémoire.  1 7  2  <> 

Vis  toujours  en  Horace,  et  toujours  auprès  d'eux 

l'on  nom  demeurera  grand,  dlustre,  fameux. 

Bien  que  l'occasion,  moins  haute  ou  moins  brillante, 

D'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injuste  attente. 

Ne  hais  donc  plus  la  vie,  et  du  moins  vis  pour  moi,  1725 

Et  pour  servir  encor  ton  pavs  et  ton  roi. 

Sire,  j'en  ai  trop  dit;  mais  l'afTaire  vous  touche; 
Et  Rome  toute  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

VALÈRE. 

Sire,  permettez-moi 

TILLE. 

Valère,  c'est  assez: 
Vos  discours  par  les  leurs  ne  sont  pas  cfTacés  ;  1780 

J'en  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes, 
Et  toutes  vos  raisons  me  sont  encor  présentes. 

Cette  énorme  action  faite  presque  à  nos  yeux 
Outrage  la  nature,  et  blesse  jusqu'aux  Dieux. 
Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime      1735 
Ne  sauroit  lui  servir  d'excuse  légitime  : 
Les  moins  sévères  lois  en  ce  point  sont  d'accord  ; 
Et  si  nous  les  suivons,  il  est  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable  , 
Ce  crime,  quoique  grand,  énorme,  inexcusable,      17/10 
Vient  de  la  même  épée  et  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  maître  de  deux  Etats. 
Deux  sceptres  en  ma  main,  Albe  à  Home  asservie, 
Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  sa  vie  : 
Sans  lui  j 'obéirois  ou  je  donne  la  loi,  1745 

Et  je  serois  sujet  où  je  suis  deux  lois  roi. 
Assez  de  bons  sujets  dans  toutes  les  provinces 
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Par  des  vœux  impuissants  s'acquittent  vers  leurs  princes; 

Tous  les  peuvent  aimer,  mais  tous  ne  peuvent  pas 

Par  d'illustres  effets  assurer  leurs  Etals  ;  1750 

Et  l'art  et  le  pouvoir  d'affermir  des  couronnes 

Sont  des  dons  que  le  ciel  lait  à  peu  de  personnes*. 

De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois  , 

Et  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 

Qu'elles  se  taisent  donc  ;  que  Rome  dissimule  1755 

Ce  que  dès  sa  naissance  elle  vit  en  Romule  : 

Elle  peut  bien  souffrir  en  son  libérateur 

Ce  qu'elle  a  bien  souffert  en  son  premier  auteur. 

Vis  donc,  Horace,  vis,  guerrier  trop  magnanime  : 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au-dessus  de  ton  crime  ;         1760 
Sa  chaleur  généreuse  a  produit  ton  forfait^; 
D'une  cause  si  belle  il  faut  souffi'ir  l'effet. 
Vis  pour  servir  l'Etat  ;  vis ,  mais  aime  Valère  : 
Qu'il  ne  reste  entre  vous  ni  haine  ni  colère  ; 
Et  soit  qu'il  ait  suivi  l'amour  ou  le  devoir,  1765 

Sans  aucun  sentiment  résous-toi  de  le  voir. 

Sabine,  écoulez  moins  la  douleur  qui  vous  presse'; 
Chassez  de  ce  grand  cœur  ces  marques  de  foiblesse  : 


I.  Ces  deux  vers  rappellent,  bien  que  la  pensée  soit  toute  différente,  la  fin  de 
cette  phrase  de  Malherlje  (voj'ez  l'édition  de  M.  L.  Lalanne,  tome  I,  p.  i88) 

Apollon  à  portes  ouvertes 
Laisse  indifféremment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir; 
Mais  l'art  d'en  faire  les  couronnes 
N'est  pas  su  de  toutes  personnes 

l.F'ar.  Ta  chaleur  généreuse  a  produit  ton  forfait.  (1647  et  55  1 

l^ar.  Sa  ch:ileur  dangereuse  a  produit  ton  forfait.    (i656) 
3.  f^ar.  Le  Roi  se  lève,  et  tous  le  suivent  hormis  Julie. 

SCÈNE  IV. 

JULIE. 

Camille,  ;iinsi  le  ciel  t'avoit  bien  avertie 
Des  tragiques  succès  qu'il  t'avoit  préparés; 
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C'est  en  séchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  sœur  de  ceux  que  vous  pleurez.  1770 

Mais  nous  devons  aux  Hieiix  dcnutiu  un  sacrifice; 
Et  nous  aurions  le  ciel  à  nos  vœux  mal  propice , 
Si  nos  prêtres ,  avant  que  de  sacrifier, 
Ne  trouvoient  les  moveus  de  le  purifier  : 
Son  père  en  prendra  soin;  il  lui  sera  facile  177'» 

D'apaiser  tout  d'un  temps  les  mânes  de  Camille. 
Je  la  plains  ;  et  pour  rendre  à  son  sort  rigoureux 
Ce  que  peut  souhaiter  son  esprit  amoureux , 
Puisqu'cn  un  même  jour  l'ardeur  d'un  même  zèle 
Achève  le  destin  de  son  amant  et  d  elle,  i  "  ^^  n 

Je  veux  qu'un  même  jour,  témoin  de  leurs  deux  morts  , 
En  un  même  lomheau  voie  enfermer  leurs  corps. 

Mais  toujours  du  secret  il  cache  une  partie 
Aux  esprits  les  plus  nets  et  les  mieux  éclairés. 

Il  semhloit  nous  jtarler  de  ton  proche  hyménée. 
Il  sembloit  tout  promettre  à  tes  vœux  innocents; 
Et  nous  cachiint  ainsi  ta  mort  inopinée, 
Sa  voix  n'est  que  trop  vraie  en  trompant  notre  sens  : 

«  Albe  et  Rome  aujourd'hui  prennent  une  autre  face  ; 
Tes  vœux  sont  exaucés,  elles  goûtent  la  paix: 
Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiace, 
Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais  (a).   "  (i64l-56) 

(<7)  Ce  commentaire  de  Julie  sur  le  sens  de  l'oracle,  dit  Voltaire,  est  visible- 
ment imité  de  la  fin  du  Pastor  Jidn. 
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«  Par  les  envieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté; 
Plus  on  veut  l'affoiblir,  plus  il  croît  et  s'élance  : 
Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance,  » 

dit  Boileau  dans  son  Épure  à  Racine  (vers  49-52).  L"effort  que 
fit  le  génie  de  Corneille  pour  répondre  dignement  à  ses  détrac- 
teurs, est  peut-être  en  effet  une  des  causes  de  la  perfection  de 
Cinna;  mais  quel  motif  a  porté  le  poëte  à  choisir  ce  sujet,  à  le 
développer  avec  un  soin  si  curieux,  à  conseiller  avec  tant 
d'autorité  la  clémence  au  souverain  et  l'oubli  aux  conjurés?... 
C'est  ce  qu'aucun  contemporain  ne  nous  a  dit;  on  en  est  donc 
réduit  sur  ce  point  aux  conjectures,  et,  le  premier,  M.  Edouard 
Fournier  en  a  présenté  tout  récemment  qui  ont  le  double 
mérite,  assez  rare,  d'être  à  la  fois  fort  ingénieuses  et  très- 
plausibles. 

«  C'est  en  1G40  que  C/««a  fut  joué  d'abord,  et  c'est  par 
conséquent  en  i63fiqu'il  fut  écrit.  Or  que  s'était-il  passé  celte 
année-là  dans  la  ville  de  Rouen,  où  Corneille  menait  la  vie 
laborieuse  et  retirée  que  vous  connaissez  déjà  '  ?  De  sinistres 
événements  l'avaient  agitée,  ainsi  que  toute  la  province  dont 
elle  était  la  tète  et  le  cœur.  Les  habitants  des  campagnes,  sur- 
chargés des  taxes  mises  sur  le  sel,  sur  le  cuir,  et  même  jusque 
sur  le  pain,  avaient  refusé  de  payer. 

«  On  avait  arrêté  les  plus  mutins  ;  ils  en  avaient  appelé 
devant  le  parlement  de  Rouen  et  la  cour  des  aides  ;  le  parle- 

I.  Voyez  la  Notice  Ijiograpidque. 
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ment  les  avait  fait  mettre  en  liberté,  et  par  suite  la  révolte, 
se  croyant  ainsi  autorisée  et  se  trouvant  avoir  un  point  d'appui, 
s'était  étendue  dans  toute  la  province.  On  avait  couru  sus  aux 
commis,  démoli  leurs  maisons,  et  pendu  même  ceux  qu'on  avait 
pu  trouver.  Ln  chef  mystérieux,  que  personne  n'avait  vu, 
mais  que  tout  le  monde  nommait  et  chantait,  ronduisait  cette 
jacquerie  normande.  C'était  Jean-va-nu-pii'ds,  descendant  di- 
rect du  Jacques  Bonhomme  des  temps  féodaux,  et  comme  hii 
personnification  terrible  de  la  misère  furieuse  ^ 

«  Richelieu  veillait.  Le  danger,  qui  eiit  été  grand  partout, 
l'était  là  phis  qu'ailleurs,  à  cause  du  voisinage  de  l'Anglais 
toujours  prompt  à  profiter  de  nos  troubles,  et  en  raison  aussi 
de  certain  désir  mal  déguisé  que  les  pays  normands  avaient 
toujours  eu  de  se  donner  à  un  duc  "^. 

<r  II  fallait  donc  un  remède  énergique  et  sûr.  Le  Cardinal 
n'était  pas  homme  ù  le  faire  attendre  ni  à  l'cmplover  molle- 
ment, une  fois  qu'il  l'aurait  trouvé.  Comme  la  première  ciuse 
de  cette  révolte  venait  d'une  rébt  llion  du  parlement  de  Rouen, 
il  voulut  que  cette  magistrature  insubordonnée  fût  punie  par 
la  main  d'un  magistrat.  Le  chancelier  Seguier  fut  chargé  de 
ses  ordres.  Il  partit  avec  une  armée,  et  quelques  jours  après, 
Rouen  était  occupé  militairement. 

a  Le  parlement,  (jui  prévoyait  ce  qu'il  devait  attendre  de  la 
colère  d'un  homme  connue  Richelieu,  lui  avait  en  hâte  envoyé 
deux  de  ses  principaux  magistrats  pour  supplier  et  demander 
pardon.  Ils  ne  purent  rien  obtenir.  Rouen  fut  traité  comme  une 
ville  prise  d'assaut.  On  la  frappa  d'une  taxe  d'un  million  quatre- 
vingt-cinq  n)ille  livres;  son  conseil  municipal  fut  dissous;  le 
parlement,  la  cour  des  aides,  le  lieutenan^eneral  du  bailliage 
furent  interdits.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  fallait  du  sang  dans  toutes 
les  rigueurs  qu'ordonnait  Richelieu.  Ln  grand  nombre  d'ha- 

1.  M.Rathery,  Des  anciennes  institutions  judiciaires  de  la  Normandie^ 
dans  la  Revue  française  du  mois  de  mars  iSSg,  p.  269.  — Voyez  aussi 
Y  Introduction  du  Diairc ,  ou  Journal  du  chancelier  Seguier  en  Norman- 
die après  la  sédition  des  nu-pieds,  et  documents  relatifs  à  ce  voyage  et 
à  la  sédition^  publiés  pour  la  première  fois  par  A.  Floquet.  Rouen, 
1842,  in-80. 

2.  Tallemant  des  Réaux,  tome  II,  p.  47- 
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bitants  furent  arrêtes  ;  on  leur  lit  leur  procès,  et  quarante-six 
furent  condamnés  ;  quatre  à  être  rompus  vifs,  vingt  au  gibet, 
vingt-deux  au  bannissement  perpétuel. 

a  Le  chancelier,  qui  réglait  toutes  ces  représailles  sur  la 
connaissance  qu'il  avait  des  sévérités  ordinaires  à  celui  dont  il 
était  l'exécuteur,  ne  se  croyait  pas  satisfait  encore.  Après  avoir 
décimé  la  population,  il  voulait  décapiter  la  ville  elle-même, 
et  rêvait  pour  cela  la  démolition  de  sa  maison  commune. 
C'était  trop  de  zèle.  Le  Cardinal,  à  qui  il  envoya  le  menu  de 
ses  rigueurs,  fit  écrire  en  marge  :  «  Bon,  à  l'exception  du  ra- 
«  sèment  de  l'hôtel  de  ville  '.  » 

En  sa  qualité  d'avocat  aux  sièges  généraux  de  l'amirauté, 
Corneille  faisait  partie  du  parlement;  il  comptait  parmi  les 
proscrits,  des  amis,  des  parents  peut-être,  et  devait  avoir  à 
cœur  de  calmer  les  ressentiments  de  Richelieu.  Est-ce  à  dire 
que  nous  ne  voyions  dans  Cinna  qu'un  éloquent  plaidover? 
Dieu  nous  en  garde  !  A  coup  sûr,  Corneille  voulait  avant  tout 
faire  une  belle  tragédie  ;  mais  rencontrant  dans  Senèque  le 
magnifique  exemple  de  clémence  qu'il  a  si  bien  mis  en 
scène,  ne  peut-il  point,  par  un  retour  bien  naturel  sur  son 
temps,  avoir  souhaité  pour  sa  ville  natale  un  souverain  aussi 
magnanime  qu'Auguste?  S'il  a  eu  cette  idée,  la  Rome  antique 
s'est  tout  à  coup  animée  à  ses  yeux,  et  l'émotion  que  lui  avaient 
causée  les  troubles  dont  il  venait  d'être  le  témoin  fut  la  source 
de  cette  inspiration  passionnée  avec  laquelle  il  peignit,  en  con- 
temporain, en  spectateur  fidèle,  les  agitations  qui  accompa- 
gnèrent l'établissement  de  l'empire. 

Le  public  était  du  reste  admirablement  prépare  à  goûter 
une  œuvre  de  ce  genre  :  «  Les  premiers  spectateurs,  dit  Vol- 
taire, furent  ceux  qui  combattirent  à  la  Marfee,  et  qui  firent  la 
guerre  de  la  Fronde.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  pièce  un  vrai 
continuel,  un  développement  de  la  constitution  de  l'empire 
romain  qui  plaît  extrêmement  aux  hommes  d'État,  et  alors 
chacun  voulait  l'étx'e'^.  » 

1.  M.  Rathery,  p.  271.  —  M.  Edouard  Foumier,  Notes  sur  la 
vie  de  Corneille,  p.  cxvii-cxix,  en  tête  de  Corneille  à  la  Butte  Saint- 
Roc  h. 

2.  Remarques  sur  Cinna^  acte  V,  scèueni,vers  1701. 
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La  tragédie  eut  donc  un  grand  succès  ;  mais  l'cloqnento  et 
indirecte  sujjplicjuc  qui,  suivant  riiyjjothèse  que  nous  avons 
adoptée,  s'y  trouvait  contenue,  fut  loin  d'en  avoir  autant.  Au- 
cun des  Rouennais  proscrits  ne  fut  rappelé,  et  les  rigueurs 
ordonnées  suivirent  leur  cours.  Le  destin  de  cette  pièce , 
connue  de  presque  tous  les  chefs-d'œuvre  dramatiques,  fut  de 
causer  une  vive  impression,  mais  sans  changer  les  cœurs,  sans 
fléchir  les  volontés.  D'après  une  anecdote  fort  douteuse, 
Louis  XIV,  après  avoir  constamment  refusé  la  grâce  du  che- 
valier de  Rohan,  aurait  été  si  ému  en  assistant  à  une  représen- 
tation de  Cinna  la  veille  du  jour  où  le  chevalier  de  Rohan  de- 
vait être  exécuté,  que  si  on  lui  avait  alors  parlé  de  nouveau  en 
faveur  du  condamné,  il  n'eût  pu,  aurait-il  dit  lui-même,  s  em- 
pêcher d'accorder  en  ce  moment  la  grâce  qu'il  avait  jusqu'alors 
constamment  refusée*.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  émotion  at- 
trihuée  à  Louis  XIV,  il  est  certain  que  l'exemple  d'Auguste 
ne  tenta  pas    un  instant  Richelieu. 

Suivant  les  frères  Parfait-,  Cinna  aurait  été  joué  pour  la 
première  fois  vers  la  fin  de  iG'ig.  Mais  cette  pièce  succéda  à 
Horace,  qui,  le  9  mars  1640,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut^,  venait  à  peine  d'être  joué;  la  première  représentation 
de  Cinna  est  donc  sans  contredit  postérieure  à  cette  date. 

L'auteur  d'une  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière  et 
sur  les  comédiens  de  son  temps,  publiée  au  mois  de  mai  17^0*, 
s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Pierre  IMercier,  dit  Bellerose  : 
a  On  croit  que  c'est  lui  qui  a  joué  d'original  le  rôle  de  Cinna 
dans  la  tragédie  de  ce  nom  ;  »  et  ce  qui  est  avancé  ici  d'une 
manière  dubitative  est  établi  par  un  témoignage  formel  de  Cha- 
puzeau,  qui  dit  dans  son  Tliéàti-e  français^  :  «  Coiînnc  les  talents 
sont  divers,  l'un  nest  propre  que  pour  le  sérieux,  l'autre  que 
pour  le  comique;  et  Jodelet  auroit  aussi  mal  réussi  dans  le 
rôle  de  Cinna,  que  Bellerose  da»s  celui  de  don  Japhet  d'Ar- 
ménie^. » 


1.  Anecdotes  dramatiques,  p.  io3. 

2.  Histoire  du  Théâtre  françois,  tome  V,  p.  9a. 

3.  Voyez  la  Notice  d'Horace,  p.  249  et  aSo. 

4.  Mercure  de  France,  p.  847.  —  5.   Page  123. 
6.  Pièce  de  Scarron,  représentée  en  i653. 
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Ce  renseignement  est  d'autant  plus  précieux  que  Bellerose 
étant  alors  chef  de  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  nous 
apprenons  ainsi  à  quel  théâtre  C'mna  fut  représenté. 

Nous  savons  de  plus  qu'en  1607  Floridor  et  Reauchâteau 
alternaient  dans  ce  même  rôle  '.  Quant  aux  autres,  nous  igno- 
rons par  qui  ils  étaient  remplis.  M.  Aimé  Martin  affirme,  mais 
sans  en  apporter  de  preuves,  que  Baron  père  jouait  Auguste, 
et  la  Beaupré  Emilie. 

Cirina,  pendant  fort  longtemps,  a  subi  à  la  représentation 
des  mutilations  analogues  a  celles  qui  ont  encore  lieu  aujour- 
d'hui pour  le  C'id.  Plusieurs  actrices  ne  disaient  point  le  mo- 
nologue qui  ouvre  la  pièce;  c'est  à  Voltaire  qu'on  en  doit  le 
rétablissement^.  D'autres  altérations,  encore  plus  graves,  ont 
subsisté  jusqu'à  nos  jours.  En  174G  les  frères  Parfait  nous 
disent  que  d'ordinaire  on  retranche  au  théâtre  le  rôle  de  Livie'. 
Dans  son  édition  de  Corneille  de  1764,  Voltaire  fait  obser- 
ver que  cette  suppression  remonte  à  plus  de  trente  ans. 

Corneille  cependant  avait  insisté  à  bon  droit,  dans  le  Discours 
du  pnëine  dramatique^  sur  l'importance  de  ce  rôle  :  «  La  con- 
sultation d'Auguste  au  second  de  Ci/ma,  les  remords  de  cet  in- 
grat, ce  qu'il  en  découvre  à  Emilie,  et  l'effort  que  fait  Maxime 
pour  persuader  à  cet  objet  de  son  amour  caché  de  s'enfuir 
avec  lui,  ne  sont  que  des  épisodes;  mais  l'avis  que  fait  donner 
Maxime  par  Euphorbe  à  l'Empereur,  les  irrésolutions  de  ce 
prince,  et  les  conseils  de  Livie,  sont  de  l'action  principale*.  » 

Ces  suppressions  non-seulement  tronquaient  la  pièce,  mais 
amenaient  des  contre-sens  inévitables.  A  l'occasion  de  ces  deux 
vers  : 

Vous  ne  connoissez  pas  encor  tous  les  complices; 
Votre  Emilie  en  est,  Seigneur,  et  la  voici  '', 

Voltaire  fait  la  remarque  suivante  :  a  Les  acteurs  ont  été  obli- 
gés de  retrancher  Li\ae,  qui  venait  faire  ici  le  personnage  d'un 
exempt,  et  qui  ne  disait  que  ces  deux  vers.  On  les  fait  pro- 
noncer par  Emilie,  mais  ils  lui  sont  peu  convenables.  » 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  aSi.  —  2.  Voyez  ci-après,  p.  385,  note  i. 
3.  Tome  VI,  p.  94,  note  «.  —  4-  Tome  I,  p.  47- 
5.  Acte  V,  scène  if,  vers  iSfia  et  i563. 
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Napoléon,  qui  avait  pour  Corneille  une  si  vive  admiration, 
voulut  qu'on  représentât  à  Saint-Cloud  Cinna,  avec  Livie,  le 
29  mai  180G,  et  IMlle  Raucourt  fut  chargée  de  remplir  ce  rôle; 
mais  cette  heureuse  tentative,  ainsi  que  celle  qui  lut  également 
faite  à  Saint-Cloud,  à  quelques  jours  de  là,  pour  rétablir  le 
personnage  de  l'Infante  dans  le  Cid^,  n'eut  aucune  influence 
sur  les  représentations  ordinaires,  et  ce  fut  seulement  le  21  no- 
vembre 1860,  sous  la  direction  de  !\I.  Edouard  Thierry,  que 
le  rôle  de  Livie  fut  définitivement  remis  au  théâtre.  A  cette 
époque,  l'habile  directeur  fil  pratiquer  dans  Cinna  des  chan- 
gements de  décors  analogues  à  ceux  que  le  public  avait  déjà 
accueillis  favorablement  dans  le  Cicl^.  'V Examen  de  Cinna 
renferme  sur  ce  |)oiiit  d'excellentes  indications  ',  un  peu  con- 
tredites il  est  vrai  par  un  passage  d'un  daDismun''  (|ui  montre 
que  Corneille  n'était  pas  trop  d'avis  (pion  variât  les  déco- 
rations pour  marquer  la  diversité  des  lieux.  Au  reste  ces 
modifications  n'eurent  lieu  alors  qu'à  la  Comédie -Française;  et 
l'Odéon,  qui  deux  jours  après  représentait  Cinna  pour  le  début 
de  Mile  Karolv  dans  le  rôle  d'Emilie,  ne  rétablissait  pas  celui 
de  Livie  et  ne  changeait  rien  à  la  décoration. 

Cinna  est  la  première  pièce  dont  Corneille  ait  obtenu  le  pri- 
vilège en  son  nom  avant  d'avoir  traité  avec  un  libraire.  Ce 
privilège,  daté  de  Fontainebleau,  le  i"  août  1642,  est  ainsi 
conçu  :  «  Il  est  permis  à  notre  amé  et  féal  Pierre  Corneille, 
notre  conseiller  et  avocat  général  à  la  table  de  marbre  des 
eaux  et  forets  do  Rouen,  de  faire  imprimer  une  tragédie  de 
sa  composition  intitulée  :  Cinna  ou  la  Clémence  d^Jugiiste....  o 
Il  est  suivi  dune  mention  de  a  la  cession  et  transport  »  fait 
par  Corneille  à  Toussaint  Quinet,  et  l'on  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Mathieu  Mnlé'  l'arrêt  du  i G  juin  qui  autorise  Qui- 
net à  jouir  de  l'effet  du  privilège,  et  du  transport  fait  à  son 
profit  par  Corneille. 

L'édition  originale  a  pour  titre  :  Cinna  ov  la  clemfxce 
d'Avgvstf.,  TRAGKUiE.  Imprimé  à  Rniien  aux  despcns  de  t  Autheur 

1     Vovez  ci-dessus,  p.  5i.     -  2.  Voyez  ci-dessus,  p.  5a. 

3.  Voyez  ci-après,  p.  879  et  38o. 

4.  Voyez  tome  I,  p.  lao. 

5.  Tome  III,  p.  66  et  67. 
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et  se  vendent  à  Paris  chez  Toussai  net  Qiiinet —  M.DC.XLIII. 
Altec pritdlege  du  Ror.  Sur  le  titre  se  trouvent  comme  épigraphe 
les  vers  4o  et  4  i    de  ÏÀrt  poétique  d'Horace  : 

....   Cul  lecta  patenter  erit  res, 
Nec  facundia  deseret  hunc^  nec  Iticidits  ordu. 

Ce  titre  est  précédé  d'un  frontispice  gravé  représentant  Au- 
guste sur  un  trône,  et  Cinna,  IMaxime  et  Emilie  à  ses  pieds; 
cette  dernière  lui  baise  la  main.  Le  volume,  de  format  in-4°, 
se  compose  de  7  feuillets  et  110  pages.  L'achevé  d'imprimer 
est  du  18  janvier-,  la  cession  à  Quinet,  seulement  du  27,  comme 
on  le  voit  dans  l'arrêt  du  16  juin;  ce  qui  explique  la  présence 
sur  le  titre  de  la  formule  :  Imprimé  aux  dcspens  de  ( Autheur. 
En  tête  de  Cinna  se  trouve  le  passage  de  Sénèque  qui  a 
donné  à  Corneille  l'idée  de  sa  tragédie',  et  la  traduction  libre 
de  ce  passage  par  iMontaigne  ^.  Cette  coutume  de  rappro- 
cher ainsi  des  poèmes  dramatiques  nouveaux  leurs  origines 
historiques,  fut  imitée  par  quelques  poètes  et  blâmée  par  d'au- 
tres, qui  sans  doute  ne  s'astreignaient  pas  à  une  exactitude 
bien  rigoureuse  dans  le  récit  des  événements  et  la  peinture  des 
caractères.  C'est  ce  que  nous  apprend  un  auteur  fort  inconnu 
et  fort  digne  de  l'être,  qui  cependant,  si  nous  l'en  croyons,  a 
eu  la  gloire  d'être  l'ami  de  Corneille.  Ce  poëte,  qui  se  nonnne 
le  Vert  et  qui  avait  le  bonheur,  fort  grand  alors  pour  un  poëte 
dramatique,  d'appartenir  à  la  Normandie^,  a  fait  imprimer 
trois  pièces  :  le  Docteur  amoureux ^  comédie,  en  i638  ;  Aristo- 
time^  tragédie,  en  i64'i;  Aricidie,  ou  le  Mariaoe  de  Tite,  tragi- 
comédie,  en  1646.  Dans  l'avis  au  Lecteur  de  ce  dernier  ou- 
vrage, le  Vert  s'exprime  ainsi  :  0.  Les  préfaces,  que  j'aime 
quand  elles  ne  sont  pas  trop  longues,  ne  me  semblent  point 

I.  Le  récit  de  Sénèque  est  traduit  en  entier  dans  V Histoire  romaine 
de  Coeffeteau  (1621),  fort  goûtée  au  temps  de  Corneille,  et  de  l'au- 
torité de  laquelle  il  s'appuie  à  la  (In  de  l'avertissement  de  Polyeucte. 
Voyez,  plus  loin,  p.  478. 

•1.  Ces  extraits,  contrairement  à  l'usage  ordinaire  de  Corneille,  se 
trouvent  en  tête  de  l'édition  originale.  La  première  édition  du  Cid 
n'a  point  les  romances;  ni  la  première  d'Horace,  l'extrait  de  Tite 
Live. 

3.  Voyez  tome  IL  p.  4- 
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absolument  inutiles,  particulièrenienl  dau.s  les  histoires  pou 
connues,  où  le  moindre  avertissement  donne  quelquefois  beau- 
coup de  lumière  et  d'intelligence.  Je  n'ignore  pas  que  cette 
mienne  opinion  ne  puisse  «tre  condanmco  de  quelques-uns; 
mais  je  sais  bien  aussi  qu'elle  est  suivie  de  beaucoup  d'autres, 
et  que  j'ai  pour  modèle  et  pour  partisan  (connue  pour  ami  et 
pour  compatriote,  dont  je  ne  tire  pas  une  petite  vanité)  le  grand 
maître  de  l'art  qui  dans  le  Cinna  et  le  Polyeucte  n'a  pas 
jugé  hors  de  propos  de  préparer  ses  lecteurs  par  des  commen- 
ceu)ents  semblables.  » 

Après  le  Cid,  Cinna  est  de  toutes  les  pièces  de  Corneille 
celle  qui,  de  son  vivant,  a  fait  le  plus  de  bruit.  Il  revient  lui- 
même  à  plusieurs  reprises  sur  «  les  illustres  suffrages  »  qu'elle 
a  obtenus  ^  Ne  pas  la  bien  connaître  était  une  des  plus  grandes 
marques  d'ignorance  que  l'on  j)iît  donner;  et  en  1G61,  Dori- 
mon,  dans  sa  Comédie  de  la  comédie,  faisait  rire  aux  dépens 
d'un  sot  qui,  pour  trancher  de  l'entendu,  vantait  la  prose  de 
Cinna. 

Nous  avons  dit  à  combien  de  parodies  le  Cid  avait  donni* 
lieu,  et  à  quel  point  Corneille  s'irritait  des  moiudres  plaisan- 
teries de  ce  genre  ^.  Pour  Cinna,  nous  n'en  trouvons  aucune 
qui  ait  été  représentée.  Seulement,  à  une  époque  bien  posté- 
rieui'e  à  celle  de  la  représentation,  l'abbé  de  Pure  fit,  ou  du 
moins  distribua  une  brochure  intitulée  :  Boilcau^  ou  la  Clé- 
mence de  M.  Cvlbcrt  ;  c'est  une  imitation  burlesque  de  la  scène  où 
Auguste  déclare  à  Cinna  qu'il  connaît  tous  les  détails  du  com- 
plot tramé  contre  lui.  Gilles  Boileau  y  est  convaincu  par  le 
ministre  Colbert  d'avoir  compose  des  libelles.  Si  ondirageux 
que  fût  Corneille,  cette  plaisanterie  fort  médiocre,  qui  n'était 
d'ailleurs  nullement  dirigée  contre  son  œuvre,  ne  dut  lui 
causer  aucun  chagrin, 

1.  Voyez  plus  loin,  p.  378  et  note  2. 

2.  Voyez,  ci-dessus,  p.  17  et  107  note  2. 
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A  MONSIEUR  DE  MONTORON*. 

Monsieur  , 

Je  vous  présente  un  tahleau  d'une  des  plus  belles  actions 
d'Auguste.  Ce  monarque  étoit  tout  généreux,  et  sa  géné- 

I.  Cette  épitre  dédicatoire ,  ainsi  que  l'extrait  de  Sénèque  qui  la 
suit,  ne  se  trouvent  que  dans  l'édition  originale  et  dans  les  recueils 
de  1648- 165().  —  Pierre  du  Puget,  seigneur  de  Montauron  ou  Mon- 
toron,  des  Caries  et  Caussidière,  la  Clle^Tette  et  la  Marche,  premier 
président  des  finances  au  bureau  de  Montauban,  mourut  îi  Paris  le 
23  juin  1664.  Tallemant  des  Réaux  nous  apprend  dans  son  Histo- 
riette sur  Louis  treiziùme  (tome  II,  p.  a^jS)  que  (C  Montauron  avoil 
donné  deux  cents  pistoles  à  Corneille  pour  Cinna.  »  Ce  témoignage, 
qui  émane  d'un  allié  de  Montauron,  car  sa  lille  naturelle  avait  épousé 
Gédéon  Tallemant,  est  beaucoup  plus  digne  de  conGance  que  l'as- 
sertion du  Journal  de  Verdun  (juin  i/Oi,  p.  ^lo),  qui  porte  à  mille 
pistoles  le  présent  de  Montauron.  La  libéralité  de  ce  financier  envers 
les  gens  de  lettres  et  leur  empressement  à  lui  adresser  des  dédicaces 
étaient  devenus  un  sujet  de  plaisanteries  et  d'allusions  de  toutes 
sortes.  Dans  son  Parnasse  réforme  (p.  i32  et  i33),  Guéret  propose 
les  réformes  suivantes  :  «  Article  X.  Défendons  de  mentir  dans  les 
épîtres  dédicatoires.  Article.  XI.  Supprimons  tous  les  panégyriques  à 
la  Montoron »  Ailleurs,  dans  sa  Promenade  de  Saint-Cloud  (im- 
primée dans  les  Méiuoires  liistoriques  et  critiques  de  Druys,  Paris, 
ijSi,  in-i2,  tome  II,  p.  238),  Guéret  se  commente  ainsi  lui-même  : 
ï  Si  vous  ignorez  ce  que  c'est  que  les  Panégyriques  à  la  Montcrron, 
vous  n'avez  qu'à  le  demander  à  M.  Corneille,  et  il  vous  dira  que  son 
Cinna  n'a  pas  été  la  plus  malheureuse  de  ses  dédicaces.  »  —  Du 
reste,  à  cette  époque,  comme  le  fait  remarquer  Tallemant  (tome  VI, 
p.  227,  note  2),  «  tout  s'appeloit  à  la  MoiHauron.  »  Pierre  Gontier, 
dans  un  passage  de  ses  Exercltationes  itygiastïcse  (Lyon,  i()88,  p.  1 1 1), 
cité  par  31.  Paulin  Paris,  parle  de  petits  pains  au  lait  à  la  Mon- 
tauron; et  Tallemant  nous  raconte  une  sanglante  allusion  à  cetle 
façon  de  parler,  qui  tombe  iort  directement  sur  un  membre  de  sa 
famille  :  î  Une  fois,  dit-il,  aux  Comédiens  du  Marais,  Monsieur  d'Or- 
léans y  étant,  quelqu'un  fut  assez  sot  pour  dire  qu'on  atlendoit  Al.  de 
Montauron.  Les  gens  de  Monsieur  d'Orléans  le  lirent  jouer  à  la  farce, 
CoENEiLLE.  m  24 
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rositr  n'a  jamais  paru  avec  tant  dWlat  t|iio  dans  les  ('fTets 
(le  sa  clénieuoe  el  tle  sa  llhéialile.  Cvs  deux  rares  vertus 
lui  etoient  si  naturelles  et  si  inséparables  en  lui,  (ju  il 
semble  qu'en  cette  histoire  que  j  ai  mise  sur  notre;  tliéà- 
ire,  elles  se  soient  tour  à  tour  entre-produites  dans  son 
âme.  11  avoit  été  si  libéral  envers  Cinna,  que  sa  conju- 
ration avant  fait  voir  une  ingratitude  extraordinaire,  il 
eut  besoin  d  un  extraordinaire  effort  de  clémence  pour 
lui  pardonner;  et  le  pardon  qu'il  lui  donna  fut  la  source 
des  nouveaux  bienfaits  dont  il  lui  fut  prodigue,  pour 
vaincre  tout  à  fait  cet  esprit  qui  n 'avoit  pu  être  gagné 
par  les  premiers;  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  eût 
été  moins  clément  envers  lui  s'il  eût  été  moins  libéral ,  et 
qu'il  eût  été  moins  libéral  s'il  eût  été  moins  clément. 
Gela  étant*,  à  qui  pourrois-je  plus  justement  donner  le 
portrait  de  l'une  de  ces  héroïques  vertus ,  qu'à  celui  qui 
possède  l'autre  en  un  si  haut  degré,  puisque,  dans  cette 
action,  ce  grand  prince  les  a  si  bien  attachées  et  comme 
unies  l'une  à  l'autre,  qu'elles  ont  été  tout  ensemble  et  la 
cause ^ et  l'effet  l'une  de  l'autre?  Vous  avez  des  richesses, 

et  il  y  avoit  une  fille  à  la  Montauron  qu'on  disoit  être  mariée  Tallemant 
quellcmsnt.  »  La  fortune  de  Montauron  ne  suftit  pas  longtemps  à  ses 
prodigalités  iusensées,  et  bientôt  Scarron  put  écrire  le  passage  sui- 
vant, rapporté  par  M.  Paulin  Paris  dans  son  commentaire  sur  Tal- 
lemant des  Réaux  (tome  VI,  p.  235)  : 

Ce  n'est  que  maroquin  perdu 
Que  les  livres  que  l'on  dédie 
Depuis  que  Montauron  mendie; 
Montauron  dont  le  quart  d'écu 
S'altrapoit  si  bien  à  la  glu 
De  l'ode  ou  de  la  comédie. 

1.  "Vak.  (édit.  de  i648-i65fi)  :  Cela  étant,  ne  puis-je  pas  avec 
justice  donner  le  portrait  de  l'une  de  ces  héroïques  vertus  à  celui 
qui 

2.  Vah.  (édit.  de  i648-i656)  :  tout  ensemble  ia  cause  et  l'effet 
l'une  de  l'autre?  Je  le  puis  certes  d'autant  plus  justement  que  je  vois 
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mais  vous  savez  en  jouir,  et  vous  en  jouissez  d'une  l'acon 
si  noble,  si  relevée,  et  tellement  illustre,  que  vous  for- 
cez la  voix  publique  d'avouer  que  la  fortune  a  consulté 
la  raison  quand  elle  a  répandu  ses  faveurs  sur  vous,  et 
qu'on  a  plus  de  sujet  de  vous  en  souhaiter  le  redouble- 
ment que  de  vous  en  envier  l'abondance.  J'ai  vécu  si 
éloigné  de  la  flatterie,  que  je  pense  être  en  possession 
de  me  faire  croire  quand  je  dis  du  bien  de  quelqu'un; 
et  lorsque  je  donne  des  louanges  (ce  qui  m'arrive  assez 
rarement) ,  c'est  avec  tant  de  retenue,  que  je  supprime 
toujours  quantité  de  glorieuses  vérités,  pour  ne  me  rendre 
pas  suspect  d'étaler  de  ces  mensonges  obligeants  que 
beaucoup  de  nos  modernes  savent  débiter  de  si  bonne 
grâce.  Aussi  je  ne  dirai  rien  des  avantages  de  votre  nais- 
sance, ni  de  votre  courage,  qui  l'a  si  dignement  sou- 
tenue dans  la  profession  des  armes*,  à  qui  vous  avez 
donné  vos  premières  années  :  ce  sont  des  choses  trop 
connues  de  tout  le  monde.  Je  ne  dirai  rien  de  ce  prompt 
et  puissant  secours  que  reçoivent  chaque  jour  de  votre 
main  tant  de  bonnes  familles,  ruinées  par  les  désordres 
de  nos  guerres  :  ce  sont  des  choses  que  vous  voulez  tenir 
cachées.  Je  dirai  seulement  un  mot  de  ce  que  vous  avez 

votre  générosité,  comme  voulant  imiter  ce  grand  empereur,  prendre 
plaisir  à  s'étendre  sur  les  gens  de  lettres ,  en  un  temps,  etc  (voyez 
p.  372). 

I.  C'est  cette  flatterie,  supprimée  par  Corneille  dès  1648  (voyez 
la  note  précédente),  qui  a  fait  dire  à  Scarron  :  «  Soit  que  la  nécessité 
soit  mère  de  l'invention,  ou  que  l'invention  soit  partie  essentielle  du 
poète,  quelques  poètes  au  grand  collier  ont  eu  celle  d'aller  chercher 
dans  les  Finances  ceux  qui  dépensoient  leur  bien  aussi  aisément  qu'ils 
l'avoient  amassé.  Je  ne  dout«»;  point  que  ces  marchands  poétiques 
n'ayent  donné  à  ces  jmblicains  libéraux  toutes  les  vertus,  Jusques 
aux  militaires.  »  (Dédicace  A  très-lionntte  et  très-divertissante  chienne 
dame  Gudlemette,  petite  levrette  de  ma  saur,  en  tête  de  :  la  Suite  des 
OEuvres  burlesques  de  .V  Scarron,  seconde  partie.  Paris,  T.  Quinit, 
1648,  in-4°.) 
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particuliricnicnt  de  coiuiiiun  avec  Auguste  :  c'est  que 
cette  générosité  qui  compose  la  meilleure  partie  de  votre 
âme  et  règne  sur  l'autre,  et  qu'à  juste  litre  on  peut 
nommer  l'âme  de  votre  âme,  puisqu'elle  en  fait  mouvoir 
toutes  les  puissances;  c'est,  dis-je ,  que  cette  généro- 
sité, à  l'exemple  de  ce  grand  empereur,  prend  plaisir  à 
s'étendre  sur  les  gens  de  lettres,  en  un  temps  où  beau- 
coup pensent  avoir  trop  récompensé  leurs  travaux  quand 
ils  les  ont  honorés  d'une  louange  stérile*.  Et  certes'',  vous 
avez  traité  (juelqucs-unes  de  nos  nmses  avec  tant  de  ma- 
gnanimité ,  qu'en  elles  vous  avez  obligé  toutes  les  autres, 
et  qu'il  n'en  est  point ^  qui  ne  vous  en  doive  un  remercî- 
ment.  Trouvez  donc  bon  %  Monsieur,  que  je  m'acquitte 
de  celui  que  je  reconnois  vous  eu  devoir,  par  le  présent 
que  je  vous  lais  de  ce  poëme  ,  que  j'ai  choisi  comme  le 
plus  durable  dos  miens,  pour  apprendre  plus  longtemps 
à  ceux  qui  le  liront  que  le  généreux  Monsieur  de  Mon- 
toron,  par  une  libéralité  inouïe  en  ce  siècle  %  s'est  rendu 
toutes  les  muses  redevables,  et  que  je  prends  tant  de 
part  aux  bienfaits  dont  vous  avez  surpris  quelques-unes 
d'elles,  que  je  m'en  dirai  toute  ma  vie  , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  et  très-obligé  serviteur*, 

Corneille, 

I.  «  Il  y  en  a,  dit  Scarron  clans  la  dédicace  que  nous  venons  de 
citer,  qui  rendent  de  ri-nceiis  pour  de  l'encens,  et  des  louanges  pour 
des  louanges.  » 

a.  Ces  deux  jiremiiis  mots  de  la  plnasc  manquent  dans  les  éditions 
de  1648-1656. 

3.  Var.  (édit.  de   1648   i656)  :  de  sorte  qu'il  n'en  est  point. 

4.  Var.  (édit.  de  i648-i656)  :  Trouve/,  bon. 

5.  Voyez  p.  369,  noie  i. 

6.  Vau.  (édit.  de  i65(i)  :  Votre  très-humble,  très-obéissant  et  très- 
obligé  serviteur. 
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SENEGA. 

Lib.  1,   De  Clementia ,  cap,  ix. 

Divus  Augustus  milis  fuit  princeps  ,  si  quis  illum  a 
principatu  suo  oestimarc  incipiat.  In  communi  quidem 
republica*,  duodevicesimiim  egressus  annuni,  jam  pugio- 
nes  in  sinu  amicoruni  absconderat,  jam  insidiis  M.  An- 
tonii  consulis  latus  petierat,  jam  fuerat  collega  proscrip- 
tionis;  sed  qunm  annum  qnadragesimum  transisset,  et 
m  Gallia  morarctur,  delatum  est  ad  eum  indicium  , 
L.  Cinnam ,  stolidi  ingenii  virum  ,  insidias  ei  struere. 
Dictum  est  et  ubi,  et  qnando  ,  et  qucmadmodum  aggredi 
vellet.  Ilnus  ex  consciis  deferebaf,  staluit  se  ab  eo 
vindicare.  Consilium  amicorum  advocari  jussit.  Nox  illi 
mquieta  erat ,  quum  cogrtarot  adolescentem  nobilem, 
hoc  delracto  integriim,  Cn.  Pompeii  nepotem  dam- 
nandum.  Jam  unum  hominem  occidere  non  poterat, 
quum  M.  Antonio  proscriptionis  edictum  inter  cœnam 
dictarat.  Gemens  su])inde  voccs  varias  emitlcbat  et  inter 
se  contrarias  :  «  Quid  ergo  ?  ego  percussorem  meum  se- 
curum  ambulare  patiar,  me  sollicito?  Ergo  non  dabît 
pœnas  ,  qui  tôt  civilibus  bellis  frustra  peiitum  caput ,  tôt 
navalibus,  tôt  pedestribus  prœliis  incolume,  postquam 
terra  marique  pax  parta  esl ,  ijon  occidere  constituât, 
sed  immolare?  »  iNam  sacrificantcm  placuerat  adoriri. 
Rursus  silentio  interposito ,  majore  mvdto  voce  sil)i 
quam  Cinnoe  irascebatur  :  «  Quid  vivis,  si  perire  te  tam 

I.  Corneille  a  omis  ici  quelques  mots.  Voici  quel  est  le  texte  de 
Sénèque  :  In  communi  quidem  republ'ica  gladium  movit  :  quum  hoc  œla- 
tis  esset  quod  tu  nunc  es,  duodcvicesimum  ,  etc.  Dans  le  reste  du  mor- 
ceau l'édition  suivie  par  Corneille  ne  diffère  que  par  un  petit  nombre 
de  leçons,  insignifiantes  pour  la  plupart,  du  texte  des  impressions 
les  plus  modernes. 
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mulloruin  intcrest?  Quis  finis  crit  suppliciorum  ?  quis 
sanguinis?  Ego  sum  nohilibus  adolescentulis  expositum 
capiil,  in  quod  niucrones  acuant.  Non  est  tanli  vita  ,  si, 
ut  ego  non  percam  ,  tam  niuita  perdenda  sunt.  »  Inter- 
pellavit  tandem  illum  Livia  uxor,  et:  «  Admittis,  inquit, 
muliebre  consilium  ?  Fac  quod  medici  soient  ;  uhi  usitata 
remédia  non  procedunt,  tentant  contraria.  Scveritale 
nihil  adhuc  profecisti  :  Salvidienum^  Lcpidus  secutus  est, 
Lepidum  Muraena ,  Murcenam  Gaepio,  Caepionem  Egna- 
tius ,  ut  alios  taceam  quos  tantum  ausos  pudet  ;  nunc 
tenta  quomodo  tihi  cedat  clementia.  Ignosce  L.  Cinnne; 
deprehensus  est;  jam  nocere  tibi  non  potest,  prodesse 
famœ  tuae  potest^.  »  Gavisus  sibi  quod  advocatum  inve- 
nerat,  uxori  quidem  gratias  egit  :  renuntiari  auteni 
extemplo  amicis  quos  in  consilium  rogaverat  imperavit, 
et  Ciiinam  unum  ad  se  accersit,  dimissisque  omnibus 
e  cubiculo,  quum  alleram  poni  Cinnœ  cathedram  jussis- 
set  :  «  Hoc,  inquit,  primum  a  te  peto,  ne  me  loquentem 
interpelles ,  ne  medio  sermonc  meo  proclames  ;  dabi- 
tur  tibi  loquendi  liberum  tempus.  Ego  te,  Cinna,  quum 
in  bostium  castris  invenissem,  non  factum  tantum  milii 
inimicum,  sed  natum  ,  servavi  ;  patrimonium  tibi  omne 
concessi  ;  hodie  tam  felix  es  et  tam  dives,  ut  victo  vie- 
tores  invideant  :  sacerdotium  tibi  petenti,  praeteritis  com- 
pluribus  quorum  parentes  mecum  militaverant ,  dedi. 
Quum  sic  de  te  meruerim,  occidere  me  constituisti.  » 
Quum  ad  banc  vocem  exclamasset  Cinna,  procul  banc 
ab  se  abesse  dementiam  :  «  Non  pr.Tstas ,  inquit ,  fidem  , 
Cinna;  convenerat  ne  interloquereris.  Occidere,  inquam, 

I .  L'édition  originale  de  Cinna  porto  Salvidienthtm ,  pour  Salvi- 
dienum. 

■X.  L'eniretien  d'Auguste  et  de  Livie  est  beaucoup  plus  long  dans 
Dion  Cassius,  où  il  s'étend  depuis  le  chapitre  xrv  jusqu'au  cha- 
pitre XXII  du  livre  LV. 
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me  paras.  »  Vdjccit  locum  ,  socios  ,  diem  ,  ordinem  insi- 
diarum,  cui  commissum  esset  rcrrum;  et  quum  defixum 
viderct,  née  ex  conventione  jam ,  sed  ex  conscieniia 
tacentem  :  «  Quo ,  inquit ,  hoc  animo  facis  ?  Ut  ipso  sis 
princeps?  Maie,  meliercule,  cum  republica  agitur,  si  tihi 
ad  imperandum  nihil  pr.neter  me  obstat.  Domum  tiiam 
tueri  non  potes;  nuper  libertini  hominis  gratia  in  privato 
judicio  superatus  es.  Adco  nihil  facilius  putas  quam  con- 
tra Cœsarcm  advocare?  Ccdo,  si  spes  tuas  soins  impcdio*, 
Paulusne  te  et  Fabius  Maximus  et  Cossi  et  Servilii  fe- 
rent,  tantumque  agmen  nobilium,  non  inania  noniina 
piîeferentium,  sed  eorum  qui  imaginibus  suis  decori 
sunt?  »  Ne  totam  ejus  orationem  repetendo  magnam 
partem  volurainis  occupem ,  diutius  enim  quam  duabus 
horis  locutum  esse  constat,  quum  hanc  pœnam  qua  sola 
erat  contentus  futurus,  extenderet  :  «  Vitam  tibi,  inquit, 
Cinna,  iterum  do,  prius  hosli,  nunc  insidiatori  ac  parri- 
cidae.  Ex  hodierno  die  inter  nos  amicitia  incipiat.  Gon- 
tendamus  utrum  ego  meliore  fide  vitam  tibi  dederim , 
an  tu  debeas.  »  Post  haec  detulit  ultro  consulatum,  ques- 
tus  quod  non  auderet  petere  ;  amicissimuni ,  fidelissi- 
niumque  habuit  ;  haeres  solus  fuit  illi  ;  nullis  amplius 
insidiis  ab  ulio  petitus  est. 

I .  Nous  suivons  le  texte  de  la  première  édition  de  Cinna,  qui  a 
une  virgule  après  impedio;  c'est  bien  la  ponctuation  que  veut  le  sens. 
Dans  l'impression  de  1648,  au  lieu  de  la  virgule,  il  y  a  un  point,  ce 
qui  altère  la  pensée  de  Sénèque,  mais  est  conforme  à  la  traduction 
de  ^Montaigne. 
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MONTAGNE  '. 

Livre  I  de  ses  Essais,  chapitre  xxiii. 

L'empeiieur  Auguste,  estant  en  la  Gaule,  receui  cer- 
tain atlvertissement  d'une  coniuration  que  luy  brassoit 
L.  Cinna  :  il  deliliera  de  s'en  venger,  et  manda  pour 
cet  efTect  au  lendemain  le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la 
nuict  d'enti'C  deux,  il  la  passa  avecques  giande  incjuie- 
tude,  considérant  qu'il  avoit  à  faire  mourir  un  ieune 
homme  de  bonne  maison  et  nepveu  du  grand  Pompeius, 
et  produisoil  en  se  plaiguanl  plusieurs  divers  discours  : 
«  Quoy  doncques,  disoit  il ,  sera  il  vray  que  ic  demeure- 
ray  en  crainte  et  en  alarme,  et  que  ie  lairray  mon  meur- 
trier se  promener  ce  pendant  à  son  ayse?  S'en  ira  il 
quitte,  ayant  assailly  ma  teste,  que  i'ay  sauvée  de  tant 
de  guerres  civiles ,  de  tant  de  battailles  par  mer  et  par 
terre ,  et  aprez  avoir  estably  la  paix  universelle  du 
monde?  sera  il  absoult,  ayant  délibéré  non  de  me 
meurtrir  seulement ,  mais  de  me  sacrifier?  »  car  la  con- 
iuration estoit  faicte  de  le  tuer  comme  il  feroit  quelque 
sacrifice.  Aprez  cela,  s'estant  tenu  coy  quelque  espace 
de  temps,  il  recommenceoit  d'une  voix  plus  forte,  et 
s'en  prenoit  à  soy  mesme  :  «  Pourquoy  vis  tu ,  s'il  im- 
porte à  tant  de  gents  que  tu  meures?  N'y  aura  il  point 
de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruautez?  Ta  vie  vault 
elle  que  tant  de  dommage  se  face  pour  la  conserver  ?  » 
Livia ,  sa  femme ,  le  sentant  en  ces  angoisses  :  »  Et  les 
conseils  des  femmes  y  seront  ils  receus?  lui  dict  elle  : 


I .  Cet  extrait  des  Essais  de  Montaigne  ne  se  trouve  que  dans 
la  première  édition  d7/o/-ace.  Corneille  ne  l'a  pas  reproduit  à  la  suite 
de  l'extrait  latin,  dans  ses  recueils  de  ifi48-if)56.  Il  tiendra  lieu  ici 
d'une  traduction  du  morceau  de  Séucque. 
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fay  ce  que  font  les  médecins  ;  quant  les  receptes  accous- 
tumees  ne  peuvent  servir,  ils  en  essayent  de  contraires. 
Par  sévérité,  tu  n'as  iusques  à  cette  heure  rien  proufité  : 
Lepidus  a  suyvi  Salvidienus*  Murena,  Lepidus;  Caepio, 
Murena  ;  Egnatius,  Caepio  :  commence  à  expérimenter 
comment  te  succéderont  la  doulceur  et  la  clémence. 
Ginna  est  convaincu ,  pardonne-luy  ;  de  te  nuire  désor- 
mais,  il  ne  pourra,  et  proufiicra  à  ta  gloire.  »  Auguste 
feut  bien  ayse  d'avoir  trouve  un  advocal  de  son  humeur, 
et  avant  remercié  sa  femme,  et  contremandé  ses  amis 
qu'il  avoit  assignez  au  conseil,  commanda  qu'on  feist 
venir  à  luy  Cinna  tout  seul  ;  et  ayant  faict  sortir  tout 
le  monde  de  sa  chambre,  et  faict  donner  un  siège  à 
Cinna,  il  luy  parla  en  cette  manière  :  «  En  premier  lieu, 
ie  te  demande  ,  Cinna ,  paisible  audience  ;  n'interromps 
pas  mon  parler  :  ie  te  donray  temps  et  loisir  d'y  res- 
pondre.  Tu  scais,  Cinna,  que  t'ayant  prins  au  camp  de 
mes  ennemis,  non  seulement  l'estant  faict  mon  ennemy, 
mais  estant  nay  tel,  ie  te  sauvay,  ie  te  meis  entre  mains 
touts  tes  biens,  et  t'ay  enfin  rendu  si  accommodé  et  si 
aysé ,  que  les  victorieux  sont  envieux  de  la  condition  du 
vaincu  :  l'office  du  sacerdoce  que  tu  me  demandas ,  ie  te 
l'octroyay  ,  l'ayant  refusé  à  d'aultres  ,  desquels  les  pères 
avoyent  tousiours  combattu  avecques  moy.  T'ayant  si 
fort  obligé,  tu  as  entreprins  de  me  tuer.  »  A  quoy  Cinna 
s'estant  escrié  qu'il  estoit  bien  esloingné  d'une  si  mes- 
chante  pensée  :  «  Tu  ne  me  tiens  pas,  Cinna,  ce  que  tu 
m'avois  promis,  suyvit  Auguste;  tu  m'avois  asseuré  que 
ie  ne  seroy  pas  interrompu.  Ouy,  tu  as  entreprins  de 
me  tuer  en  tel  lieu ,  tel  iour,  en  telle  compaignie,  et  de 
telle  façon.  »  Et  le  veoyant  transi  de  ces  nouvelles,  et  en 
silence,  non  plus  pour  tenir  le  marché  de  se  taire,  mais 
de  la  presse  de  sa  conscience  :  «  Pourquoy,  adiousta  il, 
le  fais  tu  ?  Est  ce  pour  estre  empereur  ?  Vrayement  il  va 
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bien  mal  à  la  chose  puhlicquo,  s'il  n'y  a  que  moy  qui 
l  empesclie  (l';\iiivor  a  renipire.  Tu  ne  peux  pas  seule- 
ment defiendro  ta  maison  ,  et  perdis  dernièrement  un 
proccz  par  la  faveur  d'un  simple  libertin'.  Quoy  !  n'as  tu 
pas  moyen  ny  pouvoir  en  aultie  chose  qu'à  entreprendre 
César?  le  le  quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesclie  tes 
espérances.  Penses  tu  que  Paulus  ,  que  Fabius,  que  les 
Cosseens  et  Serviliens  te  soulTrcnt  ,  et  une  si  grande 
troupe  de  nobles,  non  seulement  nobles  de  nom,  mais 
(jui  par  leur  vertu  honnorent  leur  noblesse?  »  Aprez 
plusieurs  aultres  propos  (car  il  parla  à  luy  plus  de  deux 
heures  entières):  «  Or  va,  luy  dict  il,  ie  te  donne, 
Cinna  ,  la  vie  à  traistre  et  à  parricide ,  que  ie  te  donnay 
aultrefois  à  ennemy  ;  que  l'amitié  commence  de  ce  iour- 
d'huy  entre  nous;  essayons  qui  de  nous  deux  de  meil- 
leure foy,  moy  t'aye  donné  ta  vie,  ou  tu  l'ayes  receue.  » 
Et  se  dcspartil  d'avesques  luy  en  cette  manière.  Quelque 
temps  aprez,  il  luy  donna  le  consulat,  se  plaignant  de- 
quoy  il  ne  luy  avoit  osé  demander.  Il  l'eut  depuis  pour 
fort  amy,  et  feut  seul  faict  par  luy  héritier  de  ses  biens. 
Or  depuis  cet  accident ,  qui  adveint  à  Auguste  au  qua- 
rantiesme  an  de  son  aage,  il  n'y  eut  iamais  de  coniu- 
ration  ny  d'entreprinse  contre  luy,  et  receut  une  iuste 
recompense  de  cette  sienne  clémence^ . 

1.  «  Affranclà,  du  mot  liitiu  lïheitiis,  ou  /i/>crliriiis ;  car  ce  dernier 
ne  veut  pas  dire,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  fils  d'affranchi.  »  [Note 
de  M.  le  Clerc  sur  Montaigne.') 

2.  Quand  Corneille  fit  imprimer  China  dans  la  seconde  partie  de 
ses  OEtiures,  en  16^8,  il  le  fit  précéder  d'une  lettre  de  Balzac,  qui  se 
trouve  encore  dans  l'édition  de  ifi5(i.  Cette  lettre,  qui  est  du  17  jan- 
vier 1643,  avait  déjà  été  comprise  dans  le  tome  II  des  Lettres  choi- 
sies du  sieur  de  Balzac.  Paris,  Aug.  Courbe,  1H47,  in-8°,  p.  4^7  et 
suivantes.  Dans  notre  édition  elle  figurera  à  sa  date  parmi  les  Lettres 
de  Corneille  ,  auxquelles  nous  avons  joint  celles  qui  lui  ont  été 
adressées. 
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Ce  poëme  a  taut  irillustres  suffrages*  qui  lui  donnent 
le  premier  rang  parmi  les  miens,  que  je  me  ferois  trop 
d'importants  ennemis  si  j'en  disois  du  mal  :  je  ne  le  suis 
pas  assez  de  moi-même  pour  chercher  des  dél'auts  où  ils 
n'en  ont  point  voulu  voir,  et  accuser  le  jugement  qu'ils 
en  ont  fait,  pour  obscurcir  la  gloire  qu'ils  m'en  ont  don- 
née. Cette  approbation  si  forte  et  si  générale  vient  sans 
doute  de  ce  que  la  vraisemblance  s'y  trouve  si  heureuse- 
ment conservée  aux  endroits  où  la  vérité  lui  manque , 
qu'il  n'a  jamais  besoin  de  recourir  au  nécessaire^.  Rien 
n'v  contredit  l'histoire,  bien  que  beaucoup  de  choses  y 
soient  ajoutées*,  rien  n'y  est  violenté  par  les  incommo- 
dités de  la  représentation,  ni  par  l'unité  de  jour,  ni  par 
celle  de  lieu. 

Il  est  vrai  qu'il  s'y  rencontre  une  duplicité  de  lieu  par- 
ticulier'. La  moitié  de  la  pièce  se  passe  chez  Emilie ,  et 
l'autre  dans  le  cabinet  d'Auguste.  J'aurois  été  ridicule  si 
j'avois  prétendu  que  cet  empereur  délibérât  avec  Maxime 
et  Cinna  s'il  quitteroit  l'empire  ou  non,  précisément  dans 
la  même  place  où  ce  dernier  vient  de  rendre  compte  à 
Emilie  de  la  conspiration  qu'il  a  formée  contre  lui.  C'est 

I.  Corneille  revient  dans  le  Discours  des  trois  unités  (tome  I,  p.  io5) 
sur  ces  «  illustres  suffrages  »  accordés  à  Cinna. 

1.  Voyez  le  commencement  du  Discours  du  poëme  dramatique , 
tome  I,  p.  14  et  suivantes;  et  le  Discours  de  la  tragédie,  p.  81  et 
suivantes. 

3.  Ici  Corneille  répond  à  une  question  directe  que  lui  avait  posée 
d'Aubignac  :  «  Je  ne  puis  approuver  que  dans  la  salle  d'un  palais, 
où  apparemment  il  y  a  toujours  des  gens  qui  vont  et  qui  viennent, 
on  fasse  une  longue  narration  d'aventures  secrètes  et  qui  ne  pour- 
roient  être  découvertes  sans  grand  péril  ;  d'où  vient  que  je  n'ai  jamais 
pu  bien  concevoir  comment  .Monsieur  Corneille  peut  faire  qu'en 
un  même  lieu  Cinna  conte  à  Emilie  tout  l'ordre  et  toutes  les  cir- 
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ce  qui  ma  fait  rompre  la  liaison  des  scènes  au  quatrième 
acte,  n'ayant  pu  me  résoudre  à  faire  que  Maxime  vînt 
donner  l'alarme  à  Emilie  de  la  conjuration  découverte, 
au  lieu  même  où  Auguste  en  venoit  de  recevoir  l'avis  par 
son  ordre,  et  dont  il  ne  faisoit  que  de  sortir  avec  tant 
d'inquiétude  et  d'irrésolution.  C'eût  été  une  impudence 
extraordinaire ,  et  tout  à  fait  hors  du  vraisemblable ,  de 
se  présenter  dans  son  cabinet  un  moment  après  qu'd  lui 
avoit  fait  révéler  le  secret  de  cette  entreprise*  et  porter 
la  nouvelle  de  sa  fausse  mort.  Bien  loin  de  pouvoir 
surprendre  Emilie  par  la  peur  de  se  voir  arrêtée,  c'eût 
été  se  faire  arrêter  lui-même ,  et  se  précipiter  dans  un 
obstacle  invincible  au  dessein  qu'il  vouloit  exécuter. 
Emilie  ne  parle  donc  pas  où  parle  Auguste ,  à  la  réserve 
du  cinquième  acte;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'à  consi- 
dérer tout  le  poëme  ensemble,  il  n'aye  son  unité  de  lieu, 
puisque  tout  s'y  peut  passer,  non-seulement  dans  Rome 
[/  ou  dans  un  quartier  de  Rome,  mais  dans  le  seul  palais 
d'Auguste,  pourvu  que  vous  y  vouliez  donner  un  appar- 
tement à  Emilie  qui  soit  éloigné  du  sien. 


constances  d'une  grande  conspiration  contre  Auguste,  et  qu'Auguste 
y  tienne  un  conseil  de  confidence  avec  ses  deux  favoris;  car  si  c'est 
un  lieu  public,  comme  il  le  semble,  puisqu'Augiiste  en  fait  retirer  les 
autres  courtisans,  quelle  apparence  que  Cinna  vienne  y  faire  visite  à 
Emilie  avec  un  entrelien  et  un  récit  de  clioses  si  périlleuses,  qui 
pouvoient  être  entendues  de  ceux  de  la  cour  qui  passoient  en  ce 
lieu?  Et  si  c'est  uu  lieu  particulier,  par  exemple  le  cabinet  de  l'Em- 
pereur, qui  en  fait  retirer  ceux  qu'il  ne  veut  pas  rendre  participants 
de  son  secret,  comment  est-il  vraisemblable  qu'il  soit  venu  faire  ce 
discours  à  Emilie?  et  moins  encore  qu'Emilie  y  fasse  des  plaintes 
enrngées  contre  l'Empen  ur?  Voilà  une  'lifiiciilté  que  Monsieur 
Corneille  résoudra  quand  il  lui  plaira.  &  (  /.a  Pratique  du  théâtre, 
p.  Sgfi  et  397.) 

I.  Var.  (cdit.  de  ififio  et  de  i6(i3)  :  de  cette  entreprise,  dont  il 
étoit  un  des  chefs.  —  Le  reste  de  la  phrase  manque  dans  l'édition 
de  1660,  qui  continue  ainsi  :  n  et  bien  loin  de  pouvoir,  etc.  » 
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Le  compte  que  Cinna  lui  rend  de  sa  conspiration  jus- 
tifie ce  que  j'ai  dit  ailleurs*,  que,  pour  faire  souffrir  une 
narration  ornée,  il  faut  que  celui  qui  la  fait  et  celui  qui 
Técoute  ayent  l'esprit  assez  tranquille ,  et  s'y  plaisent 
assez  pour  lui  prêter  toute  la  patience  qui  lui  est  néces- 
saire. Emilie  a  de  la  joie  d" apprendre^  de  la  bouche  de 
son  amant  avec  quelle  chaleur  il  a  suivi  ses  intentions  ;  et 
Cinna  n'en  a  pas  moins  de  lui  pouvoir  donner  de  si  lîelles 
espérances  de  TefTet  qu'elle  en  souhaite  :  c'est  pourquoi, 
quelque  longue  que  soit  cette  narration,  sans  interrup- 
tion aucune,  elle  n'ennuie  point.  Les  ornements  de  rhé- 
torique dont  j'ai  tâché  de  l'enrichir  ne  la  font  punit  con- 
damner de  trop  d'artifice,  et  la  diversité  de  ses  figures  ne 
fait  point  regretter  le  temps  que  j'y  perds;  mais  sij'avois 
attendu  à  la  commencer  qu'Evandre  eût  troublé  ces  deux 
amants  par  la  nouvelle  qu'il  leur  apporte,  Cinna  eût  été 
obligé  de  s'en  taire  <ni  de  la  conclure  en  six  vers,  et  Emilie 
n'en  eût  pu  supporter  davantage. 

Comme  ^  les  vers  iï Horace''  ont  quelque  chose  de 
plus  net  et  de  moins  guindé  pour  les  pensées  que  ceux 
du  Cid ,  on  peut  dire  que  ceux  de  cette  pièce  ont 
quelque  chose  de  plus  achevé*  que  ceux  di^ Horace,  et 
qu'enfin  la  facilité  de  concevoir  le  sujet,  qui  n'est  ni  trop 


1.  Voyez  l'Examen  de  Méc/ée,  tome  II,  p.  337. 

2.  Var.  (édit.  de  1660- 1664)  "•  Emilie  a  joie  d'apprendre. 

3.  L'édition  de  i6fio  a  de  plus,  au  commencement  de  ce  para- 
graphe, la  phrase  suivante  :  «:  C'est  ici  la  dernière  pièce  où  je  me 
suis  pardonné  de  longs  monologues  :  celui  d'Emilie  ouvre  le  théâtre, 
Cinna  en  fait  un  au  troisième  acte,  et  Auguste  et  Maxime  chacun  un 
au  quatrième. 

4.  Voltaire,  par  uu  scrupule  de  clarté,  a  ainsi  modifié,  dans  son 
édition  du  Titédtre  de  Corneille  (1^64),  le  commencement  de  ce  para- 
graphe :  «  Comme  les  vers  de  ma  tragédie  à' Horace —  » 

5.  Var.  (édit.  de  ififio)  :  on  peut  dire  que  ceux-ci  ont  quelque 
chose  de  plus  achevé. 
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cliargc  d'incidents,  ni  trop  embarrassé  des  récits  de  ce 
qui  s'est  passé  avant  le  commencenient  de  la  pièce,  est 
une  des  causes  sans  doute  de  la  grande  approi>ation  qu'il 
a  reçue.  L'auditeur  aime  à  s'abandonner  à  l'action  pré- 
sente, et  à  n'être  point  obligé,  pour  T intelligence  de  ce 
qu'il  voit ,  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  a  déjà  vu ,  et  de  fixer 
sa  mémoire  sur  les  premiers  actes,  cependant  que  les  der- 
niers sont  devant  ses  yeux.  C'est  l'incommodité  des  pièces 
embarrassées,  qu'en  termes  de  l'art  on  nomme  iniplexes, 
par  un  mot  emprunté  du  latin,  lelles  que  sont  Rodogune 
et  Hcrrtc/iiis.  Elle  ne  se  rencontre  pas  dans  les  simples; 
mais  connne  celles-là  ont  sans  doute  besoin  de  plus  d'es- 
prit pour  les  imaginer,  et  de  plus  d'art  pour  les  con- 
duire, celles-ci,  n'ayant  pas  le  même  secours  du  côté  du 
sujet,  demandent  plus  de  force  de  vers,  de  raisonnement, 
et  de  sentiments*  pour  les  soutenir. 

I.   Var.  (édit.  de  1660)  :  et  de  raisonnement,  ou  de  sentiments. 
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LISTE    DES    ÉDITIONS    QUI    ONT    ÉTÉ    COLLATIONNEES 
POUR    LES    VA.RIANTES    DE    CINNA. 

ÉDITIONS    SÉPARÉES. 

1643  in-/j'^;     I    1643  in-i2. 

RECUEILS. 


1648  In-iï; 
i652  in-i2  ; 
1654  in-12; 
i655  in-12; 
i656  in-i'jt; 


16G0  in-8°; 
i663  in-fol.; 
1664  in-8°; 
1668  in-12; 
1682  in-i2. 


ACTEURS. 


OCTAVE-CÉSAR  AUGUSTE,  empereur  de  Rome. 

LIVIE,  impératrice. 

CliSNA  ,  tils  d'une  fille  de  Pompée  %   chef  de  la  conjuration 

contre  Auguste. 
MAXIME,  autre  chef  de  la  conjuration. 
EMILIE,  fille  de  C.  Toranius,   tuteur  d'Auguste,  et  proscrit 

par  lui  durant  le  triumvirat*. 
FULVIE ,  confidente  d'Emilie. 
POLYCLÈTF-,  affranchi  d'Auguste. 
ÉVANDRE,  affranchi  de  Cinna. 
EUPHORBE,  affranchi  de  Maxime. 


La  scène  est  à  Rome  '. 


I.  Sénèque  dit  simplement  petit-fils,  mais  c'est  Dion  (livre  LV, 
chapitre  xiv)  qui  a  appris  a  Corneille  que  Cinna,  auquel  il  donne  le 
prénom  de  Cneius,  et  non  de  Lueius,  conune  Sénèque,  était  Gis  d'une 
iille  de  Pompée. 

■1.  Suétone  nous  apprend,  dans  sa  Vie  (T. Auguste  (chapitre  xxvti), 
qu'Oetiivien  proscrivit  C.  Toranius,  son  tuteur,  qui  avait  été  le 
collègue  de  son  père  dans  l'édilité  ;  Valère-Maxime  (livre  IX, 
chapitre  xr,  5)  raconte  qu'une  fois  proscrit,  Toranius  fut  livré  par  son 
propre  fils,  lequel  indiqua  aux  centurions  qui  le  cherchaient,  la  re- 
traite où  il  était  caché,  son  âge  et  les  marques  auxquelles  ils  pour- 
raient le  reconnaître.  Toranius  avait  été  préteur. 

3.  Pour  le  lieu  parliculier  de  chaque  acte,  vojez  ci-dessus,  p.  3HH, 
379  et  38o. 
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ACTE  I. 


SCENE  PREMIERE. 

EMILIE  ^ 

Impatients  désirs  d'une  illustre  vengeance 

Dont  la  mort  de  mon  père  a  formé  la  naissance^, 

Enfants  impétueux  de  mon  lessentiment, 

1.  L'édition  originale  a  pour  titre,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Notice, 

ClNNA,  OV  LA   CLEMENCE  d'AvGVSTE. 

2.  Emilie  ne  se  trouve  pas  sur  le  théâtre;  elle  y  entre  au  commencement  de 
la  pièce;  c'est  Coruellle  qui  nous  l'apprend  en  ces  termes  dans  le  Discours  des 
trois  unités  (tome  I,  ]).  io8et  109)  :  a  L'auditeur  attend  l'.icteur;  et  bien  que  le 
théâtre  représente  la  cliambre  ou  le  cabinet  de  celui  qui  parle,  il  ne  peut  tou- 
tefois s'y  montrer  qu'il  ne  vienne  de  derrière  la  tapisserie,  et  il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  vient  de  faire  eu  ville  avant  que  de  rentier 
chez  lui,  puisque  même  «juelquefois  il  est  vraisemblable  qu'il  n'en  est  pas  sorti. 
Je  n'ai  vu  personne  se  scandaliser  de  voir  Emilie  commencer  Cinnti  sans  dire 
pourquoi  elle  vient  dans  sa  chambre  ;  elle  est  présumée  y  être  avant  que  la 
pièce  commence,  et  ce  n'est  que  la  nécessité  de  la  représentation  qui  la  fait 
sortir  de  derrière  le  théâtre  pour  y  venir.  »  —  Voyez  sur  ce  monologue  le 
lUscours  du  poëme  dramatique  (tome  I,  p.  45).  —  «  Plusieurs  actrices,  dit 
Voltiiire,  ont  supprimé  ce  monologue  dans  les  représentations.  Le  public  même 

paraissait  souhaiter  ce  retranchement Cependant  j'étais  si  touché  des  be.intés 

répandues  dans  cette  première  scène,  que  j'engageai  l'actrice  qui  jouait  Emilie 
à  la  remettre  au  théâtre,  et  elle  fut  très-bien  reçue.  » 

3.  f^ar.  A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naissance.  (i643-56) 
p^ar.  Que  d'un  juste  devoir  soutient  la  violence.  (1660) 

Corneille,  m  2 5 
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Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveu<ifléuienl. 

Vous  preuez  sur  mcni  âme  un  tiop  puissant  empire':      5 

Durant  (juelques  moments  souffrez  que  je  respire, 

Et  que  je  considère,  en  l'état  où  je  suis. 

Et  ce  que  je  hasarde,  et  ce  que  je  poursuis. 

Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire^, 

Et  que  vous  reprocliez  à  ma  triste  mémoire  i  o 

Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré 

Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré; 

Quand  vous  me  présentez  cette  sanglante  image, 

La  cause  de  ma  haine,  et  TeiFet  de  sa  rage. 

Je  m'abandonne  toute  à  vos  ardents  transports,  i  5 

Et  crois,  pour  une  mort,  lui  devoir  mille  morts. 

Au  milieu  toutefois  d'une  fureur  si  juste, 

J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste, 

Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement 

Quand  il  faut,  pour  le  suivre,  exposer  mon  amant^.      20 

Oui,  Cinna,  contre  moi  moi-même  je  m'irrite 

Quand  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite. 

Quoique  pour  me  servir  tu  n'appréhendes  rien. 

Te  demander  du  sang,  c'est  exposer  le  tien': 

D'une  si  haute  place  on  n'abat  point  de  têtes  2  5 

Sans  attirer  sur  soi  mille  et  mille  tempêtes  ; 

L'issue  en  est  douteuse,  et  le  péril  certain  : 

Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  dessein; 

L'ordre  mal  concerté,  l'occasion  mal  prise. 

Peuvent  sur  son  auteur  renverser  l'entreprise*,  3o 

1.  Far.   Vcius  régnez  sur  mon  âme  avecqiie  trop  d'empire  [à)  : 

Pour  le  moins  un  moment  souffrez  que  je  respire.  (i6.'t3-56) 

2.  Fur.  Quand  je  regarde  Auguste  en  .son  troue  de  gloire.  (r643-56) 
^.Far.  Quiind  il  faut,  ])oar  le  perdre,  exposer  mon  amant.  (i643-56) 

4.  Far.  Te  demander  .son  sang,  c'est  exposer  le  tien.  (r643-56) 

5.  Far.   Peuvent  dessus  ton  chef  renverser  l'entreprise, 
Porter  sur  toi  les  coups  dont  tu  le  veux  frapper.    (r043-56) 

(«)  Ce  vers,  par  une  erreur  d'impression,  a  été  omis  dan-  l'édition  de  i656. 
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Tourner  sur  toi  les  coups  donl  lu  le  veux  frapper; 
Dans  sa  ruine  même  il  peut  t'envelopper  ; 
Et  quoi  qu'en  ma  faveur  Ion  auiour  exécute, 
Il  te  peut,  en  tombant,  éeiaser  sous  sa  chute \ 
Ah  !  cesse  de  courir  à  ce  mortel  danger  :  3  5 

Te  perdre  en  me  vengeant,  ce  n'est  pas  me  venger. 
Un  creur  est  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  corrompt  rainertume  des  larmes; 
El  l'on  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuisants  malheurs^ 
La  mort  d'un  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs.  4  o 

Mais  peut-on  en  verser  alors  qu'on  venge  un  pèie? 
Est-il  perte  à  ce  prix  qui  ne  semble  légère? 
Et  quand  son  assassin  tombe  sous  notre  effort, 
Doit-on  considérer  ce  que  coûte  sa  mort? 
Cessez,  vaines  frayeurs,  cessez,  lâches  tendresses,         4  5 
De  jeter  dans  mon  cœur  vos  indignes  foiblesses  ; 
Et  toi  qui  les  produis  par  tes  soins  superflus. 
Amour,  sers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  plus  : 
Lui  céder,  c'est  ta  gloire,  et  le  vaincre,  ta  honte  ; 
Montre-toi  généreux,  soulTrant  qu'il  te  surmonte;         5o 
Plus  tu  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner, 
Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner. 


SCENE   II. 
EMILIE,  FULVIE. 

EMILIE. 

Je  l'ai  juré,  Fulvie,  et  je  le  jure  encore, 

Quoique  j'aime  Ginna,  quoKjue  mon  cœur  l'adore, 

S'il  me  veut  posséder,  Auguste  doit  périr  :  5; 

1.  F'ar.   Il  te  peut,  en  tombant,  accal)ler  sous  sa  i-liute.  (i643-56) 

2.  Far.  Et  je  liens  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  grands  malheurs 
La  mort  d'un  ennemi  qui  nous  coûte  des  pleurs.  (i643-56) 
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Sa  tête  est  \c  seul  prix  dont  il  peut  ni'actpiérir. 
Je  lui  prcsciis  la  loi  que  mon  devoir  m'impose. 

FULVIE. 

Elle  a  pour  la  blâmer  une  trop  juste  cause  : 

Par  un  si  grand  dessein  vous  vous  faites  juger 

Digne  sang  de  celui  que  vous  voulez  venger;  60 

Mais  encoi'B  une  lois  souffrez  que  je  vous  die 

Qu'une  si  juste  ardeur  devroit  être  attiédie  \ 

Auguste  chaque  jour,  à  Ibrce  de  bienfaits, 

Semble  assez  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits  ; 

Sa  faveur  envers  vous  paroîl  si  déclarée,  6  b 

Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  considérée; 

El  de  ses  courtisans  souvent  les  plus  heureux 

Vous  pressent  à  genoux  de  lui  parler  pour  eux^. 

EMILIE. 

Toute  celte  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père  ; 

El  de  quelque  façon  que  l'on  me  considère,  7  o 

Abondante  en  richesse,  ou  puissante  en  crédit. 

Je  demeure  toujours  la  fdle  d'un  proscrit. 

Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  (|ue  tu  penses; 

D'une  main  odieuse  ils  tiennent  lieu  trolVenses  : 

Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  haïr,  7  5 

Plus  d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veut  trahir. 

Il  m'en  fait  chatjne  jour  sans  changer  mon  courage; 

Je  suis  ce  que  j'étois,  et  je  puis  davantage, 

Et  des  mêmes  présents  qu'il  verse  dans  mes  mains 

J'achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains;  80 

Je  recevrois  de  lui  la  place  de  Livie 

Gomme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  à  sa  vie. 

Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  point  de  forfaits, 

El  c'est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfaits. 


1.  f^ar.  Que  cette  passion  ili'it  être  refroidie.  (i6i3-56) 

2.  r^iir.  Ont  encore  l)esoin  que  vous  parlif/.  pour  eux.  (i643-56) 


ACTE   I,  SCÈNE  II.  "^«c) 

FULVIE. 

Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate?  .s"; 

Ne  pouvez-vous  haïr  sans  que  la  haine  éclate? 

Assez  d'autres  sans  vous  n'ont  pas  mis  en  oubli 

Par  quelles  cruautés  son  trône  est  établi  : 

Tant  de  braves  Romains,  tant  d"illuslrcs  victimes 

Qu'à  son  ambition  ont  immolé  ses  crimes,  <)n 

Laissent  à  leurs  enfants  d'assez  vives  douleurs 

Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 

Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  suivre  ; 

Qui  vit  haï  de  tous  ne  sauroit  longtemps  vivre. 

Remettez  à  leurs  bras  les  communs  intérêts,  9  5 

Et  n'aidez  leurs  desseins  que  par  des  vœux  secrets. 

EMILIE. 

Quoi?  je  le  haïrai  sans  tâcher  de  lui  nuire? 

J'attendrai  du  hasard  qu'il  ose  le  détruire? 

Et  je  satisferai  des  devoirs  si  pressants 

Par  une  haine  obscure  et  des  vœux  impuissants?  100 

Sa  perle,  que  je  veux,  me  deviendroit  amére, 

Si  quelqu'un  rimmoloit  à  d'autres  qu'à  mon  père; 

Et  tu  verrois  mes  pleurs  couler  pour  son  trépas, 

Qui  le  faisant  périr,  ne  me  vengeroit  pas  *. 

C'est  une  lâcheté  que  de  remettre  à  d'autres  i  o  5 

Les  intérêts  publics  qui  s'attachent  aux  nôtres. 
Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  parents, 
La  gloire  qu'on  remporte  a  punir  les  tvrans, 
Et  faisons  publier  par  toute  l'Italie  : 
«  La  liberté  de  Rome  est  l'œuvre  d'Emilie;  r  ro 


I.   a  Ce  sentiment  atroce  et  ces  beaux  vers  ont  été  imités  i):ir  Riicinc  dans 
Andro'iiaque  (acte  IV,  scène  iv)  : 

Ml  venfjeancc  est  perdue 
S  il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue.  » 

(Foliaire^ 


iyo  CINNA. 

On  a  it)iicht'  son  àine,  et  son  cœur  sest  épris; 
JMais  elle  n'a  donné  son  amour  qu'à  ce  prix.  » 

FLLVIE. 

Votre  amour  à  ce  prix  n'est  qu'un  présent  funeste 

Qui  porte  à  votre  amant  sa  perte  manifeste. 

Pensez  mieux,  Emilie,  à  quoi  vous  l'exposez,  1 15 

Combien  à  cet  écueil  se  sont  déjà  brisés; 

Ne  vous  aveuglez  point  quand  sa  mort  est  visible. 

EMILIE. 

A-h  !  tu  sais  me  frapper  par  où  je  suis  sensible. 

Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir  ' , 

La  crainte  de  sa  mort  me  fait  déjà  mourir;  i  -xn 

Mon  esprit  en  désordre  à  soi-même  s'oppose  : 

Je  veux  et  ne  veux  pas,  je  m'emporte  et  je  n'ose; 

Et  mon  devoir  confus,  languissant,  étonné, 

Cède  aux  rébellions  de  mon  cœur  mutiné. 

Tout  beau,  ma  passion,  deviens  un  peu  moins  forte  ; 
Tu  vois  bien  des  hasards,  ils  sont  grands,  mais  n'importe  : 
Cinna  n'est  pas  perdu  pour  être  hasardé. 
De  quelques  légions  qu'Auguste  soit  gardé, 
Quelque  soin  qu'il  se  donne  et  quelque  ordre  qu'il  tienne. 
Qui  méprise  sa  vie  est  maître  de  la  sienne  ".  i  3o 

Plus  le  péril  est  grand,  plus  doux  en  est  le  fruit; 
La  vertu  nous  y  jette,  et  la  gloire  le  suit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'Auguste  ou  que  Cinna  périsse. 
Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  sacrifice  ; 
Cmna  me  l'a  promis  en  recevant  ma  foi,  i  3  5 

Et  ce  coup  seul  aussi  le  rend  digne  de  moi. 
Il  est  tard,  après  tout,  de  m'en  vouloir  dédire. 
Aujourd'hui  l'on  s'assemble,  aujourd'hui  l'on  conspire; 


r.  far.  Quand  je  songe  aux  hasards  que  je  lui  fais  courir.  (164  5-56) 
5.  Sénèfjuc  a  dit  dans  sa  iv"  épître  :  Quisquis  vitam  cimtemi>sit,  tua"  dominus 
est.  u  Quiconque  méprise  la  vie  est  maitre  de  la  tienne.  » 
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L'heure,  le  lieu,  le  bras  se  choisit  aujouifriiui  ; 

Et  c'est  à  taire  enfin  à  mourir  après  lui.  i4<j 


SCENR   HT. 
CINNA,  EMILIE,  FULVIE. 

lÎMILIE. 

Mais  le  voici  qui  vient.  Giiina,  votre  assemblée 

Par  l'effroi  du  péril  n'est-elle  point  troublée'? 

Et  reconnoissez-vous  au  front  de  vos  amis 

Qu'ils  soient  prêts  à  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis? 

CINNA. 

Jamais  contre  un  tyran  entreprise  conçue  i  43 

Ne  permit  d'espérer  une  si  belle  issue; 

Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort^, 

Et  jamais  conjurés  ne  furent  mieux  d'accord  ; 

Tous  s'y  monti'ent  portés  avec  tant  d'allégresse, 

Qu  ils  semblent,  comme  moi,  servir  une  maîtresse';  i  So 

Et  tous  font  éclater  un  si  puissant  courroux, 

Qu'ils  semblent  tous  venger  un  père,  comme  vous. 

EMILIE. 

Je  lavois  bien  prévu,  que  pour  un  tel  ouvrage 

Cinna  sauroit  choisir  des  hommes  de  courage, 

Et  ne  remettroit  pas  en  de  mauvaises  mains  i  5  5 

Jj'intérét  d'Emilie  et  celui  des  Romains. 

CINNA. 

Plût  aux  Dieux  que  vous-même  eussiez  vu  de  quel  zèle 

Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle  ! 

Au  seul  nom  de  César,  d'Auguste,  et  d'empereur, 


1.  f^ar.  Des  grandeurs  du  péril  n'est-clle  point  trntiblre?  (i643-5fi) 

2.  far.  Jamais  de  telle  ardeur  on  ne  jura  sa  mort.  (i643-56) 

3.  Far.  Qu'ils  semblent,  comme  moi,  venger  «ne  maîtresse.  (i643) 


39»  CINNA. 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur',    i6u 

Et  dans  un  même  instant,  par  un  efTel  contraire. 

Leur  front  pàlir  d'Iiorreur  et  roui,nr  de  colère  ^. 

«  Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 

Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux: 

Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Uome,  i(>5 

Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'un  homme. 

Si  Ton  doit  le  nom  (Thonmie  à  qui  n'a  rien  d'humain, 

A  ce  tiiijrc  altéré  de  tout  le  sang  romain. 

Comhien  pour  le  répandre  a-t-il  Ibrmé  de  hrigues! 

Comhien  de  fois  changé  de  partis  et  de  ligues,  1 70 

Tantôt  ami  d'Antomc,  et  tantôt  ennemi. 

Et  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi!  » 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que  durant  noire  enfance  ont  enduré  nos  pères, 

Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir,  175 

Je  redoul)le  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punir. 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 

Où  Rome  par  ses  mains  déchirolt  ses  entrailles, 

Où  l'aigle  abattoit  l'aigle,  et  de  chaque  côté 

Nos  légions  s'armoient  contre  leur  liberté;  i8o 

Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves' 


1.  f^ar.  Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'alluinei'  de  fureur.  (i643-56) 

2.  On  raconte  que  lorsque  Michel  lîarou  reparut  au  mois  de  mars  1720, 
à  l'Aj^e  de  soixante-huit  ans,  dans  le  lùie  de  Clnna,  on  le  vit,  dans  la  même 
minute,  j/dlir  et  rougir  comme  U:  vers  l'indiquait.  —  Larive ,  dans  son 
Cors  lie  déchiniatioii  (tome  II,  [).  (i),  nie  obstinément  la  possibilité  du 
fait;  il  semble  toutefois  <|iio  les  comédiens  du  dix -septième  siècle  aient 
eu  le  secret  de  ])àlir  à  volonté.  Tallcinaut  dit  en  parlant  de  Floridor 
(tome  VII,  p.  176)  :  I'  11  est  toujours  iiàle,  ainsi  point  de  changement  de 
visage.  » 

3.  F'ar.  Oîi  le  but  des  soldats  et  des  chefs  les  j)lus  braves, 
C'étoit  d'être  vainqueurs  pour  devenir  esclaves  [11)  , 

Où  chacun  trahissoit,  aux  yeux  de  l'univers, 
Soi-même  et  son  pays,  pour  assurer  ses  fers, 

{(i)  Étoit  d'être  vainqueurs  pour  devenir  esclaves.  (1648-56) 


ACTE   I,    SCÈNE   III.  Sgi 

Mettoient  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves; 

Où,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fors, 

Tous  vouloient  à  leur  chaîne  attacher  l'univers  ; 

Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître  1 8  5 

Faisant  aimer  à  tous  rinfàme  nom  de  traître, 

Romains  contre  Romains,  parents  contre  parents, 

Gombattoient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  efTroyable 
De  leur  concorde  impie,  affreuse,  inexorable*;  190 

Funeste  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  sénat, 
Et  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat; 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  représenter  les  tragiques  histoires. 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphants,         igS 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants  : 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques, 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  ; 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé  ;  200 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père, 
Et  sa  tète  à  la  main  demandant  son  salaire  ^, 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits* 


Et  tâchant  d'acquérir  avec  le  nom  de  traître 
L'abominable  lionncur  de  lui  donner  un  maître.  (l643-56) 
I.  Far.  De  loiu-  concorde  affreuse,  lioiri'Dle,  impitoyable,  f  i643-56) 
1.   ce  Dufresne   employa  un  jour  une  petite   adresse  qui  produisit  un  grand 
effet.  En  commençant  ce  récit,  il  cacha    derrière  lui  une  de   ses  mains  dans 
laquelle  il   tenait  son  casque  surmonté    d'un   panache   rouge;  et  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  ces  vers,  il  montra  subitement  le  casque  et  le  panache  rouge;  et  les 
agitant  vivement,   il  semlda  présenter  aux  spectateurs  la  tète  et  la  chevelure 
sanglante  dont  il  est  question  dans  les  vers  de  Corneille.  Les  spectateurs  furent 
saisis  de  teneur  :  Dufresne  avait  réussi.  Mais  ces   sortes  de  jeux    de   théâtre, 
fruits  de  la  combinaison  et  du  calcul,  ne  peuvent  être  répétés.  »  {Galerie  histo- 
rique des  acteurs  du  théâtre  français,  par  Lemazurier,  tome  I,  p.  5io.) 
3.  Far.  S.ms  exprimer  encore  avecquc  tous  ces  traits  (o).  (i643-5')) 

(a)  Les  éditions  de  i652-56  portent,  par  erreur,  ses  traits,  pour  ces  traits. 


394  CINNA. 

Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages  ?r,^ 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages, 
De  ces  fameux  proscrits,  ces  demi-dieux  mortels*, 
Qu'on  a  sacrifiés  jusque  sur  les  autels? 
Mais  pourrois-je  vous  dire  à  cpielle  impatience, 
A  quels  frémissements,  à  quelle  violence,  2  i  o 

Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés. 
Ont  porté  les  esprits  de  lous  nos  conjurés  ? 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  vovant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire, 
J'ajoute  en  peu  de  mots  :  <<  Toutes  ces  cruautés,  2  r  5 

La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés. 
Le  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes, 
Et  les  proscriptions,  et  les  guerres  civiles, 
Sont  les  degrés  sanglants  dont  Auguste  a  fait  choix 
Pour  monter  dans  le  trône ^  et  nous  donner  des  lois.  220 
Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  si  funeste^, 
Puisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  nous  reste. 
Et  que  juste  une  fois,  il  s'est  privé  d'appui, 
Perdant,  pour  régner  seul,  deux  méchants  comme  lui'. 
Lui  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de  maître  ; 
Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître; 
Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  liomains, 
Si  le  joug  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  mains. 
Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice  : 
Demam  au  Capitole  il  fait  un  sacrifice  ;  230 

Qu'il  en  soit  la  victime,  et  faisons  eu  ces  lieux 


t.F'ar.  Ces  illustres  proscrits,  ces  flemi-dieux  mortels.  (i643-56) 
a.  Voltaire,  dans  l'édition  de  1764,  a  remplacé  «  daus  le  trône  »  par  a  sur 
le  trône.  » 

"i.Far.  Rendons  toutefois  gr.îce  .i  la  honte  céleste, 

Que  de  nos  trois  tyrans  c'est  le  seul  ipii  nous  reste.  (t643-5fi) 
4.  Antoine  et  Lépide. 
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Justice  à  tout  le  monde,  à  la  face  des  Dieux  : 

Là  presque  pour  sa  suite  il  n'a  que  notre  troupe; 

C'est  de  ma  main  qu'il  prend  et  l'encens  et  la  coupe  *  ; 

Et  je  veux  pour  signal  que  cette  même  main  2  3  5 

Lui  donne,  au  lieu  d'encens,  d'un  poignard  dans  le  sein. 

Ainsi  d'un  coup  mortel  la  victime  frappée 

Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompée  ; 

Faites  voir  après  moi  si  vous  vous  souvenez 

Des  illustres  aïeux ^  de  qui  vous  êtes  nés.  »  340 

A  peine  ai-je  achevé,  que  chacun  renouvelle, 

Par  un  noble  serment,  le  vœu  d'être  fidèle  : 

L'occasion  leur  plaît;  mais  chacun  veut  pour  soi 

L'honneur  du  premier  coup,  que  j'ai  choisi  pour  moi. 

La  raison  règle  enfin  l'ardeur  qui  les  emporte  :  245 

Maxime  et  la  moitié  s'assurent  de  la  porte; 

L'autre  moitié  me  suit,  et  doit  l'environner, 

Prête  au  moindre  signal  que  je  \oudrai  donner. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
Demain  j'attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes,  2  5o 
Le  nom  de  parricide  ou  de  libérateur, 
César  celui  de  prince  ou  d'un  usurpateur^. 
Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire  ou  notre  ignominie  ; 
Et  le  peuple,  inégal  à  l'endroit  des  tyi'ans,  2  55 

S'il  les  déteste  morts,  les  adore  vivants. 
Pour  moi,  soit  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice, 
Qu'il  m'élève  à  la  gloire  ou  ine  livre  au  supplice, 


I.  C'est  une  allusion  à  une  circonstance  historique,  à  la  dignité  sacerdotale 
qu'Auguste  avait  conférée  à  Cinna  :  voyez  ci-dessus,  p.  374.  Sénèque  noub 
apprend  aussi  (voyeis  p.  373)  que  les  conjurés  voulaient  attaquer  Auguste  pen- 
dant qu'il  célébrerait  un  sacrifice  :  Sacrijicantem  placuerat  adoriri. 

•?..  On  lit  ayeuls  dans  l'édition  de  i656. 

3.  yar.  César  celui  de  («)  prince  ou  bien  d'usurpateur.  (i643-56) 

[a)  L'édition  de  i656  porte,  par  erreur,  du  prince,  pour  de  prince. 


396  CINNA. 

Que  Rome  se  déclare  ou  pour  ou  contre  nous, 
Mourant  pour  vous  servir,  tout  nie  semblera  doux.     260 

EMILIE. 

Ne  crains  point  de  succès  qui  souille  ta  mémoire  : 
Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  la  glou'e", 
Et  dans  un  tel  dessein,  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  et  non  pas  ton  honneur. 
Regarde  le  malheur  de  Rrute  et  de  Cassie  :  265 

La  splendeur  de  leurs  noms  en  est-elle  obscurcie? 
Sont-ils  morts  tous  entieis*  avec  leurs  grands  desseins^  ? 
Ne  les  compte-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains? 
Leur  mémoire  dans  Rome  est  encor  précieuse, 
Autant  que  de  César  la  vie  est  odieuse;  270 

Si  leur  vainqueur  y  règne,  ils  y  sont  regrettés, 
Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  souhaités. 

Va  marcher  sur  leurs  pas  où  l'honneur  te  convie  : 
Mais  ne  perds  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie; 
Souviens-loi  du  beau  ieu  dont  nous  sommes  épris,     275 
Qu'aussi  bien  que  la  gloire  Emilie  est  ton  prix, 
Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent. 
Que  tes  jours  me  sont  cliers,  que  les  miens  en  dépendent. 
Mais  quelle  occasion  mène  Evandre  vers  nous'  ? 

1.  a  Cette  expression  sublime  :  mottrir  tout  entier,  est  prise  du  latin  d'Horace 
(livre  III,  ode  xxx,  vers  6)  nun  oniiiis  nioriar,  et  tmit  eiitier  est  plus  éner- 
gique. Racine  l'a  imitée  dans  sa  belle  piè<-e  à^Iphigenie  (acte  I,  scène  ii)  : 

Ne  laisser  aucun  nom  et  mourir  tout  entier.  » 

{^Foliaire .) 

Pompée  dit  de  même  dans  la  Pharsale  de  Lucain  (livre  Vllt,  vers  266  et  267)  : 

/To»  omnis  in  arvis 
Ematliiis  cecidi, 

a  Je  n'ai  pas  succombé  tout  entier  dans  les  champs  de  l'Ématliie.  » 

2.  f^ar.  Ont-ils  perdu  celui  de  derniers  des  Romains? 

Et  sont-ils  morts  entiers  avecque  leurs  desseins?  (iG43-56) 

3.  f^ar.  Et  que....  Mais  quel  sujet  mène  Evandre  vers  nous?  (i643-56) 


ACTE   I,    SCÈNE   IV.  ^97 

SCÈNE  IV. 

CINNA,  EMILIE,  ÉVANDRE,  FULVIE. 

ÉVANDRE. 

Seigneur,  César  vous  mande,  et  Maxime  avec  vous.    280 

CINNA. 

Et  Maxime  avec  moi?  Le  sais-tu  bien,  Evandre? 

ÉVANDRE. 

Polyclète  est  encor  chez  vous  à  vous  attendre, 

Et  fût  venu  lui-même  avec  moi  vous  chercher, 

Si  ma  dextérité  n'eût  su  1  en  enij^êcher; 

Je  vous  en  donne  avis,  de  peur  d'une  surprise.  -2  8  5 

Il  presse  fort. 

EMILIE. 

Mander  les  chefs  de  l'entreprise  ! 
Tous  deux!  en  même  temps  !  Vous  êtes  découverts. 

CINÎSA. 

Espérons  mieux,  de  grâce. 

EMILIE. 

Ah!  Cinna,  je  te  perds! 
Et  les  Dieux,  obstinés  à  nous  donner  un  maître , 
Parmi  tes  vrais  amis  ont  mêlé  quelque  traître.  290 

Il  n'en  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris. 
Quoi  ?  tous  deux  !  et  sitôt  que  le  conseil  est  pris  ! 

CINNA. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  son  ordre  m'étonne  •, 
Mais  souvent  il  m'appelle  auprès  de  sa  personne  *, 
Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confidents,  295 

Et  nous  nous  alarmons  peut-être  en  imprudents. 

EMILIE. 

Sois  moins  ingénieux  à  te  tromper  toi-même, 
Cinna  \  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'à  l'extrême*, 


398  CTNNA. 

El  puisque  désormais  tu  ne  peux  me  venger'. 

Dérobe  au  moins  ta  lète  à  ce  mortel  danger;  3 00 

Fuis  d'Auguste  irrité  l'implacable  colère. 

Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père  ; 

N'aigris  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment, 

Et  ne  me  réduis  point  à  pleurer  mon  amant^. 

CINNA. 

Quoi?  sur  l'illusion  d'une  terreur  panique,  ioS 

Trahir  vos  intérêts  et  la  cause  publique  ! 

Par  celte  lâcheté  moi-même  m'accuser, 

Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  oser! 

Que  feront  nos  amis  si  vous  êtes  déçue  ? 

EMILIE. 

Mais  que  deviendras-tu  si  l'entreprise  est  sue  ?  3  i  o 

CINNA. 

S'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  bas, 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas  : 
Vous  la  verrez,  brillante  au  bord  des  précipices  , 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  supplices, 
Rendre  Auguste  jaloux  du  sang  qu'il  répandra  ,  3 1 5 

Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 

Je  deviendrois  suspect  à  tarder  davantage. 
Adieu,  raffermissez  ce  généreux  courage. 
S'il  faut  subir  le  coup  d'un  destin  rigoureux, 
Je  mourrai  tout  ensemble  heureux  et  malheureux  :      320 
Heureux  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie*, 
Malheureux  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

EMILIE. 

Oui,  va,  n'écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient: 
Mon  trouble  se  dissipe ,  et  ma  raison  revient. 


1.  Far.  Et  puisque  désormais  tn  ne  me  peux  venger.  (1643-50) 

2.  Far.  Et  ne  lui  permets  point  de  m'ôter  mon  amant.  (i643-56) 

3.  Far.  Heureux  pour  vous  servir  d'abandonner   a  vie.  (i643-56) 


ACTE   I,   SCÈNE   IV.  ^99 

Pardonne  à  mon  amour  cette  indigne  foiblesse.  3^5 

Tu  voudrois  fuir  :  en  vain  ,  Cinna,  je  le  confesse 

Si  tout  est  découvert .  Auguste  a  su  pourvoir 

A  ne  te  laisser  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 

Porté  ,  porte  chez  lui  cette  mâle  assurance, 

Diijne  de  notre  amour,  dij^ue  de  ta  naissance:  3  3o 

Meurs,  sii  y  faut  mourir,  en  citoyen  romain, 

Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  dessein. 

Ne  crains  pas  qu'après  toi  rien  ici  me  retienne  : 

Ta  mort  emportera  mon  âme  vers  la  tienne  ; 

Et  mon  cœur,  aussitôt  percé  des  mêmes  coups —       3  3  5 

C1>NA. 

Ah  !  soufirez  que  tout  mort  je  vive  encore  en  vous  ; 

Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  j'espère 

Que  vous  saurez  venger  Tamant  avec  le  père. 

Rien  n'est  pour  vous  à  craindre  :  aucun  de  nos  amis  ' 

Ne  sait  ni  vos  desseins,  ni  ce  qui  m'est  promis;  340 

Et  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines , 

Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines^. 

De  peur  que  mon  ardeur  touchant  vos  intérêts' 

D'un  si  parfait  amour  ne  trahît  les  secrets  : 

Il  n'est  su  que  d'Evandre  et  de  votre  Fulvie.  34  5 

EMILIE. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie , 

Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  mo}  en 

De  faire  agir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  ; 

Mais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre , 

N'espère  pas  qu'enfin  je  veuille  te  survivre.  3  5o 


I.  f^ar.  Diins  un  si  grand  péril  vos  jours  sont  assurés: 

Vos  desseins  ne  sont  sus  d'aucun  des  conjurés; 

Et  décrivant  tantôt  les  misères  romaines.  (i643-56) 
2. La  mort  de  Toranius,  père  n'Émilie. 
3.  f^ar.  De  peur  que  trop  d'ardeur  touchant  vos  intérêts 

Sur  mon  visage  ému  ne  peignît  nos  secrets  : 

Notre  amour  n'est  connu  que  d'Evandre  et  Fulvie.  'l643-56) 


4oo  CINNA. 

Je  fais  de  ton  destin  des  règles  à  mon  sort, 
Et  j'obtiendrai  ta  vie,  on  je  suivrai  ta  mort. 

CINNA. 

Soyez  en  ma  fiiveur  r:oins  crnelle  à  vous-même. 

EMILIE. 

Va-tVn,  et  souviens-toi  seulement  que  je  t'aime. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE 


ACTE   II,   SCÈNE   I.  /Joi 


A.CTE    11. 


SCENE   PREMIERE. 

AUGUSTE,  CINNA,  MAXIME,  troupe 
DE  Courtisans. 

AUGUSTE. 

Que  chacun  se  retire,  et  qu'aucun  n'entre  ici.  35  5 

Vous,  Cinna,  demeurez,  et  vous,  Maxime,  aussi. 

(Tous  se  retirent,  à  la  réserve  de  Cinna  et  de  Maxime    .) 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  Tonde , 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde  ^, 

1.  Ce  jeu  (le  scèue  manque  dans  les  éditions  de  i643-6o. 

2.  a  Fénelon,  dans  sa  Lettre  a  V Académie  sur  l'éloquence,  dit  :  oc  II  me 
a  semble  qu'où  a  donné  souvent  aux  Romains  un  discours  fastueux  ;  je  ne 
a  trouve  point  de  proportion  entre  l'emphase  avec  laquelle  Auguste  parle 
a  dans  la  tragédie  de  Cinrut  et  la  modeste  simplicité  avec  laquelle  Suétone  le 
a  dépeint,  v  II  est  vrai;  mais  ne  faut-il  pas  quelque  chose  de  plus  relevé  sur 
le  théâtre  que  dans  Suétoue  ?  Il  y  a  un  milieu  à  garder  entre  l'enflure  et 
la  simplicité.  Il  faut  avouer  que  Corneille  a  quelquefois  passé  les  bornes. 
L'archevêque  de  Cambrai  avait  d'autant  plus  raison  de  reprendre  cette  en- 
flure vicieuse,  que  de  son  temps  les  comédiens  chargeaient  encore  ce  défaut 
par  la  plus  ridicule  affectation  dans  l'habillement,  dans  la  déclamation  et 
dans  les  gestes.  On  voyait  Auguste  arriver  avec  la  démarche  d'un  matamore, 
coiffé  d'une  perruque  carrée  qui  descendait  par  devant  jusqu'à  la  ceinture; 
cette  perruque  était  farcie  de  feuilles  de  laurier  et  surmontée  d'un  large 
chapeau  avec  deux  rangs  de  plumes  rouges.  Auguste,  ainsi  défiguré  par  des 
bateleurs  gaulois  sur  un  théâtre  de  marionnettes,  était  quelque  chose  de  bien 
étrange.  Il  se  plaçait  sur-  un  énorme  fauteuil  à  deux  gradins,  et  Maxime  et 
Cinna  étaient  sur  deux  petits  tabourets.  La  déclamation  ampoulée  répondait 
parfaitement  à  cet  étalage,  et  surtout  Auguste  ne  manquait  pas  de  regarder 
Cinna  et  Maxime  du  haut  en  bas  avec  un  noble  dédain,  en  prononçant  ces  vers: 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune, 
D'un  courtisan  flatteur  la  présence  importune. 

Il  faisait  bien   sentir  que  c'était  eux    qu'il  regardait   comme  des   courtisans 

Corneille,  iir  9.6 


4o9  CINNA. 

Cette  grandeur  sans  liorne  et  eet  illustre  rang', 

Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  sang,  360 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 

D'im  courtisan  flatteur  la  présence  importune, 

N'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit, 

Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 

L'ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie,  36  5 

D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie; 

Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir, 

Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 

11  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre, 

Et  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre^.  370 

J'ai  souhaité  l'empire,  et  j'y  suis  parvenu  ; 

Mais  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 

Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 

D'effroyables  soucis,  d'éternelles  alarmes, 

Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos,  375 

Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 

Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême; 

Le  grand  César  mon  père  en  a  joui  de  même  : 

D'un  œil  si  difTèrent  tous  deux  l'ont  regardé', 

flatteurs.  En  effet,  il  n'y  a  rien  dans  le  commencement  de  cette  scène  qui 
empêche  que  ces  vers  ne  puissent  être  joués  ainsi.  Auguste  n'a  point  encore 
parle  avec  lionté,  avec  amitié,  à  Cinna  et  à  Maxime;  il  ne  leur  a  encore  parlé 
que  de  son  j)ouvoir  al)solu  sur  la  terre  et  sur  l'ondo.  ji  [l'oltiiire.) 

1.  f^ar.  Cette  grandeur  sans  borne  et  ce  superbe  rang.  (i643-56) 

2.  «  Remarquez  bien  cette  expression,  disait  Racine  à  son  fils.  On  dit 
aspirer  à  monter;  mais  il  faut  counoitre  le  cœur  humain  aussi  bien  que  Cor- 
neille l'a  connu  pour  pouvoir  dire  de  l'ambitieux  qu'il  aspire  à  descendre.  »  — 
Chaulrner  écrivait  en  i63<S,  dans  sa  Mort  de  Pompée  (acte  I,  scène  l)  ,  ces  vers 
qui,  bien  ({u'ils  contiennent  une  idée  fort  différente,  ont  une  grande  analogie 
d'expression  avec  ceux  de  notre  poète  : 

Gardons  la  liberté  de  la  cliose  publupie, 
Déjà  presque  soumise  au  pouvoir  tyrannique 
D'un  enfant  sans  respect,  ou  d'un  tigre  ]>lutôt 
Qui  sortant  de  sou  antre,  ose  aspirer  si  haut; 
Qu'il  sache  eu  se  i)rrdaut  que  qui  veut  y  prétendre, 
Plus  il  cherche  à  monter,  plus  il  trouve  à  descendre. 

3.  /''«/•.  Sylla  s'en  est  démis,  mon  père  l'a  gardé, 


ACTE   II,    SCf.NE   I.  /,o3 

Que  run  s'en  est  démis,  et  raiitre  Ta  gardé;  3 80 

Mais  Tun  ,  cruel  ,  harhare,  est  mort  aimé,  tranquille. 

Comme  un  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville; 

L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat 

A  vu  trancher  ses  jours  par  lui  assassinat. 

Ces  exemples  récents  suffiroient  pour  m'instruire,       38  5 

Si  par  l'exemple  seul  on  se  devoit  conduire  : 

L'un  m'mvite  à  le  suivre ,  et  l'autre  me  fait  peur  ; 

Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur, 

Et  l'ordre  du  destin  qui  gêne  nos  pensées 

N'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  :  390 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 

Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 

Voilà ,  mes  chers  amis  ,  ce  qui  me  met  en  peine. 
Vous,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Mécène \ 
Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu ,  395 

Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu. 
Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême  , 
Odieuse  aux  Romains ,  et  pesante  à  moi-même  ; 
Traitez-moi  comme  ami ,  non  comme  souverain  ; 
Rome,  Auguste,  l'Etat,  tout  est  en  votre  main  :         400 
Vous  mettrez  et  l'Europe ,  et  l'Asie,  et  l'Afrique  , 
Sous  les  lois  d'un  monarque,  ou  d'une  république; 
Votre  avis  est  ma  règle,  et  par  ce  seul  moyen 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

CIXNA . 

Malgré  notre  surprise,  et  mon  insuffisance,  405 

Je  vous  obéirai.  Seigneur,  sans  complaisance, 
Et  mets  bas  le  respect  qui  pourroit  m'empêcher 


Différents  en  leur  fin  comme  en  leur  procédé  : 
L'un,  crnel  et  barbare,  est  mort  aimé,  tranquille.  (i643-56) 
I.  Voyez  dans  le  livre  LU  de  Dion  Cassius,  chapitres  l-xu,  la  délibération 

d'Auguste  avec  Agrippa  et  Mécène,  et  les  longs  discours  de  ses  deux,  conseillers. 

Cinna  ouvre  ici  le  même  avis  que  Mécène;  et  Maxime,  le  même  qu'Agrippa. 


4o/,  CINNA. 

De  combattre  un  avis  où  vous  semhlez  pencher; 

SoufTrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  votre  gloire, 

Que  vous  allez  souiller  d'une  tache  trop  noire,  41c 

Si  vous  ouvrez  votre  âme  à  ces  impressions* 

Jusques  à  condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aii\  grandeurs  légitimes; 
On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes  ; 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noide,  grand,  exquis,  4  i  5 
Plus  qui  l'ose  (putter  le  juge  mal  acquis. 
N'imprimez  pas ,  Seigneur,  cette  honteuse  marque 
A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque  ; 
Vous  lètes  justement,  et  c'est  sans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'Etat.  420 

l\omc  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 
Qui  sous  les  lois  de  Rome  a  mis  toute  la  terre  ; 
Vos  armes  l'ont  conquise ,  et  tous  les  conquérants 
Pour  être  usurpateurs  ne  sont  pas  des  tvrans; 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces^,  425 
Gouvernant  justement,  ils  s'en  font  justes  princes  : 
C'est  ce  que  fit  César;  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  sa  mémoire,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  suprême  est  blâmé  par  Auguste , 
César  fut  un  tyran  ,  et  son  trépas  fut  juste,  ',  lo 

Et  vous  devez  aux  Dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  monter  à  son  rang. 
N'en  craignez  point ,  Seigneur,  les  tristes  destinées'; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années  : 
On  a  dix  fois  sur  vous  attenté  sans  ellVl,  435 

Et  qui  l'a  voulu  perdre  au  même  instant  l'a  fait, 

I.  ynr.  Si  vous  laissant  séduire  à  ces  impressions, 
Vous-même  condamnez  toutes  vos  actions.  (i643-56) 

2.  l'^ar.  Lorsque  notre  valeur  nous  gagne  une  j  rovince, 
Gouvernant  justement,  on  devient  juste  prince.  (i643-5G) 

3.  ^iir.  Mais  sa  mort  vous  fait  peur?  Seigueur,  les  destinées 
D'un  soin  bien  plus  exact  veillent  sur  vos  années.   (i643-56) 


ACTE    II,   SCÈNE    I.  4o5 

On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute; 

Il  est  des  assassins,  mais  il  n'est  plus  de  Brute  : 

Enfin,  s'il  faut  attendre  un  senii)lal)le  revers, 

Il  est  beau  de  mouru-  maître  ilc  l'univers.  440 

C'est  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ose  dire,  et  j'estime 

Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Maxime. 

MAXIME. 

Oui,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  conserver 

L'empire  où  sa  vertu  l'a  fait  seule  arriver*, 

Et  qu'au  prix  de  son  sang,  au  péril  de  sa  tête,  44 i 

Il  a  fait  de  l'Etat  une  juste  conquête; 

INIais  que  sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 

Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter. 

Qu'il  accuse  par  là  César  de  tyrannie, 

Qu'il  approuve  sa  mort,  c'est  ce  que  je  dénie.  450 

Rome  est  à  vous,  Seigneur,  l'empire  est  votre  bien  ; 
Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien  : 
Il  le  peut  à  son  choix  garder,  ou  s'en  défaire; 
Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire , 
Et  seriez  devenu ,  pour  avoir  tout  dompté ,  4  5  5 

Esclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté  ! 
Possédez-les,  Seigneur,  sans  qu'elles  vous  possèdent. 
Loin  de  vous  captiver,  soufîVez  qu'elles  vous  cèdent  ; 
Et  faites  hautement  connoître  enfin  à  tous 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vous.  4(i(> 

Votre  Rome  autrefois  vous  doima  la  naissance  ; 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toute-puissance  ; 
Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 

Il  appelle  remords  l'amour  de  la  patrie  !  46  5 

Par  la  haute  vertu  la  gloire  est  donc  flétrie^, 

1.  Les  éditions  de   i652-56  portent  ; 

L'emjiire  où  sa  vertu  l'a  fait  seul  arriver. 

2.  f^ar.  Par  la  même  vertu  la  gloire  est  donc  flétrie.  (1643-56) 


.',06  CINNA. 

Et  ce  n'est  qu'un  objet  digue  de  nos  mépris, 

Si  de  ses  pleins  efTets  l'infamie  esl  le  prix  '! 

Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 

Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle  ;    470 

Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon*, 

Quand  la  reconnoissance  est  au-dessus  du  don  ? 

Suivez,  suivez,  Seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire  : 

Votre  gloire  redouble  à  mépriser  l'empire  ; 

Et  vous  serez  fameux  cbez  la  postérité ,  475 

Moins  pour  l'avoir  conquis  que  pour  l'avoir  quitte. 

Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  suprême  ; 

Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même  ; 

Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner, 

Après  un  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner.  480 

Considérez  d'ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome  , 
Où ,  de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme , 
On  liait  la  monarchie;  et  le  nom  d'empereur. 
Cachant  celui  de  roi,  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 
Ils  passent^  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître;      485 
Qui  le  sert,  pour  esclave  ,  et  qui  l'aime,  pour  traître; 
Qui  le  souffre  a  le  cœui'  lâche  ,  mol ,  abattu, 
Et  pour  s'en  aiï'ranchir  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  en  avez,  Seigneur,  des  preuves  trop  certaines  : 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines;  490 

Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d'éclater, 
Et  que  ce  mouvemea    qui  vous  vient  agiter 
N'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie, 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ces  fameux  revers.  49 5 

Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers  ; 
Mais  la  plus  belle  jnort  souille  notre  mémoire , 

I.  Far.  Si  de  ses  plus  iiauts  faits  l'infamie  est  le  prix  !  (rf)43-56) 
?..  /^tfr.   Mais  ce  n'est  pas  un  crime  indigne  de  pardon.  (1643-56) 
3.  L'édition  de  i655  seule  porte:  a    II  passe,  »  au  singulier. 


ACTE    II,    SCÈNE   I.  407 

Quand  nous  avons  pu  vivre  et  croître  notre  gloire*. 

CINNA. 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 

C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir  ;        5  o  o 

Et  cette  liberté ,  qui  lui  semble  si  chère , 

N'est  pour  Rome,  Seigneur,  qu'un  bien  imaginaire  , 

Plus  nuisible  qu'utile ,  et  qui  n'approche  pas 

De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à  ses  Etats. 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense,         5o5 
Avec  discernement  punit  et  récompense  ^, 
Et  dispose  de  tout  en  jiiste  possesseur, 
Sans  rien  précipiter  de  peur  d'un  successeur. 
Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qu'en  tumulte  : 
La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte  ;  5  i  o 

Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux, 
L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux^. 
Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année, 
Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée, 
Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit,  5 1  5 

De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 
Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent, 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent'. 
Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément. 
Espérant  à  son  tour  un  pajeil  traitement  :  520 

Le  pire  des  Etats,  c'est  l'Etat  populaire  * . 


I.  F^ar.  Quand  nous  avons  pu  vivre  avecqne  plus  de  gloire.  (i643-56) 
1.  Var.  Avecque  jugement  punit  et  récompense, 

Ne  précipite  rien  de  peur  d'un  successeur, 

[Et  dispose  de  tout  en  juste  ]>ossesseur.]  (i()43-56) 

3.  Far.  Les  magistrats  donnés  aux  plus  séditieux.  (i643-56) 

4.  VaT.  Dedans  le  champ  d'autrui  largement  ils  nioissonuenf.  (i643-56) 

5.  Var.  Le  pue  des  Etats  est  l'Etat  populaire  (a).  (i643) 

(a)  Bossuet,  dans  son  cinquième  Avertissement  aux  protestants,  a  dit  presque 
dans  les  mêmes  termes  :  ce  L'Etat  populaire,  le  pire  de  tous;  »  et  Cyrano  de 
Bergerac,  dans  sa  Lettre  contre  les  frondeurs  :  «  Le  gouvernement  populaire 


',o8  CINNA. 

AUGUSTE. 

Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Home  peut  plaire. 

Celle  liaiue  des  lois,  que  depuis  einq  cents  ans 

Avec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfants, 

Pour  Farraclicr  des  cœurs,  est  trop  enracinée.  52  5 

MAXIME. 

Oui,  Seigneur,  dans  son  mal  Rome  est  trop  obstinée; 
Son  peu[>le,  qui  s'y  plaît,  en  fuit  la  guérison  : 
Sa  coutume  Temporte,  et  non  pas  la  raison  ] 
Et  cette  vieille  erreur,  que  Ginna  veut  abattre, 
Est  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre*,  5  3o 

Par  qui  le  monde  entier,  asservi  sous  ses  lois, 
L'a  vu  cent  fois  marcher  sur  la  tête  des  rois , 
Son  épargne  s'enfler  du  sac  de  leurs  provinces. 
Que  lui  pouvoient  de  plus  donner  les  meilleurs  princes? 
J'ose  dire,  Seigneur,  que  par  tous  les  climats  535 

Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'États", 
Chaque  peuple  a  le  sien  conforme  à  sa  nature , 
Qu'on  ne  sauroit  changer  sans  lui  faire  une  injure  : 
Telle  est  la  loi  du  ciel ,  dont  la  sage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diversité.  540 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique^. 
Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  ; 
Les  Parthes,  les  Persans  veulent  des  souverains. 
Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains." 

CINNA. 

Il  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie^  545 


1.  /"«;•.   Est  une  licureiisc  cnrur  dont  elle  est  idolâtre, 

P;ir  qui  le  monde  entier,  rangé  dessous  ses  lois.  (164 3-56) 

2.  L'édition  de  i655  porte  :   «  la  nioniircliiqiic.  » 

3.  f^'iir.  S'il  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie.  (ifi43-56) 

est  le  pire  fléau  dont  Dieu  afflige  un  Etat  quand  il  le  veut  châtier.  »  Voyc/.  les 
Notes  sur  la  vie  île  Corneille,  ((ue  M.  Edouard  Kournier  a  placées  en  tète  de 
sa  comédie  de  Corneille  a  la  Butte  Saint-Rock  (p.  cxx). 


ACTE  II,   SCÈNE   I.  409 

Départ  à  chaque  peuple  un  difTcrent  génie  ; 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieux  ' 

Change  selon  les  temps  comme  selon  les  lieux. 

Rome  a  reçu  des  rois  ses  murs  et  sa  naissance; 

Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance ,  5  5o 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 

Le  comble  souverain  de  ses  prospérités. 

Sous  vous,  l'État  n'est  plus  en  pillage  aux  armées; 

Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermées , 

Ce  que  sous  ses  consuls  on  n'a  vu  qu'une  fois^,  5  5S 

Et  qu'a  fait  voir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

MAXIME. 

Les  changements  d'Etat  que  fait  l'ordre  céleste 

Ne  coûtent  point  de  sang,  n'ont  rien  qui  soit  funeste. 

CINNA. 

C'est  un  ordre  des  Dieux  qui  jamais  ne  se  rompt, 
De  nous  vendre  un  peu  cher  les  grands  biens  qu'ils  nous 
L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres,  Lfonl* . 
Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

MAXIME. 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté  ? 

CIXXA. 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  que  Rome  l'eût  perdue,  56  5 

Par  les  mains  de  Pompée  il  l'auroit  défendue  *  : 
Il  a  choisi  sa  mort  pour  servir  dignement 

1.  f^ar.  Il  est  certain  aussi  que  cet  ordre  des  cieux.  (i643-56) 

2.  Far.  Ce  que  tous  ses  cousuls  u'ont  pu  faire  deux  fois, 
Et  qu'a  fait  avant  eux  le  second  de  ses  rois.  (i643-56) 

3.  F^ar.  De  nous  vendre  bien  chéries  grands  biens  qu'ils  nous  font.  (1643-64) 

4.  Souvenir  de  Virgile  [Enéide,  livre  II,  vers  291  et  292)  : 

Si  Pergama  dextra 
Defendi  passent,  eliam  hac  dej'ensa  fuissent. 

«  Si  Pergame  (dit  Hector)  eût  pu  être  défendu  par  la  droite  d'un  guerrier,  elle 
l'aurait  été  pai-  celle-ci.  » 


/,io  CINNA. 

D'une  mannie  éUM'nello  à  ce  ijiand  chaiiirement , 
El  devoit  cette  gloire  aux  mânes  dun  tel  homme', 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome.  570 

Ce  nom  depuis  loni^temps  ne  sert  cpi'à  l'éblouir, 
Et  sa  propre  grandeur  Tempèche  d'en  jouir. 
Depuis  qu'elle  se  voit  la  maîtresse  du  monde  , 
Depuis  que  la  richesse  entre  ses  murs  abonde , 
Et  que  son  sein,  fécond  en  glorieux  exploits,  575 

Produit  des  citoyens  plus  puissants  que  des  rois, 
Les  grands  ,  pour  s'airermir  aciietant  les  sufïVages, 
Tiennent  pompeusement  leurs  maîtres  à  leurs  gages , 
Qui  par  des  fers  dorés  se  laissant  enchaîner, 
Reçoivent  d'eux  les  lois  qu'ils  pensent  leur  donner.     58 o 
Envieux  l'un  de  l'autre  ,  ils  mènent  tout  par  brigues 
Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues. 
Ainsi  de  Marins  Sylla  devint  jaloux  ; 
César,  de  mon  aïeul;  Marc-Antome,  de  vous; 
Ainsi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile  58  5 

Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile. 
Lorsque  par  un  désordre  à  l'univers  fatal, 
L'un  ne  veut  point  de  maître,  et  l'autre  point  d'égaP. 

Seigneur,  pour  sauver  Rome,  il  faut  qu'elle  s'unisse 
En  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéisse'.  590 

Si  vous  aimez  encore  à  la  favoriser', 

1.  Var.  Et  devoit  cet  honneur  aux  mânes  d'un  tel  homme.  (i643-56) 

2.  Tt'c  qucmqutim  j(int  Jerrf  jiotest,  dvsaivi'  priai  eut, 
Poiiipeiusvc  jxircin . 

(Lui-ain,  Pliarsale,  livre  I,  vers  laS  et  126.) 

a  Et  César  ne  peut  plus  souffrir  de  supérieur,  ni  Pompée  d'égal.  » 

3.  On  a  rapproché  de  ces  vers  la  phrase  suivante  de  Tacite  [Annales,  livre  I, 
chapitre  ix)  :  ....non  aliud  discnrilantis  patrix  reincdiuni  fuisse,  qtiain  ut  ah 
uno  regeretur,  oc  il  n'y  eut  pas  d'autre  remède  pour  la  patrie  en  discorde  que 
d'être  gouvernée  par  un  seul;  -n  et  celle-ci  de  Florus  (livre  IV,  chapitre  m)  ; 
Alilei  salvusesse  non  potuit  (populus  romanus),  nisi  confugisset  ad servilutem , 
'<  le  peuple  romain  ne  put  être  sauvé  qu'en  ayant  recours  à  la  servitude.  » 

4.  f^ar.  Et  si  votre  bonté  la  veut  favoriser.  (t643-56) 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  4ii 

Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 

Sylla  ,  quittant  la  place  enfin  bien  usurpée, 

N'a  fait  qu'ouvrir  lo  champ  à  César  et  Pompée, 

Que  le  maliieur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir*,  595 

S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 

Qu'a  fait  du  grand  César  le  cruel  parricide , 

Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide  , 

Qui  n'eussent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains , 

Si  César  eût  laissé  l'empire  entre  vos  mains?  600 

Vous  la  replongerez ,  en  quittant  cet  empire  , 

Dans  les  maux  dont  à  peine  encore  elle  respire, 

Et  de  ce  peu ,  Seigneur,  qui  lui  reste  de  sang 

Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  flanc. 

Que  l'amour  du  pays  ,  que  la  pitié  vous  touche  ;      60 5 
Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  : 
Non  pas  qu'elle  vous  ci'oie  avoir  trop  acheté; 
Des  maux  qu  elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payée  '  ; 
Mais  une  juste  peur  tient  son  âme  effrayée  :  6  t  o 

Si  jaloux  de  son  heur,  et  las  de  commander, 
Vous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder, 
S'il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre , 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre , 
Si  ce  funeste  don  la  met  au  désespoir,  6 1 5 

Je  n'ose  dire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
Conservez-vous ,  Seigneur,  en  lui  laissant  un  maître  ^ 


(.  Viir.  Que  le  malheur  du  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir.  (1643  in-4") 
9..  C'est  une  flatterie  semblable  à  celle  que  Lucain  {Pharsale,  livre  I,  vers  87 
et  38)  adresse  à  Néron  : 

Jam  nihil,  o  Superi,  querimur :  scelera  ipsa  nefusque 
Hac  mercede  placent. 

«  Nous  ne  nous  plaignons  plus  de  rien,  ô  Dieux  :  les  forfaits  mêmes  et  le  crime 
nous  plaisent  à  ce  prix.   » 

3.  f^ar.  Conservez-vous,  Seigneur,  lui  conservant  un  maître.  (i643-56) 


ki-J.  CINNA. 

Sous  qui  son  vrai  bonheur  commence  de  renaître  -, 
Et  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tons', 
Donne/,  un  successeur  qui  soit  dii^ne  de  vous.  620 

AUGUSTE. 

N'en  délil)érons  plus,  cette  pitié  Temporte. 

Mon  repos  m'est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte; 

Et  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puisse  arriver. 

Je  consens  à  me  perdre  afin  de  la  sauver. 

Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  soupire  :         625 

Cinna  ,  par  vos  conseils  je  retiendrai  T empire  ; 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  vois  trop  que  vos  cœurs  n'ont  point  pour  moi  de  fard^, 

Et  que  chacun  de  vous,  dans  l'avis  qu'il  me  donne , 

Regarde  seulement  l'Etat  et  ma  personne.  6  3o 

Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits'. 

Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix'^ . 

Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile  : 
Allez  donner  mes  lois  à  ce  terroir  fertile  •, 
Songez  que  c'est  pour  moi  que  vous  gouvernerez,      6  3  5 
Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 
Pour  épouse ,  Cinna ,  je  vous  donne  Emilie  : 
Vous  savez  qu'elle  tient  la  place  de  Julie, 
Et  que  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 
M'ont  fait  traiter  son  père  avec  sévérité,  640 

Mon  épargne  depuis  en  sa  faveur  ouverte 
Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 
Voyez-la  de  ma  part ,  tâchez  de  la  gagner  : 
Vous  n'êtes  point  pour  elle  un  homme  à  dédaigner*; 


1.  yar.  Et  daignez  assurer  le  l)icii  coinnuin  de  tous, 
Laissant  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous.  (i643-56) 

2.  f^ar.  Je  sais  hien  que  vos  cœurs  n'ont  point  pour  mol  île  faril.  (i645-56) 

3.  Var.  Votre  amour  pour  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits.  (t643-56) 

4.  f^ar.   Et  je  veux  que  cliacun  en  reçoive  le  jirix.  (i643-6o) 

5.  Far.  Vous  n'êtes  pas  pour  elle  uu  liomme  à  dédaigner.  (i643-6o) 


ACTE    II,    SCÈNE   I.  /Ji3 

De  l'offre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie*.  645 

Adieu  :  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie^, 


SCENE  IL 
CINNA,  MAXIME. 

MAXIME. 

Quel  est  votre  dessein  après  ces  beaux  discours  ? 

CIXNA  . 

Le  même  que  j'avois ,  et  que  j'aurai  toujours. 

MAXIME. 

Un  chef  de  conjurés  flatte  la  tyrannie  ! 

CINNA. 

Un  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impunie  !  0  6  o 

MAXIME. 

Je  veux  voir  Rome  libre, 

CINNA. 

Et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'affranchir  ensemble  et  la  venger. 
Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies', 
Pillé  jusqu'aux  autels,  sacrifié  nos  vies, 
Rempli  les  champs  d'horreur,  comblé  Rome  de  morts  , 
Et  sera  quitte  après  pour  l'effet  d'un  remords  ! 
Quand  le  ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête , 
Un  lâche  repentir  garantira  sa  tête  ! 
C'est  trop  semer  d'appas',  et  c'est  trop  inviter 
Par  son  impunité  quelque  autre  à  l'imiter.  660 

Vengeons  nos  citoyens ,  et  que  sa  peine  étonne 
Quiconque  après  sa  mort  aspire  à  la  couronne. 

1.  Far.  Je  présume  plutôt  qu'elle  en  sera  ravie.  (i643-56) 

2.  Var.  Adieu  :  j'en  vais  porter  la  nouvelle  à  Livie.  (t643  in-4°) 

3.  Far.   Auguste  aura  soûlé  ses  daninahles  envies.  (i643-56) 

4.  Voyez  tome  I,  p.  148,  note  3. 


,',i4  Cirs^A. 

Que  lo  peuple  aux  lyrans  ne  soit  plus  exposé  : 
S'il  eût  puni  Sylla ,  César  eût  moins  osé. 

MAXIME. 

Mais  la  mort  de  César,  que  vous  trouvez  si  juste,        66  5 
A  servi  de  prétexte  aux  cruautés  d'Auguste. 
Voulant  nous  afTranchir,  Brute  s'est  abusé  : 
S'il  n'eût  puni  César,  Auguste  eût  moins  osé. 

CINNA. 

La  faute  de  Cassie,  et  ses  terreurs  paniques, 
Ont  fait  rentrer  l'Etat  sous  des  lois  tyranniques ' ;       670 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidents  , 
Lorsque  Rome  suivra  des  chefs  moins  imprudents. 

MAXIME. 

Nous  sommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence  ; 
Cependant  c'en  est  peu  que  de  n'accepter  pas  675 

Le  bonheur  qu'on  recherche  au  péril  du  trépas. 

CINNA. 

C'en  est  encor  bien  moins,  alors  qu'on  s'imagine 
Guérir  un  mal  si  grand  sans  couper  la  racine  ; 
Employer  la  douceur  à  cette  guérison  , 
C'est,  en  fermant  la  plaie ,  y  verser  du  poison,  680 

MAXIME. 

Vous  la  voulez  sanglante  ,  et  la  rendez  douteuse. 

CINNA. 

Vous  la  voulez  sans  peine,  et  la  rendez  honteuse. 

.MAXIME. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rougit. 

CINNA. 

On  en  sort  lAchcmcnl,  si  la  vertu  n'agit. 

MAXIMi:. 

Jamais  la  liberté  ne  cesse  d'être  aimable;  68  5 

Et  c'est  toujours  pour  Rome  un  bien  inestimable. 

I.  Far.  Onl  fait  toinl.er  l'État  sous  des  lois  tyraiiiiiquei.  (1643) 


ACTE   II,   SCÈNE   IL  4i5 

CI>"NA. 

Ce  ne  peut  être  un  bien  qu'elle  daigne  estimer, 

Quand  il  vient  d'une  main  lasse  de  l'opprimer  : 

Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  se  voir  avec  joie 

Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie*,  690 

Et  tout  ce  que  la  gloire  a  de  vrais  partisans 

Le  hait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  présents. 

MAXIME. 

Donc  pour  vous  Emilie  est  un  objet  de  haine*? 

CINNA. 

La  recevoir  de  lui  me  seroit  une  gêne. 

Mais  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maux  soufferts,   695 

Je  saurai  le  braver  jusque  dans  les  enfers. 

Oui,  quand  par  son  trépas  je  l'aurai  méritée, 

Je  veux  joindre  à  sa  main  ma  main  ensanglantée , 

L'épouser  sur  sa  cendre,  et  qu'après  notre  effort 

Les  présents  du  tyran  soient  le  prix  de  sa  mort.  700 

MAXIME. 

Mais  l'apparence ,  ami ,  que  vous  puissiez  lui  plaire , 
Teint  du  sang  de  celui  qu'elle  aime  comme  un  père? 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  la  violenter. 

CINNA. 

Ami ,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter. 

Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence      705 

Dans  un  lieu  si  mal  propre  à  notre  confidence  : 

Sortons",  qu'en  sûreté  j'examine  avec  vous. 

Pour  en  venir  à  bout,  les  moyens  les  plus  doux. 

1.  Var.   [Donc  pour  vous  Emilie  est  un  objet  de  haine,] 
Et  cette  récompense  est  pour  vous  une  peine? 
CINNA.  Oui,  mais  pour  le  braver  jusque  dans  les  enfers, 
Quand  nous  aurons  vengé  Rome  des  maux  soufferts, 
Et  que  par  son  trépas  je  l'aurai  méritée.  (i643-56) 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


4i6  CIN^A. 


ACTE    III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MAXIME,  EUPHORBE. 

MAXIME. 

Lui-même  il  m'a  tout  dit  :  leur  flamme  est  mutuelle; 
11  adore  Emilie ,  il  est  adoré  d'elle  •,  710 

Mais  sans  venger  son  père  il  n'y  peut  aspirer  ; 
Et  c'est  pour  l'acquérir  qu'il  nous  fait  conspirer. 

EUPHORBE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence 

Dont  il  contraint  Auguste  à  garder  sa  puissance  : 

La  ligue  se  romproit  s'il  s'en  étoit  démis  S  7  i  5 

Et  tous  vos  conjurés  deviendroient  ses  amis. 

MAXIME. 

ils  servent  à  l'euNi  la  passion  d'un  homme  ^ 

Qui  n'agit  (jue  pour  soi,  feignant  d'agir  pour  Rome; 

Et  moi,  par  un  malheur  qui  n'eut  jamais  d'égal , 

Je  pense  servir  Rome ,  et  je  sers  mon  rival.  7  2 ., 

EUPHORBE. 

Vous  êtes  son  rival  ? 

MAXIME. 

Oui ,  j'aime  sa  maîtresse , 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  assez  d'adresse; 


1.  Far.  S:i  ligue  se  romproit  s'il  en  étoit  demis.  (1643) 
yar.  Sa  ligue  se  romproit  s'il  s'en  étoit  démis.  (1648-56) 

2.  Var.  Us  servent,  abusés,  la  passion  d'un  lionime.  (i643-56) 


ACTE   III,    SCÈNE   I.  417 

Mon  ardeur  inconnue,  avant  que  tréclater*, 
Par  quelque  grand  exploit  la  vouloit  mériter  : 
Cependant  par  mes  mains  je  vois  qu'il  me  l'enlève  ;    72.'» 
Son  dessein  fait  ma  perte,  et  c'est  moi  qui  l'achève; 
J'avance  des  succès  dont  j'attends  le  trépas, 
Et  pour  m'assassiner  je  lui  prête  mon  bras. 
Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême! 

EUPHORBK. 

L'issue  en  est  aisée  :  agissez  pour  vous-même  ;  730 

D'un  dessein  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal; 
Gagnez  une  maîtresse,  accusant  un  rival. 
Auguste,  à  qui  par  là  vous  sauverez  la  vie. 
Ne  vous  pourra  jamais  refuser  Emilie. 

MAXIME. 

Quoi  ?  trahir  mon  ami  ! 

EUPHORBE. 

L'amour  rend  tout  permis  ;  735 
Un  véritable  amant  ne  connoît  point  d'amis , 
Et  même  avec  justice  on  peut  trahir  un  traître 
Qui  pour  une  maîtresse  ose  trahir  son  maître  : 
Oubliez  l'amitié,  comme  lui  les  bienfaits. 

MAXIME. 

C'est  un  exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits^.  740 

EUPHORBE. 

Contre  un  si  noir  dessein  tout  devient  légitime  : 
On  n'est  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

MAXIME. 

Un  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberté  ! 

EUPHORBE. 

Craignez  tout  d'un  esprit  si  plein  de  lâcheté. 

L'intérêt  du  pays  n'est  point  ce  qui  l'engage  ;  745 

I.  Far.  Mon  amour  incoiUiiio,  avant  que  d'éi.-later.  (i643-56) 
Vt.Far.  Un  exemple  à  faillir  n'autorise  jamais. 

EUPH.  Sa  faute  contre  lui  vous  rend  tout  légitime.  (j643-5G) 

Corneille,  m  27 


4i8  CINNA. 

Le  sien,  el  non  la  «jjlolie,  anime  son  courage. 

Il  aimeroit  César,  s'il  n'étoit  amoureux , 

Et  n'est  enfin  qu'ingrat,  et  non  pas  généreux. 

Pensez-vous  avoir  lu  jusqu'au  fond  de  son  âme? 
Sous  la  cause  publique  il  vous  cachoit  sa  flamme,        76» 
Et  peut  cacher  encor  sous  cette  passion 
Les  détestables  feux  de  son  ambition. 
Peut-être  qu'il  prétend  ,  après  la  mort  d  Octave, 
Au  lieu  d'anVanclur  Rome,  en  faire  son  esclave, 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets ,  755 

Ou  que  sur  votre  perte  il  fonde  ses  projets. 

MAXIME. 

Mais  comment  l'accuser  sans  nommer  tout  le  reste? 

A  tous  nos  conjurés  l'avis  seroit  funeste  , 

Et  par  là  nous  verrions  nidignemcnt  trahis 

Ceux  qu'engage  avec  nous  le  seul  bien  du  pays.  760 

D'un  si  lâche  dessein  mon  âme  est  incapable: 

Il  perd  trop  d'innocents  pour  punir  un  coupable. 

J'ose  tout  contre  lui,  mais  je  crains  tout  pour  eux. 

EUPHORBE. 

Auguste  s'est  lassé  d'être  si  rigoureux  ; 

En  ces  occasions ,  ennuyé  de  supplices ,  765 

Ayant  puni  les  chefs,  il  pardonne  aux  complices. 

Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  son  courroux. 

Quand  vous  lui  parlerez,  parlez  au  nom  de  tous. 

MAXIME. 

Nous  disputons  en  vain,  et  ce  n'est  que  folie 

De  vouloir  par  sa  perte  acquérir  Emilie  :  770 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire  à  ses  l)eaux  yeux 

Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 

Pour  moi  j'estime  peu  qu'Auguste  me  la  donne  : 

Je  veux  gagner  son  cœur  plutôt  que  sa  personne, 

Et  ne  fais  point  d'étal  de  sa  possession ,  775 

Si  je  n'ai  point  de  part  à  son  afl'eclion. 


ACTE  III,    SCEiNE   I.  419 

Puis-je  la  mériter  par  une  triple  offense? 

Je  trahis  son  amant,  je  déliais  sa  vengeance, 

Je  conserve  le  sang  qu'elle  veut  voir  péru", 

Et  j'aurois  quelque  espoir  qu'elle  me  put  chérir  ?         780 

EUPHORBE. 

C'est  ce  qu'à  dire  vrai  je  vois  fort  difficile. 
L'artifice  pourtant  vous  v  peut  être  utile; 
Il  en  laut  trouver  un  qui  la  puisse  abuser, 
Et  du  reste  le  temps  en  pourra  disposer. 

MAXIME. 

Mais  si  pour  s'excuser  il  nomme  sa  complice ,  785 

S'il  arrive  qu'Auguste  avec  lui  la  punisse , 
Puis-je  lui  demander,  pour  prix  de  mon  rapport, 
Celle  qui  nous  oblige  à  conspirer  sa  mort? 

EUPHORBE. 

Vous  pourriez  m'opposer  tant  et  de  tels  obstacles 

Que  pour  les  surmonter  il  faudroit  des  miracles  ;         790 

J'espère,  toutefois,  qu'à  force  d'y  rêver 

MAXIME. 

Eloigne-toi;  dans  peu  j'irai  te  retrouver': 
Cinna  vient ,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chose, 
Pour  mieux  résoudre  après  ce  que  je  me  propose  ^ 

SCÈNE  II. 
CINNA,   MAXIME. 

MAXIME. 

Vous  me  semblez  pensif. 

CINNA. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet.        795 


I.  Far.  Va;  devant  qu'il  soit  peu,  je  t'iiai  retrouver.  (i643-56) 
•1.  l'ar.  Pour  t'aller  dire  après  ce  que  je  me  propose.  (1643-64) 


420  CINNA, 

MAXIME. 

Puis-je  (11111  It'l  chagrin  savoir  quel  est  rohjet'? 

CINNA. 

Emilie  et  César  Tun  et  l'autre  me  gêne: 

L'un  me  semble  trop  bon,  l'autre  trop  inhumaine. 

Plut  aux  Dieux  que  César  employât  mieux  ses  soins^, 

Et  s'en  fît  plus  aimer,  ou  m'aimât  un  peu  moins;        800 

Que  sa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme, 

Et  la  pût  adoucir  comme  elle  me  désarme  ! 

Je  sens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuisants', 

Qui  rendent  à  mes  yeux  tous  ses  bienfaits  présents  ; 

Cette  faveur  si  pleine,  et  si  mal  reconnue,  8o5 

Par  un  mortel  reproche  à  tous  moments  me  tue. 

11  me  semble  surtout  incessamment  le  voir 

Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir. 

Écouter  nos  avis,  m'applaudir,  et  me  dire  : 

«  Cinna  ,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire  ;         8  r  o 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part;  <• 

Et  je  puis  dans  son  sein  enfoncer  un  poignard  ! 

Ah!  plutôt Mais,  hélas  !  j'idolâtre  Emilie; 

Un  serment  exécrable  à  sa  hauie  me  lie  ; 

L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux  :  8  i  S 

Des  deux  côtés  j'offense  et  ma  gloiie  et  les  Dieux; 

je  deviens  sacrilège,  ou  je  suis  parricide, 

Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  perfide. 

MAXIME. 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations  ; 

Vous  paroissie/  plus  ferme  en  vos  intentions  ;  820 

Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 


I,  T'^ar.  D'un  penser  si  profond  (|ucl  est  le  triste  objet?  (l643-56) 
•X.f^ar.   Plût  aux  Dieux  que  Ccsiir,  avecque  tous  ses  soins. 

Ou  s'en  fît  plus  aimei ,  ou  ni'uimût  un  peu  inoius  !  (i643-56) 
3.  Far.  Je  sens  dcdiius  le  cœur  raille  remords  cuisants.  (i643-56) 


ACTE   III,    SCENK   II.  4ai 

CINNA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  eoup  approche, 

Et  l'on  ne  reconnoît  de  semblables  forfaits 

Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 

L'âme,  de  son  dessein  jusque-là  possédée,  8^5 

S'attache  aveuglément  à  sa  première  idée; 

Mais  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  troublé? 

Ou  plutôt  quel  esprit  n'en  est  point  accablé  ? 

Je  crois  que  Brute  même,  à  tel  point  qu'on  le  prise \ 

Voulut  plus  d'une  fois  rompre  son  entreprise,  83 o 

()u'avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  sentir^ 

Plus  d'un  remords  en  l'âme,  et  plus  d'un  repentir. 

MAXIME. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude  ; 

Il  ne  soupçonna  point  sa  main  d'ingratitude  , 

Et  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  animé  83  5 

Qu'il  en  reçut  de  biens  et  qu'il  s'en  vit  aimé. 

Gomme  vous  l'imitez,  faites  la  même  chose, 

Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause. 

De  vos  lâches  conseils,  qui  seuls  ont  arrêté 

Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté.  840 

C'est  vous  seul  aujourd'hui  qui  nous  l'avez  ôtée  ; 

De  la  main  de  César  Brute  l'eût  acceptée, 

Et  n'eût  jamais  souffert  qu'un  intérêt  léger 

De  vengeance  ou  d'amour  l'eût  remise  en  danger. 

N'écoutez  plus  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime,         845 

Et  vous  veut  faire  part  de  son  pouvoir  suprême  \ 

Mais  entendez  crier  Rome  à  votre  côté  : 

«  Rends-moi,  rends-moi,  Cinna ,  ce  que  tu  m'as  ôté; 

Et  si  lu  m'as  tantôt  préféré  ta  maîtresse. 

Ne  me  préfère  pas  le  tyran  qui  m'oppresse.  »  8  5o 


1.  F^ar.  Je  crois  que  Brute  même,  à  quel  point  qu'on  le  [)ri'.p.  (i643-.i6) 

2.  Var.  Et  qu'avant  que  frapper  elle  lui  fit  sentir.  (1643  63) 


k-i.1  CINNA. 

CINNA. 

Ami,  n'accal)le  pins  un  esprit  malheureux 

Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  desscni  généreux'. 

Envers  nos  citoyens  je  sais  quelle  est  ma  faute, 

Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  ; 

Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié,  85  5 

Qui  ne  peut  expirer  sans  me  faire  pitié , 

Et  laisse-moi ,  de  grâce,  attendant  Emilie, 

Donner  un  libre  cours  à  ma  mélancolie. 

Mon  chagrin  t'importune,  et  le  trouble  où  je  suis 

Veut  de  la  solitude  à  calmer  tant  d'ennuis.  860 

MAXIME. 

Vous  voulez  rendre  compte  à  l'objet  qui  vous  blesse 
De  la  bonté  d'Octave  et  de  votre  foi1)lesse  ; 
L'entretien  des  amants  veut  un  entier  secret. 
Adieu  :  je  me  retire  en  confident  discret. 

SCÈNE  TH. 

CINNA. 

Donne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire^  86  5 

Du  noble  sentiment  que  la  vertu  m'inspire, 

Et  que  l'honneur  oppose  au  coup  précipité 

De  mon  ingratitude  et  de  ma  lâcheté; 

Mais  ])lulôt  continue  à  le  nommer  foililosse', 

Puisqu'il  devient  si  foible  auprès  d'une  maîtresse,       870 

Qu'il  respecte  un  amour  qu'il  devroit  étouffer. 

Ou  que  s'il  le  combat,  il  n'ose  en  triompher'. 

En  ces  extrémités  quel  conseil  dois-je  prendre? 

1.  Fur.  Qui  même  fait  eu  l;i<-lie  un  acte  généreux.  (i6',3-64) 

2.  Far.  Que  lu  sais  ma!  nommer  le  glorieux  empire.  (i643-56) 

3.  Far.  Mais  plutôt  qu'à  Ijon  droit  tu  le  nommes  foiiilesse.  (l643-56) 

4.  Far.  Ou  s'il  l'ose  comljattre,  il  n'ose  en  triomplier.  (i643) 
Far,  Et  que  s'il  le  comliat,  il  n'ose  en  triompher.  (1648-64) 


ACTK    III,    SCÈNE   III.  /JîS 

De  quel  côté  pencher?  à  quel  parti  me  rendre? 

Qu'une  âme  généreuse  a  de  peine  à  faillir  !  s?  5 

Quelque  fruit  que  par  là  j'espère  de  cueillir, 
Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance, 
La  gloire  d'alfrancliir  le  lieu  de  ma  naissance, 
N'ont  point  assez  d'appas  pour  flatter  ma  raison, 
S'il  les  faut  acquérir  par  une  trahison,  8So 

S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  prince  magnanmie 
Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telle  estime, 
Qui  me  comble  d'honneurs,  qui  m'accable  de  biens, 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  conseils  (pie  les  miens. 
O  coup  !  ô  trahison  trop  indigne  d'un  homme  !  88  5 

Dure,  dure  à  jamais  l'esclavage  de  Rome  ! 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir, 
Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir' 
Quoi  ?  ne  m'orPre-t-il  pas  tout  ce  que  je  souhaite , 
Et  qu'au  prix  de  son  sang  ma  passion  achète?  890 

Pour  jouir  de  ses  dons  faut-il  l'assassiner? 
Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 

Mais  je  dépends  de  vous,  ô  serment  téméraire, 
O  haine  d'Emilie,  ô  souvenir  d'un  père  ! 
Ma  foi,  mon  cœur,  mou  bras,  tout  vous  est  engagé,  895» 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé  : 
C'est  à  vous  à  régler  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  •, 
C'est  à  vous,  Emilie,  à  lui  donner  sa  grâce; 
Vos  seules  volontés  président  à  son  sort , 
Et  tiennent  en  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort.  9  o  n 

O  Dieux,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable. 
Rendez-la  ,  comine  vous ,  à  mes  vœux  exorable  ; 
Et  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'afFranchir, 
Faites  qu'à  mes  désirs  je  la  puisse  fléchir. 
Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine*.  90 5 

I.  rar.  Mais  Toici  de  retoui-  cette  belle  inhumaine.  (i643-56) 


Aa'i  CIKNA. 

SCÈNE  IV. 
EMILIE,  CINNA,  FULVIE. 

EMILIE. 

Grâces  aux  Dieux,  Cinna,  ma  frayeur  étoit  vaine  : 

Aucun  (le  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi', 

El  je  n'ai  point  eu  lieu  de  m'employer  pour  toi. 

Octave  en  ma  présence  a  tout  dit  à  Livie, 

Et  par  cette  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie.  y  i  o 

CINNA. 

Le  désavouerez-vous ,  et  du  don  qu'il  me  fait 
Voudrez-vous  retarder  le  bienheureux  effets** 

EMILIE. 

L'effet  est  en  ta  main. 

CINNA. 

Mais  plutôt  en  la  vôtre. 

EMILIE. 

Je  suis  toujours  moi-même,  et  mon  cœur  n'est  point  autre  : 
Me  donner  à  Cinna ,  c'est  ne  lui  donner  rien ,  915 

C'est  seulement  lui  faire  un  présent  de  son  bien. 

CINNA. 

Vous  pouvez  toutefois ô  ciel!  l'osé-je  dire? 

EMILIE. 

Que  puis-je?  et  que  crains-tu? 

CINNA. 

Je  tremble,  je  soupire, 
Et  vois  que  si  nos  cœurs  avoient  mêmes  désirs^, 
Je  n'aurois  pas  besoin  d'expliquer  mes  soupirs.  y  20 

Ainsi  je  suis  trop  sur  que  je  vais  vous  déplaire; 


l.f^irr.  Tps  ;iinis  géDPrciix  n'ont  point  manqué  de  foi. 

Et  ne  m'ont  point  réduite  :\  m'cmplovcr  pour  toi.  (i643-56) 
a.  F'ar.  Et  si  nos  cœurs  étoient  conformes  en  désirs.  (i645-56) 


ACTE  III,   SCÈNE   IV.  /«îS 

Mais  je  n'ose  parler,  et  je  ne  puis  me  taire*. 

EMILIE. 

C'est  trop  me  gêner,  parle. 

CINNA. 

Il  faut  vous  obéir  : 
Je  vais  donc  vous  déplaire,  et  vous  m'allez  haïr. 

Je  vous  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie  925 

Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie. 
Et  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
Que  peut  un  diç^ne  objet  attendre  d'un  grand  cœur*! 
Mais  voyez  à  quel  prix  vous  me  donnez  votre  âme  : 
En  me  rendant  heureux  vous  me  rendez  infâme  ;         y  3  o 
Cette  bonté  d'Auguste 

EMILIE, 

Il  suffit,  je  t'entends; 
Je  vois  ton  repentir  et  tes  vœux  inconstants  : 
Les  faveurs  du  tyran  emportent  les  promesses  ; 
Tes  feux  et  tes  serments  cèdent  à  ses  caresses  ; 
Et  ton  esprit  crédule  ose  s'imaginer  935 

Qu'Auguste  ,  pouvant  tout,  peut  aussi  me  donner. 
Tu  me  veux  de  sa  main  plutôt  que  de  la  mienne; 
Mais  ne  crois  pas  qu'ainsi  jamais  je  t'appartienne  : 
Il  peut  faire  trembler  la  terre  sous  ses  pas , 
Mettre  un  roi  hors  du  trône,  et  donner  ses  Etats%     940 
De  ses  proscriptions  rougir  la  terre  el  l'onde, 
Et  changer  à  son  gré  l'ordre  de  tout  le  monde  ; 
Mais  le  cœur  d'Emilie  est  hors  de  son  pouvoir*. 

I.  P^ar,  Mais  je  n'ose  parler,  et  je  ne  me  puis  taire.  (i643-,')6) 
"i.f^ur.  Qy\e  peut  un  bel  objet  attendre  d'un  i^rand  cœur!  (i643-6o) 
Z.yar.  Jeter  un  roi  du  trône,  et  donner  ses  Etats.  (1643-69) 
4.  »  Voilà  une  imitation  admirable  de  ces  beaux  vers  d'Horace  (livre  II,  ode  l, 
vers  23  et  24)  : 

Et  cuncta  terrarum  subacta, 
Prœter  atrocem  iinimurn  Catonis. 

«  Et  tout  l'univers  subjugué,  liormis  l'âme  indomptable  de  Caton.  » 

'{Foliaire.) 


426  CINNA. 

CINNA. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  veux  le  devoir  ' . 

Je  suis  toujours  moi-même,  et  ma  foi  toujours  pure:  y 4*) 

La  pitié  que  je  sens  ne  me  rend  point  parjure; 

J'obéis  sans  réserve  à  tous  vos  sentiments^, 

Et  prends  vos  intérêts  par  delà  mes  serments. 

J'ai  pu,  vous  le  savez,  sans  parjure  et  sans  crime, 
Vous  laisser  échapper  cette  illustre  victime,  9  5o 

César  se  dépouillant  du  pouvoir  souverain 
Nous  ôtoit  tout  prétexte  à  lui  percer  le  sein; 
La  conjuration  s'en  alloit  dissipée. 
Vos  desseins  avortés,  votre  haine  trompée: 
Moi  seul  j'ai  raffermi  son  esprit  étonné ,  955 

Et  pour  vous  l'immoler  ma  main  l'a  couronné. 

EMILIE. 

Pour  me  l'immoler,  traître  !  et  tu  veux  que  moi-même 

Je  retienne  ta  main  !  qu'il  vive,  et  que  je  l'aime  ! 

Que  je  sois  le  butin  de  qui  l'ose  épargner, 

Et  le  prix  du  conseil  qui  le  force  à  régner  !  960 

CINIVA. 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  servie  : 

Sans  moi,  vous  n'auriez  plus  de  pouvoir  sur  sa  vie; 

Et  malgré  ses  bienfaits,  je  rends  tout  à  l'amour, 

Quand  je  veux  qu'il  périsse,  ou  vous  doive  le  jour. 

Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéissance  965 

Souffrez  ce  foible  effort  de  ma  reconnoissance , 

Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux. 

Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

Une  âme  généreuse ,  et  que  la  vertu  guide , 

Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide;  970 

Elle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur, 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

1 .  f^ar.  Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  le  veux  devoir.  (i()43-56) 

2.  Far.  J'obéis  sans  réserve  à  tous  vos  mouvements.  (i643-56) 


ACTE  III,   SCÈNE   IV.  427 

EMILIE. 

Je  fais  gloire,  pour  moi,  de  cette  ignominie  : 

La  perfidie  est  noble  envers  la  tyrannie; 

Et  quand  on  rompt  le  cours  d'un  sort  si  malheureux'  ,975 

Les  cœurs  les  plus  ingrats  sont  les  plus  généreux. 

CINNA. 

Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine. 

EMILIE. 

Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

CINNA. 

Un  cœur  vraiment  romain 

EMILIE. 

Ose  tout  pour  ravir 
Une  odieuse  vie  à  qui  le  fait  servir^  :  980 

Il  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  d'èli'e  esclave. 

CINNA. 

C'est  l'être  avec  honneur  que  de  l'être  d'Octave; 

Et  nous  voyons  souvent  des  rois  à  nos  genoux 

Demander  pour  appui  tels  esclaves  que  nous^. 

Il  abaisse  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes,  98 ni 

Il  nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes; 

Il  prend  d  eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit. 

Et  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

EMILIE. 

L'indigne  ambition  que  ton  cœur  se  propose  ! 

Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  chose!  990 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  si  vain  * 

Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain? 

Antoine  sur  sa  tête  attira  notre  haine 


I.  Far.   Et  quand  il  faut  répandre  un  sang  si  malheureux.  (i643-56) 
a.  Fur.   Et  le  sang  et  la  vie  à  qui  le  fait  servir.  (i643-56) 

3.  Far.  Implorer  la  faveur  d'esclaves  tels  que  nous.  (i643-56) 

4.  Far.  Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  d'assez  vain 
Pour  prétendre  égaler  un  citoyen  romain?  (1643-56) 


428  CINNA. 

En  se  deshonorant  par  l'aniour  d'une  reine  ; 

Attale,  ce  grand  roi,  dans  la  pourpre  hlanclii ,  995 

Qui  du  peuple  romain  se  nommoit  raffranchi, 

Quand  de  toute  l'Asie  il  se  fût  vu  l'arbitre, 

Eût  encor  moins  prisé  son  trône  que  ce  titre. 

Souviens-toi  de  ton  nom,  soutiens  sa  dignité; 

Et  prenant  d'un  Romain  la  générosité,  i  <ioo 

Sache  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 

Pour  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  sans  maître. 

ClNNA. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 

Qu'il  hait  les  assassins  et  punit  les  ingrats; 

Et  quoi  qu'on  entreprenne,  et  quoi  qu'on  exécute,  i  oo5 

Quand  il  élève  un  trône,  il  en  venge  la  chute; 

11  se  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  régner; 

Le  coup  dont  ou  les  lue  est  longtemps  à  saigner  ; 

Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  se  résoudre , 

De  pareils  châtiments  n'appartiennent  qu'au  foudre,  i  o  i  o 

EMILIE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends. 
De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans. 
Je  ne  t'en  parle  plus,  va,  sers  la  tyrannie; 
Abandonne  ton  àme  à  son  lâche  génie  ; 
Et  pour  rendre  le  calme  à  ton  esprit  flottant,  i  o  i  5 

Oublie  et  ta  naissance  et  le  prix  qui  t'attend. 
Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère*. 
Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 
J'aurois  déjà  l'honneur  d'un  si  fameux  trépas , 
Si  l'amour  jusqu'ici  n'eût  arrêté  mon  bras  :  1020 

C'est  lui  qui  sous  tes  lois  me  tenant  asservie , 
M'a  fait  en  ta  faveur  prendre  soin  de  ma  vie. 


I.  f^ar.  Je  saurai  l)ien  sans  toi,  dans  ma  noble  colère, 

Venger  les  fers  de  Rome  et  le  sang  de  mon  père.  (i643-56) 


ACTE  III,   SCÈNE   IV.  4^9 

Seule  contre  un  tyran ,  en  le  faisant  périr, 

Par  les  mains  de  sa  garde  il  me  falloit  mourir  : 

Je  t'eusse  par  ma  mort  dérobé  ta  captive;  1 02 5 

Et  comme  pour  toi  sful  l'amour  veut  que  je  vive, 

J'ai  voulu ,  mais  en  vain  ,  me  conserver  pour  toi , 

Et  te  donner  moyen  d'être  digne  de  moi. 

Pardonnez-moi,  grands  Dieux,  si  je  me  suis  trompée 
Quand  j'ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée,  ro3o 

Et  si  d'un  faux-semblant  mon  esprit  abusé 
A  fait  choix  d'un  esclave  en  son  lieu  supposé. 
Je  t'aime  toutefois,  quel  que  tu  puisses  être*; 
Et  si  pour  me  gagner  il  faut  trahir  ton  maître^, 
Mille  autres  à  l'envi  recevroient  cette  loi,  i  o  3 5 

S'ils  pouvoient  m'acquérir  à  même  prix  que  toi'. 
Mais  n'appréhende  pas  qu'un  autre  ainsi  m'obtienne. 
Vis  pour  ton  cher  tyran,  tandis  que  je  meurs  tienne  : 
Mes  jours  avec  les  siens  se  vont  précipiter, 
Puisque  ta  lâcheté  n'ose  me  mériter.  1040 

Viens  me  voir,  dans  son  sang  et  dans  le  mien  baignée , 
De  ma  seule  vertu  mourir  accompagnée , 
Et  te  dire  en  mourant  d'un  esprit  satisfait  : 
«  N'accuse  point  mon  sort,  c'est  toi  seul  qui  l'as  fait; 
Je  descends  dans  la  tombe  où  tu  m'as  condamnée,   1045 
Où  la  gloire  me  suit  qui  t'étoit  destinée  : 
Je  meurs  en  détruisant  un  pouvoir  absolu  ; 
Mais  je  vivrois  à  toi,  si  tu  l'avois  voulu.  » 

CINNA. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez ,  il  faut  vous  satisfaire , 

Il  faut  affranchir  Rome,  il  faut  venger  un  père,        io5o 

Il  faut  sur  un  tyran  porter  de  justes  coups; 


1.  f''ar.  Je  t'aime  toutefois,  tel  que  tu  puisses  être.  (i643-6o) 

2.  Far.  Tu  te  plains  d'uu  amour  qui  te  veut  reudre  traître.  (l643-56) 

3.  Voyez  tome  I,  p.  SaS,  note  3. 


/iSo  CINNA. 

Mais  apprenez,  qu'Auguste  est  moins  tyran  que  vous  : 

S'il  nous  oie  à  son  gré  nos  biens,  nos  jours,  nos  fenmies, 

11  n\i  point  jusqu'ici  tyrannisé  nos  âmes; 

Mais  l'empire  inhumain  qu'cxerceiW.  vos  beautés       io55 

Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 

Vous  me  faites  priser  ce  qui  me  déshonore  ; 

Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  âme  adore; 

Vous  me  faites  répandre  un  sang  pour  qui  je  dois 

Exposer  tout  le  mien  et  mille  et  mille  fois  :  1060 

Vous  le  voulez,  j'y  cours,  ma  parole  est  donnée*; 

Mais  ma  main,  aussitôt  contre  mon  sein  tournée, 

Aux  mânes  d'un  tel  prince  immolant  votre  amant, 

A  mon  crime  force  joindra  mon  châtiment^, 

Et  par  cette  action  dans  l'autre  confondue,  106 5 

Recouvrera  ma  gloire  aussitôt  que  perdue*. 

Adieu. 

SCÈNE  V. 
EMILIE,    FULVIE. 

FULVIE. 

Vous  avez  mis  son  âme  au  désespoir. 

EMILIE. 

Qu'il  cesse  de  m'aimer,  ou  suive  son  devoir. 

FDLVIE. 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  sa  vie  : 
Vous  en  pleurez  ! 


1.  F'ar.  Je  l'ai  juré,  j'y  cours,  et  vous  serez  vengée; 

Mais  ma  muin,  iiussitôt  dedans  mou  sein  plongée.  (l643-56) 

2.  f^ur.   A  ce  crime  forcé  joindra  If  rliàtiment  (</).  (i643-56) 

3.  f^ar.  Recouvrera  sa  gloire  aussitôt  que  perdue.  (i643-56) 

(a)  Racine  s'est  rappelé  ce  passage  dans  Amlronuique  (acte  IV,  scène  m)  : 

Et  mes  sant^lantcs  mains,  sur  moi-même  tournées, 
Aussitôt,  malgré  lui,  joindront  nos  destinées. 


ACTE    IIÎ,    SCÈ^E   V.  43 1 

EMILIE. 

Hélas  !  cours  après  lui ,  Fulvie ,     1070 
Et  si  ton  amitié  daigne  me  secourir, 
Arrache-lui  du  cœur  ce  dessein  de  mourir  : 
Dis-lui  — 

FULVIE. 

Qu'en  sa  faveur  vous  laissez  vivre  Auguste  ? 

EMILIE. 

Ah  !  c'est  faire  à  ma  haine  une  loi  trop  injuste. 

FULVIE. 

Et  quoi  donc  ? 

EMILIE. 

Qu'il  achève ,  et  dégage  sa  foi ,  1075 

Et  qu'il  choisisse  après  de  la  mort,  ou  de  moi. 


FIN    DD    TROISIEME    ACTK. 


432  CIIVNA. 


ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 

AUGUSTE,  EUPHORBE,  POLYCLÈTE,  Gardes*. 

AUGUSTE. 

Tout  ce  que  tu  me  dis ,  Euphorbe ,  est  incroyable. 

EUPHORBE. 

Seigneur,  le  récit  même  en  paroît  effroyable  : 

On  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur^, 

Et  la  seule  pensée  en  fait  frémir  d'horreur.  1080 

AUGUSTE. 

Quoi?  mes  plus  chers  amis!  quoi?  Cinna!  quoi  ?  Maxime  ! 

Les  deux  que  i'honorois  d'une  si  haute  estime, 

A  qui  j'ouvrois  mon  cœur,  et  dont  j'avois  fait  choix 

Pour  les  plus  importants  et  plus  nobles  emplois  ! 

Après  qu'entre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire,   io85 

Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire  ! 

Maxime  a  vu  sa  faute,  il  m'en  fait  avertir'. 

Et  montre  un  cœur  touché  d'un  juste  repentir  ; 

Mais  Cinna  ! 

EUPHORBE. 

Cinna  seul  dans  sa  rage  s'obstine, 
Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  mutine;  1090 

i.G\RDES  manque  dans  l'édition  do  iG43.  —  troupe  de  gardes.    (1648-60) 
'i..Far.  On  ne  conçoit  qu'à  force  une  telle  fureur.  (i643-56) 
Z.Var.  Encore  pour  Maxime,  il  m'en  fait  avertir  (a). 
Et  s'est  laissé  toucber  à  quelque  repentir,  (i 643-56) 

(a)    Unus  ex  conseils  dej'erebat,  a  c'était  un  des  complices  qui  dénonçait  la 
conjuration  :»  voyez  ci-dessus,  p.  373. 


ACTE  IV,    SCENE  I.  433 

Lui  seul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  sur  les  conjurés  fait  ce  juste  remords*, 
Et  malgré  les  frayeurs  à  leurs  regrets  mêlées. 
Il  tâche  à  raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

AUGUSTE. 

Lui  seul  les  encourage ,  et  lui  seul  les  séduit  !  i  oy  5 

O  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit*! 

O  trahison  conçue  au  sein  d'une  furie! 

O  trop  sensible  coup  d'une  main  si  chérie  ! 

Ginna,  tu  me  trahis!  Polyclète,  écoutez. 

(Il  lui  parle  à  roreille   .) 
POLYCLÈTE. 

Tous  VOS  ordres.  Seigneur,  seront  exécutés.  i  loo 

AUGUSTE. 

Qu'Éraste  en  même  temps  aille  dire  à  Maxime 
Qu'il  vienne  recevoir  le  pardon  de  son  crime, 

(Polyclète    rentre    .) 
EUPHORBE. 

Il  Ta  trop  jugé  grand  pour  ne  pas  s'en  punir*  : 

A  peine  du  palais  il  a  pu  revenir, 

Que  les  yeux  égarés  et  le  regard  farouche*,  1 1  o  5 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  sanglots  à  la  bouche, 

Il  déteste  sa  vie  et  ce  complot  maudit, 

M'en  apprend  l'ordre  entier  tel  que  je  vous  l'ai  dit, 

Et  m'ayant  commandé  que  je  vous  avertisse, 

11  ajoute  :  «  Dis-hu  que  je  me  fais  justice,  1 1  lo 

Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ai  mérité',  » 

i.f^'ar.  Que  sur  les  conjurés  fuit  un  juste  remords.  (i643-56) 
•2.  Far.  O  le  plus  déloy;il  que  l'enfer  ;iit  produit!  (i643-56) 

3.  Ce  jeu  de  scène  manque  dans  les  éditions  de  i643-6o. 

4.  Ce  jeu  de  scène  manque  dans  les  deux  éditions  de  i643.  Il  se  trouve  deux 
vers  plus  haut  dans  les  éditions  de  1648  (io. 

5.  Far.  11  l'a  jugé  trop  grand  pour  se  le  pardonner  : 
A  peine  du  palais  il  a  jiu  retourner.  (i643-6o) 

6.  Fcir.  Que  de  tous  les  côtés  lançant  un  œil  farouche,  (i643-5G) 

7.  Far.  Que  je  n'ignore  pas  ce  que  j'ai  mérité.  (i643-6o). 

Corneille,  m  28 


/i3/l  CINNA. 

Puis  soudain  dans  le  Tibre  il  s'est  précipité; 

Et  Tcau  grosse  et  rapide  ,  et  la  nuit  assez  noire*, 

M'ont  dérobé  la  fin  de  sa  tragique  histoire. 

AUGUSTE. 

Sous  ce  pressant  remords  il  a  trop  succombé^,  1 1 1  5 

Et  s'est  à  mes  bontés  lui-même  dérobé  ; 

Il  n'est  crime  envers  moi  qu'un  repentir  n'efface. 

Mais  puis([u'il  a  voulu  renoncer  à  ma  grâce, 

Allez  pourvoir  au  reste,  et  faites  qu'on  ait  soin 

De  tenir  en  lieu  sûr  ce  fidèle  témoin.  i  i  a  o 


SCENE  II. 

AUGUSTE». 

Ciel ,  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 

Les  secrets  de  mon  àme  et  le  soin  de  ma  vie? 

Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis, 

Si  donnant  des  sujets  il  ôte  les  amis, 

Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines  1 1  a  5 

Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des  haines, 

Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  chérir 

Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr. 

Pour  elles  rien  n'est  sûr;  qui  peut  tout  doit  tout  craindre. 

Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  t'épargne ,  et  n'as  rien  épargné  ! 

Songe  aux  lleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné. 

De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 

Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine , 

i.Far,  Et  l'eau  grosse  et  rapide,  et  la  nuit  survenue, 
L'ont  dérobé  sur  l'Iieure  a  rna  déliilc  vue. 
ADG.  Sous  ses  justL's  remords  il  a  trop  succombé.  (i643-5o) 
F^ar.  Dont  l'eau  grosse  et  rapide  et  la  nuit  assez  noire.  (1660-64) 

2.  Far.  Sous  le  pressant  remords  il  a  trop  succombé.  (1660) 

S.AUGUSTE,  seul.  (1648-G0) 


ACTE  IV,   SCÈISE   II.  435 

Combien  celle  de  Sexte*,  et  revois  tout  d'un  temps  1 1  35 

Pérouse  au  sien  noyée,  et  tous  ses  habitants^; 

Remets  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages, 

De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images, 

Où  toi-même,  des  tiens  devenu  le  bourreau. 

Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau':  1 140 

Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice*, 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  supplice, 

Et  que  par  ton  exemple  a  la  perte  guidés. 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés*! 

Leur  li'aliison  est  juste,  et  le  ciel  l'autorise  :  1 145 

Quitte  ta  dignité  comme  tu  l'as  acquise; 

Rends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité*. 

Et  souffre  des  ingrats  après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne  ! 
Quelle  fureur,  Cinna,  m'accuse  et  le  pardonne  ?       1 1  5o 
Toi,  dont  la  traliisou  me  force  à  retenir 
Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veux  punir. 
Me  traite  en  criminel,  et  fait  seule  mon  crime, 
Relève  pour  l'abattre  un  trône  illégitime  , 
Et  d'un  zèle  effronté  couvrant  son  attentat,  1 1  55 

S'oppose,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de  l'Etat  ! 
Donc  jusqu'à  l'oublier  je  pourrois  me  contraindre  ! 


1.  Sextus  Pompée. 

2.  Dans  la  guerre  entre  Octave  et  les  adhérents  d'Antoine,  après  la  bataille 
de  Pliilippes. 

3.  Voyez  p.  334,  note  2. 

!\.Far.  Et  puis  ose  accuser  ton  destin  d'injustice, 
Si  les  tiens  maintenant  s'ai-ment  pour  ton  supplice. 
Et  si  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés.  (ifi43-56) 

5.  Var.   Ils  violent  les  droits  que  tu  n'as  pas  gardés!  (1643-64) 

6.  Ce  vers  rappelle,  mais  par  les  mots  et  par  le  son  plutôt  que  j)ar  la  pen- 
sée, la  un  de  la  première  stroplic  des  Larmes  de  saint  l'ierre  de  Malherbe  : 

Fait  de  tous  les  assauts  que  la  rage  peut  faire 
Une  fidèle  preuve  a  l'infidélité. 

(Voyez  le  Malherbe  de  M.  Lalanne,  tome  I,  p.  4.) 


.',3fi  CINNA. 

Tu  vivrois  vn  repos  aprc-s  ni'avoir  fait  craindre'  ! 
Non,  non,  je  nie  trahis  n>oi-niènie  (ïy  penser  : 
Qui  pardonne  aisément  invite  à  Toflenser;  iiCio 

Punissons  l'assassin,  proscrivons  ies  complices. 

Maisquoi?  toujours  du  sang,  et  toujours  des  supplices*! 
Ma  cruauté  se  lasse,  et  ne  peut  s'arrêter; 
Je  veux  me  faire  craindre,  et  ne  fais  qu'irriter. 
Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile^  :         i  i65 
Une  tète  coupée  en  fait  renaître  mille. 
Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Rend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés. 
Octave,  n'attends  plus  le  coup  d  un  nouveau  Ijrute; 
Meurs,  et  dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chute;  i  1 70 

Meurs  :  tu  ferois  pour  vivre  un  lâche  et  vain  effort, 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort. 
Et  si  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 
Pour  te  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse'; 
Meurs,  puisque  c'est  un  mal  que  lu  ne  peux  guérir;  1 1 7  5 
Meurs  enfin,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre,  ou  mourir. 
La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  l'en  reste 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste*. 
Meurs;  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat; 
Eteins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat*  ;        1 1  j<o 
A  toi-même  en  mourant  immole  ce  perfide; 
Contentant  ses  désirs,  punis  son  parricide; 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 


1.  Voyez   ci-dessus,  p.  3~i  :   Quid  ergo/  ego  percussoreni  meum  securum 
ambulare  paliiir,  me  sollicitn? 

2.  Quis  finis  erit  sui>i>licionim?  quis  sanguiiiis P  (P.  374-) 

3.  Far.   Rome  a  pour  ma  ruine  un  hydre  trop  fertile.  (iC52-56) 

4.  J^go  suin    nobilibus   udolescentulis   exjmsitum   cii/mt ,  in  quod  mucronct 
acuant.  (P.  374.) 

5.  Non  es'   tantt   vita  ,  si,  ut  egc  non  pereani,   tarn  multa  /irrdentiii  sunl. 
(Ibidem.) 

G,  f-'tir.  Eteins-en  le  flambeau  dans  le  sang  d'un  iugrat.  (i(343-6o) 


ACTE    IV,   SCÈNE    II.  4^7 

En  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas. 
Mais  jouissons  plutôt  uous-même'  de  sa  peine,  i  r85 

Et  si  Rome  nous  hait ,  triomphons  de  sa  haine. 
O  Romains,  ô  vengeance,  ô  pouvoir  absolu  , 
O  rigoureux  combat  d'un  cœur  irrésolu 
Qui  fuit  en  même  temps  tout  ce  qu'd  se  propose  ! 
D'un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chose,    1190 
Qui  des  deux  dois-je  suivre ,  et  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  régner. 


SCENE  III. 

AUGUSTE,  LIVIE\ 

AUGUSTE. 

Madame,  on  me  trahit,  et  la  main  qui  me  tue 
Rend  sous  mes  déplaisirs  ma  constance  abattue. 
Cinna,  Cinna,  le  traître 

LIVIE, 

Euphorbe  m'a  tout  dit,    i  rpS 
Seigneur,  et  j'ai  pâli  cent  fois  à  ce  récit. 
Mais  écouteriez-vous  les  conseils  d'une  femme'  ? 

AUGUSTE. 

Hélas  !  de  quel  conseil  est  capable  mon  âme  ? 

LIVIE. 

Votre  sévérité,  sans  produire  aucun  fruit*, 
Seigneur,  jusqu'à  présent  a  fait  beaucoup  de  bruit.    1200 
Par  les  peines  d'un  autre  aucun  ne  s'intimide  : 
Salvidien  à  bas  a  soulevé  Lépide  ; 

1.  Toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Corneille  portent  nous- mêmes, 
avec  une  s,  à  l'exception  de  celle  de  1643  in-4",  qui  donne  nnus-mêine. 

2.  Voyez  la  Notice,  p.  365. 

3.  Admittis  muUebre  consilium?  (P.   374.) 

4.  /'rt''.   Seigneur,  jusques  ici  votre  sévérité 

A  fait  beaucoup  de  bruit,  et  n'a  rien  profité.  (l643-56) 


.',3S  CINNA. 

Murène  a  succédé,  Cépion  la  suivi; 

Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tourments  ravi 

N'a  point  mêlé  de  crainte  à  la  fureur  d'Egnace^       laoS 

Dont  (^inna  maintenant  ose  prendre  la  place; 

Et  dans  les  plus  l)as  rangs  les  noms  les  plus  abjets  ' 

Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  si  liants  projets. 

Après  avoir  en  vain  puni  leur  insolence, 

Essayez  sur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence^  ;  1 2  i  o 

Faites  son  châtiment  de  sa  confusion; 

Cherchez,  le  plus  ulile  en  celte  occasion  : 

Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée  , 

Son  pardon  peut  servir  à  votre  renommée*; 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'effaroucher        i  2  i  5 

Peut-être  à  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 

AUGUSTE. 

Gagnons-les  tout  à  fait  en  quittant  cet  empire 

Qui  nous  rend  odieux,  contre  qui  l'on  conspire. 

J'ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessus; 

Ne  m'en  parlez,  jamais,  je  ne  consulte  plus.  1220 

Cesse  de  soupirer,  Rome,  pour  ta  franchise  : 
Si  je  t'ai  mise  aux  fers,  moi-même  je  les  brise, 
Et  te  l'cnds  ton  Etat,  après  l'avoir  conquis. 
Plus  paisible  et  plus  grand  que  je  ne  te  l'ai  pris; 
Si  tu  me  veux  haïr,  hais-moi  sans  plus  rien  feindre;  1225 
Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  sans  me  Craindre  ; 
De  tout  ce  qu'eut  Sylla  de  puissance  et  d'honneur, 
Lassé  comme  il  en  fut,  j'aspire  à  son  bonheur. 

LiVIE. 

Assez  et  trop  longtemps  son  exemple  vous  flatte; 

1.  Far.  N'a  point  mis  de  frayeur  dedans  l'esprit  d'Égnaoe  (a), 
Dont  Cinna  maintenant  ose  imiter  l'audace.  (i643-56) 

2.  Voye?,  tome  I,  p.   l6(),  note  t. 

3.  Nunc  tenta  quoinndo  tihi  ceilat  clementia.  (P.  374.) 

4.  Jam  nocere  tibi  non  potest,  prodesse  famx  tuse  potest.  {Ibidem.) 

(17)   Tous  ces  noms  sont  aussi  empruntes  à  Scnèque  :  voyez  p.  374. 


ACTE   IV,    SCÈNE    III.  489 

Mais  gardez  que  sur  vous  le  contraire  n'éclate  :         1230 
Ce  bonheur  sans  pareil  qui  conserva  ses  jours 
Ne  seroit  pas  bonheur,  s'il  arrivoit  toujours. 

AUGUSTE. 

Eh  bien  !  s'il  est  trop  grand,  si  j'ai  tort  d'y  prétendre \ 
J'abandonne  mon  sang  à  qui  voudra  l'épandre. 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port;  1235 

Et  je  n'en  vois  que  deux,  le  repos,  ou  la  mort. 

LIVIE. 

Quoi?  vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines.*^ 

AUGUSTE. 

Quoi?  vous  voulez  garder  l'objet  de  tant  de  haines? 

LIVIE. 

Seigneur,  vous  emporter  à  cette  extrémité , 

C'est  plutôt  désespoir  que  générosité.  1240 

AUGUSTE. 

Régner  et  caresser  une  main  si  traîtresse , 

Au  lieu  de  sa  vertu,  c'est  montrer  sa  foiblesse. 

LIVIE. 

C'est  régner  sur  vous-même,  et  par  un  noble  choix, 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

AUGUSTE. 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme  :  i  2  4  f) 
Vous  me  tcnez^parole,  et  c'en  sont  là.  Madame. 

Après  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  abattus, 
Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  j'en  sais  les  vertus; 
Te  sais  leur  divers  ordre  ,  et  de  quelle  nature  ^ 
Sont  les  devoirs  d'un  prince  en  cette  conjoncture'.  laSo 
Tout  son  peuple  est  blessé  par  un  tel  attentat , 
Et  la  seule  pensée  est  un  crime  d'Etat , 

1.  Far.  Aussi  dedans  la  place  où  je  m'en  vais  descendre.  (i643-5fi) 

2.  far.  Je  sais  les  soins  qu'un  roi  doit  avoir  de  sa  vie, 

A  quoi  le  bit'u  public,  en  ce  cas,  le  convie.  (i643-56) 

3.  L'édition  de  1682  porte,  par  erreur,  conjecture,  pour  conjoncture. 


/,,',o  CINNA. 

Une  ofTonse  (ju'on  fait  à  toute  sa  province, 

Dont  il  laut  '  qu'il  la  venge,  ou  cesse  d'être  prince. 

LIVIE. 

Donnez  moins  de  croyance  à  votre  passion.  i  a  5  5 

AUGUSTE. 

Avez  moins  de  foihlesse,  ou  moins  d'ambition. 

LIVIE. 

INe  traitez  plus  si  mal  un  conseil  salutaire. 

Al  GUSTE. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  faire. 
Adieu  :  nous  perdons  temps. 

LIVIE. 

Je  ne  vous  quitte  point, 
Seigneur,  que  mon  amour  n'aye  obtenu  ce  point.      1260 

AUGUSTE. 

C'est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importune. 

LIVIE. 

J'aime  votre  personne,  et  non  votre  fortune. 

(Elle  est  seule    .) 

Il  m'échappe  :  suivons,  et  forçons-le  de  voir  ' 
Qu'il  peut,  en  faisant  grâce,  affermir  son  pouvoir. 
Et  qu  enfin  la  clémence  est  la  plus  belle  marque       1265 
Qui  fasse  à  l'univers  connoître  un  vrai  monarque. 

I.  Les  éditions  de  164^  in-4",  de  i()4''-54>  Je  i656  et  de  ififio  i)oitent  il 
ffiit,  pour  il  faut.  Quel  que  soit  le  iiomUre  des  éditions  qui  reproduisent 
cette  leçon,  ce  ne  peut  être  qu'une  faute  typographique. 

a.   Ce  jeu  de  srène  manque  dans  les  éditions  de  i643-6o. 

3.   yar.   Il  m'échappe  :  suivons,  et  le  forçons  de  voir.  (i643-56) 


ACTE   IV,   SCKNE    IV.  /,4i 


SCENE  IV. 
EMILIE,  FULVIE. 

EMILIE. 

D'où  me  vient  cette  joie?  et  que  mal  à  propos 

Mon  esprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos! 

César  mande  Cinna  sans  me  donner  d'alarmes  ! 

Mon  cœur  est  sans  soupirs,  mes  yeux  n'ont  point  de  lar- 

Commc  si  j'apprenois  d'un  secret  mouvement  [mes, 

Que  tout  doit  succéder  à  mon  contentement  ! 

Ai-je  bien  entendu?  me  l'as-tu  dit,  Fulvie? 

FULVIE, 

J'avois  gagné  sur  lui  qu'il  aimeroit  la  vie , 

Et  je  vous  l'amenois ,  plus  traitable  et  plus  doux ,     1275 

Faire  un  second  effort  contre  votre  courroux*; 

Je  m'en  applaudissois ,  quand  soudain  Polyclète , 

Des  volontés  d'Auguste  ordinaire  interprète. 

Est  venu  l'aborder  et  sans  suite  et  sans  bruit, 

Et  de  sa  part  sur  l'heure  au  palais  l'a  conduit.  1280 

Auguste  est  fort  troublé,  l'on  ignore  la  cause; 

Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose  : 

Tous  présument  qu'il  aye  un  grand  sujet  d'ennui, 

Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 

Mais  ce  qui  m'embarrasse,  et  que  je  viens  d'apprendre^, 

C'est  que  deux  inconnus  se  sont  saisis  d'Evandre, 

Qu'Euphorbe  est  arrêté  sans  qu'on  sache  pourquoi , 

Que  même  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  : 

On  lui  veut  imputer  un  désespoir  funeste  ; 

On  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste.    1290 


I.  Var.  Faire  un  second  effort  rontre  ce  grand  couitoux; 

J'en  rendois grâce  aux  Dieux,  quand  soudain  Polyclète.  (i643-56) 
i.FaT.  Mais  ce  qui  plus  m'étonne,  et  que  je  viens  d'apprendre.   (i643-56) 
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EMILIE. 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer, 

Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer  ! 

A  chaque  occasion  le  ciel  y  fait  descendre 

Un  sentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre  : 

Une  vaine  frayeur  tantôt  m'a  pu  troubler*,  1295 

Et  je  suis  inseiisil)le  alois  (ju'il  faut  trembler. 

Je  vous  entends,  grands  Dieux  !  vos  boutés  que  j'adore 
Ne  peuvent  consentir  que  je  nie  déshonore; 
Et  ne  me  peinicttant  soupirs ,  sanglots ,  ni  pleurs , 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs.  i  3oo 

Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Qui  m'a  fait  entreprendre  un  si  fameux  ouvrage; 
Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez. 
Et  dans  la  même  assiette  où  vous  me  retenez. 

O  liberté  de  Rome  !  ù  mânes  de  mon  père  !  i  3  o  5 

J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  : 
Contre  votre  tyran  j'ai  ligué  ses  amis  , 
Et  plus  osé  pour  vous  qu'il  ne  m'éloit  permis. 
Si  l'effet  a  manqué,  ma  gloire  n'est  pas  moindre; 
N'ayant  pu  vous  venger,  je  vous  irai  rejoindre,         i3io 
Mais  si  fumante  encor  d'un  généreux  courroux  , 
Par  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  vous , 
Qu'il  vous  fera  sur  l'heure  aisément  rcconnoître' 
Le  sang  des  grands  héros  dont  vous  m'avez  fait  naître. 

SCÈNE  V. 
MAXIME,  EMILIE,  FULVIE. 

EMILIE. 

Mais  je  vous  vois,  Maxime,  et  l'on  vous  faisoit  mort! 

I.  reir.  Une  vaine  frayeur  m'a  pu  tantôt  troubler.  (i643-56) 
1.  Fur.  Que  d'aliord  son  éclat  vous  fera  reconnoître.  (i645-56) 


ACTE   IV,   SCÈNE   V.  443 

MAXIME. 

Euphorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rapport  : 

Se  voyant  arrêté,  la  trame  découverte, 

Il  a  feint  ce  trépas  pour  empêcher  ma  perte. 

EMILIE. 

Que  dit-oii  de  Cinna? 

MAXIME. 

Que  son  plus  grand  regret 
C'est  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret*;  tSio 

En  vain  il  le  dénie  et  le  veut  méconnoître  , 
Evandre  a  tout  conté  pour  excuser  son  maître , 
Et  par  Tordre  d'Auguste  on  vient  vous  arrêter. 

ÉiMILIE. 

Celui  qui  Ta  reçu  tarde  à  Texécuter  : 

Je  suis  prête  à  le  suivre  et  lasse  de  l'attendre.  1 32  5 

MAXIME. 

Il  vous  attend  chez  moi. 

EMILIE. 

Chez  vous  ! 

MAXIME. 

C'est  vous  surprendre; 
Mais  apprenez  le  soin  que  le  ciel  a  de  vous  : 
C'est  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous. 
Prenons  notre  avantage  avant  qu'on  nous  poursuive; 
Nous  avons  pour  partir  un  vaisseau  sur  la  rive^,        i  3  3o 

EMILIE. 

Me  connois-tu,  Maxime,  et  sais-tu  qui  je  suis? 

MAXIME. 

En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis, 
Et  tâche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  reste  de  lui-même. 

1.  Far.  Est  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret.  (i643-56j 

2.  P''ar.  Nous  avons  un  vaisseau  tout  prêt  dessus  la  rive.  (t643-56) 
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Sauvons-nous,  Emilie,  et  conservons  le  jour,        i  3  35 
Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

EMILIE. 

Cinna  dans  son  malheur  est  de  ceux  qu'il  faut  suivre, 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre  : 
Quiconque  après  sa  perle  aspire  à  se  sauver 
Est  indigne  du  jour  qu'il  tâche  à  conserver.  1340 

MAXIME. 

Quel  désespoir  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte  ? 

O  Dieux  !  que  de  foiblesse  en  une  âme  si  forte  ! 

Ce  cœur  si  généreux  rend  si  peu  de  combat, 

Et  du  premier  revers  la  fortune  *  l'abat  ! 

Rappelez,  rappelez  cette  vertu  sublime;  1345 

Ouvrez  enfin  les  yeux,  et  connoissez  Maxime  : 

C'est  un  autre  Cinna  qu'en  lui  vous  regardez; 

Le  ciel  vous  rend  en  lui  l'amant  que  vous  perdez  ; 

Et  puisque  l'amitié  n'en  faisoit  plus  qu'une  âme. 

Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  flamme;  i  3 5o 

Avec  la  même  ardeur  il  saura  vous  chérir, 

Que.... 

EMILIE. 

Tu  m'oses  aimer,  et  tu  n'oses  mourir! 
Tu  prétends  un  peu  trop;  mais  quoi  que  tu  prétendes  , 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes  : 
Cesse  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas ,  i  3  5  5 

Ou  de  m'offrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  si  bas; 
Fais  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite; 
Ne  te  pouvant  aimer,  fais  que  je  te  regrette; 
Montre  d'un  vrai  Romain  la  dernière  vigueur. 
Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur.  i  360 

Quoi!  si  ton  amitié  pour  Cinna  s'intéresse^, 

I.  Les  éditious  de  16G8  et  de  1682  portent,  par  erreur,  de  fnriur.e,  pour  la 
fortune. 

1.  Var.  Quoi!  si  ton  amitié  pour  Cinna  t'intt'-rcsse.   (i643-63) 


ACTE    IV,    SCÈ>E   V.  A ',5 

Crois-tu  qu'elle  consiste  à  flatter  sa  maîtresse*? 
Apprends,  apprends  de  moi  quel  en  est  le  devoir, 
Et  donne-m'en  l'exemple,  ou  viens  le  recevoir. 

MAXIME. 

Votre  juste  douleur  est  trop  impétueuse.  i  36  5 

EMILIE. 

La  tienne  en  ta  faveur  est  trop  ingénieuse. 
Tu  me  parles  déjà  d'un  bienheureux  retour, 
Et  dans  les  déplaisirs  tu  conçois  de  l'amour! 

MAXIME. 

Cet  amour  en  naissant  est  toutefois  extrême: 

C'est  votre  amant  en  vous,  c'est  mou  ami  que  j'aime,  1370 

Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrasé — 

EMILIE. 

Maxime ,  en  voilà  trop  pour  un  homme  avisé. 

Ma  perte  m'a  surprise,  et  ne  m'a  point  troublée; 

Mon  noble  désespoir  ne  m'a  point  aveuglée. 

Ma  vertu  toute  entière  agit  sans  s'émouvoir,  1375 

Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

MAXIME. 

Quoi?  vous  suis-je  suspect  de  quelque  perfidie? 

EMILIE. 

Oui,  tu  l'es,  puisqu'enfin  tu  veux  que  je  le  die; 

L'ordre  de  notre  fuite  est  trop  bleu  concerté 

Pour  ne  te  soupçonner  d'aucune  lâcheté  :  i  3So 

Les  Dieux  seroient  pour  nous  prodigues  en  miracles. 

S'ils  en  avoient  sans  toi  ^  levé  tous  les  obstacles. 

Fuis  sans  moi,  tes  amours  sont  ici  superflus. 

MAXIME. 

Ah  !  vous  m'en  dites  trop. 

1.  Les  éditions  de  i652-56  portent  ta  maîtresse,  pour  sa  maîtresse ,  ce  qui 
est  certainement  une  erreur. 

2.  L'édition  de  i643  in-4"  porte  sans  loi,  pour  sans  toi. 
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EMILIE. 

J'en  présume  encor  plus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures;  i  38  5 

Mais  n'espère  non  plus  m' éblouir  de  parjures. 
Si  c'est  te  faire  tort  que  de  m'en  défier', 
Viens  mourir  avec  moi  pour  te  justifier. 

MAXIME. 

Vivez,  belle  Emilie,  et  souffrez  qu'un  esclave 

EMILIE. 

Je  ne  t' écoute  plus  qu'en  présence  d'Octave.  1390 

Allons,  Fulvie,  allons. 


SCENE  VI. 

MAXIME. 

Désespéré,  confus. 
Et  digne,  s'il  se  peut,  d'un  plus  cruel  refus, 
Que  résous-tu,  Maxime?  et  quel  est  le  supplice 
Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice? 
Aucune  illusion  ne  te  doit  plus  flatter:  i  395 

Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater; 
Sur  un  même  écliafaud  la  perte  de  sa  vie 
Étalera  sa  gloire  et  ton  ignominie. 
Et  sa  mort  va  laisser  à  la  postérité  ^ 

L'infâme  souvenir  de  ta  déloyauté.  1400 

Un  même  jour  t'a  vu ,  par  une  ftiusse  adresse. 
Trahir  ton  souverain,  ton  ami,  ta  maîtresse, 
Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés. 
Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  immolés, 
Il  le  reste  aucun  fruit  que  la  honte  et  la  rage  '  140 5 

I.  Far.  Si  c'est  te  faire  toit  que  «le  me  défier.  (i643-56) 
1.  Var.  Et  porte  avec  son  noru  à  la  postérité.  (l643-56) 
3.  Far.   Il  te  reste  autre  fruit  que  la  boute  et  la  rage.  (1643  et  48) 


ACTE   IV,    SCÈNE   VI.  44? 

Qu'un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 

Euphorbe,  c'est  TefTct  de  tes  lâches  conseils; 
Mais  que  peut-on  attendre  enfin  de  tes  pareils*  ? 
Jamais  un  affranchi  n'est  qu'un  esclave  infâme', 
Bien  qu'il  change  d'état,  il  ne  change  point  d'âme';  1410 
La  tienne ,  encor  servile ,  avec  la  liberté 
N'a  pu  prendre  un  rayon  de  générosité': 
Tu  m'as  fait  relever  une  injuste  puissance; 
Tu  m'as  fait  démentir  l'honneur  de  ma  naissance; 
Mon  cœur  te  résistoit ,  et  tu  l'as  combattu  1 4 1  5 

Jusqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu. 
Il  m'en  coûte  la  vie,  il  m'en  coûte  la  gloire, 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  t' avoir  voulu  croire; 
Mais  les  Dieux  permetiront  à  mes  ressentiments 
De  te  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amants ,  i  4  a  o 

Et  j'ose  m'assurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  victime, 
Si  dans  le  tien  mon  bras,  justement  irrité. 
Peut  laver  le  forfait  de  t'avoir  écouté. 


i.far.  Mais  que  peut-on  attendre  aussi  de  tes  pareils?  (i643-56) 
2.  Far.  Et  pour  changer  d'état,  il  ne  change  point  d'âme.  (i643-56) 
'i.F'ar.  N'a  su  prendre  un  rayon  de  générosité.  (1660) 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
AUGUSTE,   ClTsNA. 

AUGUSTE. 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose   1425 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose  : 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mes  discours; 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri,  n'en  interromps  le  cours; 
Tiens  ta  langue  captive  ;  et  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  \iolcnce,  1430 

Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir': 
Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

CINNA. 

Je  vous  obéirai,  Seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  souvienne 
De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna  ;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens  1435 
Furent  les  eunemis  de  mon  père,  et  les  miens: 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  leçus  la  naissance^; 
Et  lorsqu'après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance , 

I.   Voyez  ci-dessus,  p.  374  :  Quuiii  alleram  poni  Cinnse  cathedram  jussissel  : 
a  Hoc,  inquit,  piiinum  a  te  peto ,  ne  me  loquentem  interpelles ,  ne  medio  ser- 
mone  meo  procltimes ;  dabitur  tihi  loqiieiiHi  hhfiiim  temims.  » 
l.f^ar.  Ce  fut  dedans  leur  camp  que  tu  pris  la  naissance; 
Et  quand  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance, 
Leur  haine  héréditaire,  ayant  passé  dans  toi, 
T'avoit  mis  à  la  niaiu  les  armes  contre  moi.  (l643-56) 


ACTE  V,   SCÈNE    I.  4A9 

Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 

T'avoit  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main;  i44o 

Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître*, 

Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connoître , 

Et  rinclination  jamais  n'a  démenti  ^ 

Ce  sang  qui  t'avoit  fait  du  contraire  parti  : 

Autant  que  tu  l'as  pu  ,  les  effets  l'ont  suivie.  i  4  4  ^ 

Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vne; 

Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens  : 

Ma  cour  fut  ta  prison,  mes  faveurs  tes  liens; 

Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine  '; 

Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine,  1450 

Et  tu  sais  que  depuis ,  à  chaque  occasion , 

Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 

Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées, 

Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées; 

Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents  1455 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs*, 

A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire^ 

Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire. 

De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu , 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu  ' .  1460 

Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 

Après  tant  de  faveur  montrer  un  peu  de  haine', 

I.  Ego  te,  Cinna,  quum  in  hostiutn  castris  invenissem,  non  J'actum  tantum 
mihi  inimicum ,  sed  natuni,  servavi.   (P.  374.) 

ï.F'ar.  Et  le  sang  t'ayaut  fait  d'un  contraire  parti, 
Ton  inclination  ne  l'a  point  démenti: 
Corarae  elle  l'a  suivi,  les  effets  l'ont  suivie.  (1643 -56) 

3.  Patrimonium  tihi  omne  concessi.  (P.  374.) 

4.  Sacerdotium  tibi  petenti,  prxteritis  complurihiit  quorum  parentes  ntecuni 
militaverant,  dedi.  [Ibidem.) 

S.f^or.  M'ont  conservé  le  jour  qu'a  présent  je  respire. 

Et  m'ont  de  tout  leur  sang  acheté  cet  empire.  (i643-56) 
ô.Hodie  ttim  J'elix  es  et  tani  dives,  ut  victo  victores  invideant.    (P.  374.) 
7.  f^ar.  Après  tant  de  travaux  montrer  un  peu  de  haine.    (i643  in-4") 

yar.  Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine.  (i643  in-  I2et  48-5G) 

CoRXETULE.     ni  29 


A5o  CINNA. 

Je  le  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident , 

Et  te  fis,  après  lui,  mon  plus  cher  confident. 

Aujourd'hui  même  encor,  mon  âme  irrésolue  1465 

Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue, 

De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis, 

Et  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis. 

Bien  plus,  ce  même  jour  je  te  donne  Emilie, 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  T Italie ,  r  4  7  o 

Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins, 

Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins. 

Tu  t'en  souviens,  Ginna  :  tant  d'heur  et  tant  de  gloire 

Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire  ; 

Mais  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'imaginer,  1473 

Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner*. 

CINNA. 

Moi,  Seigneur!  moi,  que  j'eusse  une  âme  si  traîtresse; 
Qu'un  si  lâche  dessein 

AUGUSTE. 

Tu  tiens  mal  ta  promesse  : 
Sieds-toi,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux; 
Tu  te  justifieras  après,  si  tu  le  peux.  1480 

Ecoule  cependant,  et  tiens  mieux  la  parole. 

Tu  veux  m'assassiner'^  demain,  au  Capilole, 
Pendant  le  sacrifice,  et  ta  main  pour  signal 
Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  le  coup  fatal; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte,  1435 

L'autre  moitié  te  suivre  et  le  prêter  main-forte. 
Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupçons'  ? 


I.  Quum  sic  (le  te  inerucrim,  occidere  me  constituisti.  (P.  374') 

1.  Quum  ad  hitnc  vocem  exclumasset  Cinnti,  procul  hanc  ah  se  abesse  de- 

infntiain  :  a  Xon  prxstas,  intjuit,  /Idem,  Cinna;  convenerat  ne  interloi^uereris. 

Occidere,  inquani,  me  paras.  »  (P.  374  et  373.) 
i.Far.   Assurée  an  liesoiu  du  secours  des  premiers. 
Te  dirai-jeles  uoins  de  tous  ces  meurtriers?  (l643-56) 


ACTK  V,  SCETVE   I.  A?>i 

Do  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 
Procule,  Glabrion,  Virginian  ,  Rutile, 
Marcel,  Plante,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Icile,        1490 
Maxime,  qu'après  toi  j'avois  le  plus  aimé'; 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé  : 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes, 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes. 
Et  qui  désespérant  de  les  plus  éviter,  1495 

Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauroient  subsister. 
Tu  te  tais  maintenant,  et  gardes  le  silence, 
Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 
Quel  étoit  ton  dessein  * ,  et  que  prétendois-tu 
Après  m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu?  i5oo 

Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique  ! 
Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique, 
Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain 
Qui  pour  tout  conserver  tienne  tout  en  sa  main; 
Et  si  sa  liberté  te  faisoit  entreprendre,  i5o5 

Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre  ; 
Tu  l'aurois  acceptée  au  nom  de  tout  l'État, 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 
Quel  étoit  donc  ton  but  ?  D'y  régner  en  ma  place  ? 
D'un  étrange  malheur  son  destin  le  menace,  i  5  i  o 

Si  pour  monter  an  trône  et  lui  donner  la  loi 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi  ' , 


1.  Monvel  comptait  ici  les  conjurés  sur  ses  doigts;  après  le  nom  de  Maxime, 
1  laissait  retomber  sa  main  en  disant  la  fin  du  vers,  puis  il  semblait  s'appicter 

à  reprendre  son  compte,  qu'il  abandonnait  définitivement  eu  disant  : 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

Talma  admirait  fort  ce  jeu  de  scène  très-familier,  mais  d'un  effet  saisissant,  et 
il  fut  longterajjs  avant  d'oser  le  pratitjuer. 

2.  Et  ijuiiin  dejixum  videret,   nec  ex  conventionc  jiim,  seil  ex  conscientiii 
tacentem  :  «  Quo,  incjuit,  hoc  animoJ'acis?-n  (P.  ^75.) 

3.  Ut  ifise  sis  princeps  ?  Maie,  meliercule,  cunt  repuldica  agitur,  si  tiln  ad 
imperandum  nihil  prœter  me  obstat.   [Ibidem.'] 


459.  CINNA. 

Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable , 
Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considéiable, 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  Tenipire  romain  i  5  i  5 

Ne  puisse  après  ma  mort  tomlîei-  mieux  qu'en  ta  main. 
Apprends  à  te  connoître,  et  descends  en  toi-même  : 
On  l'iionore  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime, 
Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux, 
Ta  fortune  est  bien  liant,  tu  peux  ce  (pie  tu  veux;     i  52o 
Mais  tu  ferois  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrite*, 
Si  je  t'abandonnois  à  ton  peu  «le  mérite^. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux, 
Conte-moi  tes  vertus  ,  tes  glorieux  travaux. 
Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dû  plaire,  i  5  2  5 

Et  tout  ce  qui  t'élève  au-dessus  du  vulgaire. 
Ma  faveur  fait  ta  gloire ,  et  ton  pouvoir  en  vient  : 
Elle  seule  t'élève,  et  seule  te  soutient; 
C'est  elle  qu'on  adore ,  et  non  pas  ta  personne: 
Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne,  i  5  3o 
Et  pour  te  faire  choir  je  n'aurois  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 
J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie  : 
Règne ,  si  tu  le  peux  ,  aux  dépens  de  ma  vie  ; 
Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens  ,  1 5  3  •> 

Les  Cosses,  les  Métels,  les  Pauls,  les-Fabiens, 
Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images , 


1.  yar.   Mais  en  un  triste  état  on  la  vcnoit  réduite.  (i6,>3-56) 

2.  a  Ces  verset  le-,  suivants  occasiount-rcnt  nu  jour  une  saillie  singulière.  Le 
dernier  maréchal  de  la  Fenillade,  étant  sur  le  tlié.ître,  dit  tout  haut  à  Auguste  : 
"  Ah  !  tu  me  gâtes  le  soyons  nmis ,  Cinna.  »  Le  vieux  comédien  qui  jouait  Au- 
guste se  déconcerta  et  crut  avoir  mal  joué.  Le  maréchal,  après  la  pièce,  lui 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  vous  (pii  m'avez  déj>lu,  c'est  Auguste,  qui  dit  à  Cinua  qu'il 
«  n'a  aucun  mérite,  qu'il  n'est  propre  à  rien,  (ju'il  fait  pitié,  et  qui  ensuite  lui 
tt  dit  :  a  Soyons  amis.  »  Si  le  Roi  m'en  disait  aut.iut.  je  le  remercierais  de  son 
a  amitié.  »  (  Fullaire.) 


ACTE  V,   SCÎsNE  I,  453 

Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si  généreux 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  règnes  sur  eux'  ?      i  540 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

CINNA. 

Je  demeure  stuplde; 
Non  que  votre  colère  ou  la  mort  m'intimide  : 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m'y  voyez  rêver, 
Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c'est  trop  y  tenir  toute  Tàme  occupé^  :  i  54  5 

Seigneur,  je  suis  Romain,  et  du  sang  de  Pompée; 
Le  père  et  les  deux  fds,  lâchement  égorgés, 
Par  la  mort  de  César  étoient  trop  peu  vengés. 
C'est  là  d'un  beau  dessein  l'illustre  et  seule  cause  ; 
Et  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose,  i  55o 

N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs, 
D'inutiles  regrets,  ni  de  honteux  soupirs. 
Le  sort  vous  est  propice  autant  qu'il  m'est  contraire  ; 
Je  sais  ce  que  j'ai  fait,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire  : 
Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité,  r  55  5 

Et  mon  trépas  importe  à  votre  sûreté. 

AUGUSTE. 

Tu  me  braves ,  Cinna ,  tu  fais  le  magnanime , 

Et  loin  de  t'excuser,  lu  couronnes  ton  crime. 

Voyons  si  ta  constance  ira  jusques  au  bout. 

Tu  sais  ce  qui  t'est  dû ,  tu  vois  que  je  sais  tout  :        i  56» 

Fais  ton  arrêt  toi-même,  et  choisis  tes  supplices. 


1.  Cedo,  si  sfjes  tuas  solus  impedio ,  Paulusne  te  et  Fabius  Maximus  et 
Cnssi  et  Servilii/erent,  tantumque  agmen  no/nlium,  non  inania  nomina  pricfe- 
rentium,  sed  eorum  qui  imaginibus  suis  decori  sunt  ?  (P.  373.) 

2.  f^ar.   Cette  stupidité  s'est  enfin  dissijx'e.  f  1 643-56) 


45/,  CINNA. 

SCÈNE    II. 
AUGUSTE,  LIVIE,  CINNA,  EMILIE,  FULVIE. 

LIVIE. 

Vous  ne  connolssez  pas  encor  tous  les  complices  : 
Votre  Emilie  en  est.  Seigneur,  et  la  voici. 

CINNA. 

C'est  elle-même,  ô  Dieux! 

AUGUSTE. 

Et  toi ,  ma  fille ,  aussi  ! 

EMILIE. 

Oui,  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  la  fait  pour  me  plaire*,  i  56  5 
Et  j'en  étois.  Seigneur,  la  cause  et  le  salaire. 

AUGUSTE. 

Quoi?  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ai  fait  naître  aujourd'hui 

T'emporte-t-il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  lui  ? 

Ton  àme  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne, 

Et  c'est  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne.        1570 

EMILIE. 

Cet  amour  qui  m'expose  à  vos  ressentiments 

N'est  point  le  prompt  effet  de  vos  commandements  ; 

Ces  flammes  dans  nos  cœurs  sans  votre  ordre  étoientnées^, 

Et  ce  sont  des  secrets  de  plus  de  quatre  années  ; 

Mais  quoique  je  l'aimasse  et  qu'il  brûlât  pour  moi,    1575 

Une  haine  plus  forte  à  tous  deux  lit  la  loi  ; 

Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'espérance. 

Qu'il  ne  m'eût  de  mon  père  assuré  la  vengeance  ; 

Je  la  lui  fis  jurer;  il  clierclia  des  amis  : 

Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'élois  promis,  i  5  8o 


I.  Var.  Oui,  Seigneur,  du  dessein  je  suis  la  seule  cause  : 

C'est  pour  moi  qu'il  conspire,  et  c'est  pour  moi  qu'il  ose.  (i643-56) 
l.far.   Ces  flammes  dans  nos  cœurs  dès  longtemps  ctoient  nées.   (i643-56) 


ACTE  V,   SCÈNE  II.  455 

Et  je  vous  viens,  Seigneur,  offrir  une  victime, 

Non  pour  sauver  sa  vie  en  me  chargeant  du  crime  : 

Son  trépas  est  trop  juste  après  son  attentat, 

Et  toute  excuse  est  vaine  en  un  crime  d'Etat  : 

Mourir  en  sa  présence,  et  rejoindre  mon  père,  iSiSS 

C'est  tout  ce  qui  m'amène,  et  tout  ce  que  j'espère. 

AUGUSTE. 

Jusques  à  quand,  ô  ciel,  et  par  quelle  raison 

Prendrez-vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maison  .' 

Pour  ses  débordements  j'en  ai  chassé  Julie  ; 

Mon  amonr  en  sa  place  a  fait  choix  d'Emilie,  i  590 

Et  je  la  vois  comme  elle  indigne  de  ce  rang. 

L'une  m'ôtoit  l'honneur,  l'autre  a  soif  de  mon  sang  ; 

Et  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide , 

L'une  fut  impudique,  et  l'antre  est  parricide. 

O  ma  fille  !  est-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits  ?  i  SgS 

EMILIE. 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets  * . 

AUGUSTE. 

Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunesse. 

EMILIE. 

Il  éleva  la  vôtre  avec  même  tendresse  ; 

Il  fut  votre  tuteur,  et  vous  son  assassin  ; 

Et  vous  m'avez  au  crime  enseigné  le  chemin  :  1600 

Le  mien  d'avec  le  vôtre  en  ce  point  seul  diffère. 

Que  votre  ambition  s'est  immolé  mon  père , 

Et  qu'un  juste  courroux,  dont  je  me  sens  brûler, 

A  son  sang  innocent  vouloit  vous  immoler. 

LIVIE. 

C'en  est  trop,  Emilie  :  arrête,  et  considère  160 5 

Qu'il  t'a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  père  : 
Sa  mort ,  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur, 

I.  I^ar,  Mon  père  l'eut  pareil  de  ceux  qu'il  vous  a  faits.  (1643-64) 


456  CINNA. 

Fut  un  CI  itne  trOctave,  cl  non  de  l'Empereur, 

Tous  ces  crimes  d'Elal  (|u\)n  l'ait  [)oiir  la  couronne, 
Le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  tlonne,       1610 
El  dans  le  sacré  rang  où  sa  faveur  Ta  mis, 
Le  passé  devient  juste  et  Tavenir  permis. 
Qui  peut  y  parvenir  ne  peut  être  coupable  ; 
Quoi  qu'il  ait  fait  ou  fasse ,  il  est  inviolable  : 
Nous  hu  devons  nos  biens,  nos  jours  sont  en  sa  main,  1 6  i  5 
Et  jamais  on  n'a  droit  sur  ceux  du  souverain. 

EMILIE. 

Aussi  dans  le  discours  que  vous  venez  d'entendre, 
Je  parlois  pour  l'aigrir,  et  non  pour  me  défendre. 

Punissez  donc.  Seigneur,  ces  criminels  appas 
Qui  de  vos  favoris  font  d'illustres  ingrats;  1620 

Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  vôtres. 
Si  j'ai  séduit  Cinna,  j'en  séduirai  bien  d'autres*; 
Et  je  suis  plus  à  craindre,  et  vous  plus  en  danger, 
Si  j'ai  l'amour  ensemble  et  le  sang  à  venger^, 

CINNA. 

Que  vous  m'ayez  séduit,  et  que  je  souffre  encore      1625 
D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore  ! 

Seigneur,  la  vérité  doit  ici  s'exprimer  : 
J'avois  fait  ce  dessein  avant  que  de  l'aimer. 
A  mes  plus  saints  désirs  la  trouvant  inflexible ^ 
Je  crus  ([u'à  d'autres  soins  elle  seroit  sensible:  i63o 

Je  parlai  de  son  père  et  de  votre  rigueur, 
Et  l'offre  de  mon  bras  suivit  celle  du  cœur. 
Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme  ! 
Je  l'attaquai  par  là ,  par  là  je  pris  son  âme; 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeoit,  r63  5 


1.  Voyez  acte  III,  scène  iv,  vers  io35  et  io36. 

2.  Vur.  Ayant  avec  un  père  un  amant  à  venger.  {i643-56) 

3.  Var.  A  mes  chastes  désirs  la  trouvant  inflexible.  (i643-6o) 


ACTE  V,   SCÈNE   II.  45? 

Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeoit  : 

Elle  n'a  conspiré  que  par  mon  artifice; 

J'en  suis  le  seul  auteur,  elle  n'est  que  complice. 

EMILIE. 

Cinna,  qu'oses-tu  dire?  est-ce  là  me  chérir, 

Que  de  m'ôter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir?  1640 

CINNA. 

Mourez,  mais  en  mourant  ne  souillez  point  ma  gloire. 

EMILIE. 

La  mienne  se  flétrit,  si  César  te  veut  croire. 

CINNA. 

Et  la  mienne  se  perd ,  si  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups. 

EMILIE. 

Eh  bien  !  prends-en  ta  part ,  et  me  laisse  la  mienne  ;  1645 
Ce  seroit  l'afToiblir  que  d'affbiblir  la  tienne  : 
La  gloire  et  le  plaisir,  la  honte  et  les  tourments , 
Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amants. 

Nos  deux  âmes,  Seigneur,  sont  deux  âmes  romaines  ; 
Unissant  nos  désirs ,  nous  unîmes  nos  haines  ;  1 6  5  o 

De  nos  parents  perdus  le  vif  ressentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment  ; 
En  ce  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent  ; 
Nos  esprits  généreux  ensemble  le  formèrent  ; 
Ensemble  nous  cherchons  l'honneur  d'un  beau  trépas  : 
Vous  vouliez  nous  unir,  ne  nous  séparez  pas. 

AUGUSTE. 

Oui,  je  vous  unirai,  couple  ingrat  et  perfide, 

Et  plus  mon  ennemi  qu'Antoine  ni  Lépide  ; 

Oui ,  je  vous  unirai ,  puisque  vous  le  voulez  : 

Il  faut  bien  satisfaire  aux  feux  dont  vous  bridez,       1660 

Et  que  tout  l'univers  ,  sachant  ce  qui  m'anime , 

S'étonne  du  supplice  aussi  bien  que  du  crime. 


458  CINNA. 

SCÈNE   TTT. 

AUGUSTE,  LIVIE,  CINNA,  MAXIME,  EMILIE, 
FULVIE. 

AUGUSTE. 

Mais  enfin  le  ciel  m'aime,  et  ses  bienfaits  nouveaux' 

Ont  enlevé  ^  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 

Approche,  seul  ami  que  j'éprouve  fidèle.  i665 

MAXIME. 

Honorez  moins  ,  Seigneur,  une  âme  criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir, 
Après  que  du  péril  tu  m'as  su  garantir: 
C'est  à  toi  que  je  dois  et  le  jour  et  l'empire. 

MAXIME. 

De  tous  vos  ennemis  connoissez  mieux  le  pire  :  i  (>  7  o 

Si  vous  régnez  encor,  Seigneur,  si  vous  vivez, 
C'est  ma  jalouse  rage  à  qui  vous  le  devez. 

Un  vertueux  remords  n'a  point  touché  mon  àme  ; 
Pour  perdre  mon  rival  j'ai  découvert  sa  trame. 
Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'étois  noyé ,  1673 

De  crainte  qu'après  moi  vous  n'eussiez  envoyé  : 
Je  voulois  avoir  lieu  d'abuser  Emilie, 
Effrayer  son  esprit ,  la  tirer  d'Italie , 
Et  pensois  la  résoudre  à  cet  enlèvement 
Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger  son  amant;       1680 
Mais  au  lieu  de  goûter  ces  grossières  amorces , 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  forces. 


l.Far.  Mais  enfin  le  ciel  m':iinie,  et  parmi  tant  de  maux 
Il  m'a  rendu  Maxime,  et  l'a  sauvi-  des  eaux.   (i6'|3-56) 
1.  Voltaire,  dans  l'édition  de  1786,  a   remplacé  enlève  par  arracha.    Il  fuit 
commencer  la  scène  au  vers  l665. 


ACTE  V,    SCÈNE    III.  /jSg 

Elle  a  lu  dans  mon  cœur;  vous  savez  le  surplus, 

Et  je  vous  en  ferois  fies  récits  superflus. 

Vous  voyez  le  succès  de  mon  lâche  artifice.  i68  5 

Si  pourtant  quelque  grâce  est  due  à  mon  indice , 

Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourments', 

Et  souffrez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amants. 

J'ai  trahi  mon  ami ,  ma  maîtresse  ,  mon  maître , 

Ma  gloire,  mon  pays,  par  Tavis  de  ce  traître,  1690 

Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  infini , 

Si  je  puis  m'en  punir  après  l'avoir  puni. 

AUGUSTE. 

En  est-ce  assez,  6  ciel!  et  le  sort,  pour  me  nuii^e, 

A-t-il  quelqu'un  des  miens  qu'il  veuille  encor  séduire  ? 

Qu'il  joigne  à  ses  efforts  le  secours  des  enfers  :  1693 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers; 

Je  le  suis,  je  veux  l'être.  O  siècles,  ô  mémoire, 

Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire  ! 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous.  1700 

Soyons  amis ,  Cinna ,  c'est  moi  qui  t'en  convie  : 
Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie. 
Et  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  destin^. 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  l'issue         1705 
Qui  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue  ^. 
Tu  trahis  mes  bienfaits ,  je  les  veux  redoubler; 
Je  t'en  avois  comblé,  je  t'en  veux  accabler  : 

1.  far.  A  vos  bontf's,  Seigneur,  j'en  demanderai  deux. 

Le  supplice  d'Eupliorbe,  et  ma  mort  à  leurs  yeux.  (i643-56) 

2.  Il  y  a  destin  dans  toutes  les  éditions  de  Corneille,  et  même  encore  dans 
celle  de  1692.  Le  mot  paraît  être  pris  dans  un  sens  conforme  à  celui  «le  se 
prop'^ser.  résoudre.^  qu'avait  autrefois  le  verhe  ilcstiner  (voyez  le  I.cxiquf). 
Voltaire  a  substitué  dessein  à  destin. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  373  :  Fititin  tibi,  inquit,  Cinna,  iterum  du,  piius 
liosti,  nunc  insidictori  ac  parricida:.  Ex  hodierno  die  inter  nos  amicitia  incipiat. 
Contendamus  utrum  ego  meliorc  Jide  vitam  tibi  dederim,  an  tu  debeas. 


/,6o  CINNA. 

Avec  cette  beauté  que  je  t'avois  donnée, 

Recois  le  consulat  pour  la  prochaine  année*.  1710 

Aime  (!linna,  ma  fille,  en  cet  illustre  rang, 
Préfères-en  la  pourpre  à  celle  de  mon  sang; 
Apprends  sur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère'  : 
Te  rendant  un  époux,  je  te  rends  plus  qu'un  père. 

EMILIE. 

Et  je  me  rends,  Seigneur,  à  ces  hautes  bontés;         1715 

Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  : 

Je  connois  mon  forfait,  qui  me  sembloit  justice; 

Et,  ce  que  n'avoit  pu  la  terreur  du  supplice, 

Je  sens  naître  en  mon  âme  un  repentir  puissant, 

Et  mon  cœur  en  secret  me  dit  qu'il  y  consent.  1720 

Le  ciel  a  résolu  votre  grandeur  suprême; 
Et  pour  preuve,  Seigneur,  je  n'en  veux  que  moi-même*: 
J'ose  avec  vanité  me  donner  cet  éclat, 
Puisqu'il  change  mon  canir,  qu'il  veut  changer  l'Etat. 
Ma  haine  va  mourir,  que  j'ai  crue  immortelle;  172;) 

Elle  est  morte,  et  ce  cœur  devient  sujet  fidèle; 
Et  prenant  désormais  cette  haine  en  horreur. 
L'ardeur  de  vous  servir  succède  à  sa  fureur. 

CINNA. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  que  nos  offenses 

Au  lieu  de  chiiliments  trouvent  des  récompenses?     1730 

O  vertu  sans  exemple  !  ô  clémence  qui  rend 

Votre  pouvoir  plus  juste,  et  mon  crime  plus  grand  ! 

AUGUSTE. 

Cesse  d'en  retarder  un  oubli  magnanime; 

Va  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à  Maxime  : 

11  nous  a  trahis  tous;  mais  ce  qu'il  a  comm?f?  1735 

1.  Post  hicc  detulit  ultio  consul/itum.  (P.  375.)  —  Cinna    fut  consul  l'an  5 
avant  Jrsus- Christ. 

2.  f^ar.   Apprentis,  à  mon  exemple,  à  vaincre  ta  colère.  (i643-56) 

3.  F'ar.  Et  pour  preuve,  Seigneur,  je  ne  veux  que  moi-mùme.  (i643-56) 


ACTE  V,   SCÈNE   III.  461 

Vous  conserve  innocents,  et  me  rend  mes  amis. 

(A  Maxime    .) 

Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée  ; 
Rentre  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renommée; 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  sa  grâce  à  son  tour; 
Et  que  demain  Ihymen  couronne  leur  amour.  1740 

Si  tu  l'aimes  encor,  ce  sera  ton  supplice. 

MAXIME. 

Je  n'en  murmure  point,  il  a  trop  de  justice; 
Et  je  suis  plus  confus,  Seigneur,  de  vos  bontés 
Que  je  ne  suis  jaloux  du  bien  que  vous  m'ôtez. 

CINNA. 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelée        1745 
Vous  consacre  une  foi  lâchement  violée , 
Mais  si  ferme  à  présent ,  si  loin  de  chanceler, 
Que  la  chute  du  ciel  ne  pourroil  l'ébranler. 

Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées, 
Pour  prolonger  vos  jours,  retrancher  nos  années;    1750 
Et  moi,  par  un  bonheur  dont  chacun  soit  jaloux, 
Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vous  ! 

LIVIE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Seigneur  :  une  céleste  flamme 
D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  âme. 
Oyez  ce  que  les  Dieux  vous  font  savoir  par  moi;       1755 
De  votre  heureux  destin  c'est  l'immuable  loi. 

Après  cette  action  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 
On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre; 
Et  les  plus  indomptés,  renversant  leurs  projets. 
Mettront  toute  leur  gloire  à  mourir  vos  sujets;  1760 

Aucun  lâche  dessein ,  aucune  ingrate  envie 
N'attaquera  le  cours  d'une  si  belle  vie; 

I.   Ce  jeu  de  scène  manque  <l:ius  les  éditions  de  l643-6o. 


/,62  CTNNA. 

Jamais  plus  il'assassius  ni  de  conspuatcurs': 

Vous  avez  trouvé  Tart  d'être  maître  des  cœurs. 

Rome,  avec  une  joie  et  sensible  et  profonde,  i-jGS 

Se  démet  en  vos  mains  de  l'empire  du  monde; 

Vos  royales  vertus  lui  vont  trop  ^  enseigner 

Que  son  bonheur  consiste  à  vous  faire  régner  : 

D'une  si  longue  erreur  pleinement  affranchie, 

Elle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie,  1770 

Vous  prépare  déjà  des  temples ,  des  autels , 

Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels; 

Et  la  postérité,  dans  toutes  les  provinces, 

Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  princes. 

AUGUSTE. 

J'en  accepte  l'augure,  et  j'ose  l'espérer  :  1775 

Ainsi  toujours  les  Dieux  vous  daignent  inspirer! 
Qu'on  redouble  demain  les  heureux  sacrifices 
Que  nous  leur  offrirons  sous  de  meilleurs  auspices; 
Et  que  vos  conjurés  entendent  publier 
Qu'Auguste  a  tout  appris,  et  veut  tout  oublier.         1780 


I.   IVullis  amplius  msidiis  ab  ullo  petitus  est.  (P.  375.) 
■2.  L'édition  de  1682  porte,  par  erreur,  tout,  pour  trop. 


FIN    DU    CINQUIEME    ET    DERMKR    ACTE. 


POLYEUCTE,  MARTYR 

TRAGÉDIE    CHRÉTIENNE 

1640 


NOTICE. 


En  1637,  l'auteur  d'un  Traité  de  la  disposition  au  poème 
dramatique,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler*,  s'ex- 
prime ainsi  à  l'égard  des  sujets  sacrés  :  «  L'Amour  et  la  Guerre, 
l'un  ou  l'autre  séparément,  ou  les  deux  ensemble,  fournissent 
aux  auteurs  tous  les  sujets  profanes  du  théâtre.  Je  dis  profanes, 
pource  qu'on  y  peut  mettre  d'autres  beaux  sujets  tirés  des 
livres  saints,  où  les  passions  humaines  peuvent  jouer  leurs 
rôles,  et  où  les  vertus  des  grands  personnages  peuvent  triom- 
pher des  vices  et  des  cruautés  des  tyrans;  mais  tels  arguments 
n'étant  pas  le  gibier  de  nos  poètes  ni  de  nos  sages  mondains, 
sont  plus  propres  en  particulier  qu'en  public,  et  dans  les  col- 
lèges de  l'Université,  ou  dans  les  maisons  privées,  qu'à  la  cour 
ou  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  » 

Cette  opinion  d'un  inconnu  est  la  fidèle  expression  d'un  sen- 
timent alors  général;  mais  s'il  était  un  endroit  à  Paris  où  un  tel 
sujet  ne  dût  pas  paraître  du  bel  air,  c'était  assurément  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Ce  fut  là  pourtant  que  Corneille,  qui,  comme 
nous  lavons  vu  à  propos  à^ Horace^,  croyait  utile  de  donner  à 
ses  ouvrages  cette  demi-publicité,  lut  d'abord  son  Polyeucte, 
peut-être  dans  l'espoir  de  se  concilier  des  juges  qu'il  sentait 
prévenus.  Cette  piecaution  n'eut  pas  les  i-ésultats  qu'il  s'était 
saub  doute  promis  :  «  La  pièce,  dit  Fontenelle,  y  fut  applaudie 
autant  que  le  demandoient  la  bienséance  et  la  grande  réputation 
que  l'auteur  avoit  déjà;  mais  quelques  jours  après,    M.   de 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  38.  Le  passage  que  nous  reproduisons  ici 
est  extrait  de  la  page  87  de  cet  ouvrage. 

2.  Voyez,  ci-des  us,  p.  264  et  9.55. 

CoR\EiLiJs.  in  3o 


/ififi  POLYEUCTE. 

Voiliiro  vint  trouver  ISI.  Corneille,  et  prit  des  tours  fort  dé- 
licats pour  lui  dire  (fue  Pnlycucte  n'avoit  pas  réussi  comuie 
il  pensoit,  «jue  surtout  le  christianisme  avgit  extrêmement 
déplu*.  >• 

Voltaire  expose  ainsi  quelques-unes  des  objections  qu'on 
avait  faites,  en  y  mêlant  peut-être  un  peu  les  siennes  :  »  C'est 
une  tradition,  que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  particulière- 
ment l'évêque  de  Vence,  Godeau,  condamnèrent  cette  entreprise 
de  Pt)l)'eucte  {celle  de  renverser  les  idoles).  On  disait  que  c'est 
un  zèle  imprudent;  que  plusieurs  évcques  et  plusieurs  synodes 
avaient  expressément  défendu  ces  attentats  contre  l'ordre  et 
coutre  les  lois;  qu'on  refusait  même  la  communion  aux  chi'é- 
tiens  qui  par  des  ténu'rités  pareilles  avaient  exposé  l'Église 
entière  aux  persécutions.  On  ajoutait  que  Polyeucte  et  même 
Pauline  auraient  intéressé  bien  davantage,  si  Polyeucte  avait 
simplement  refusé  d'assister  à  un  sacrifice  idolâtre,  fait  en 
rh(»micur  de  la  victoire  de  Sévère-.  » 

tf  Corneille,  alarmé,  continue  Fontcnelle,  voulut  retirer  la 
pièce  d'entre  les  mains  des  comédiens  qui  l'apprenoicnt;  mais 
enfin  il  la  leur  laissa,  sur  la  parole  d'un  d'entre  eux  qui  n'y 
jouoit  point,  parce  qu'il  étoit  trop  mauvais  acteur.  Étoit-ce 
donc  à  ce  comédien  à  juger  mieux  que  tout  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet? » 

Les  avis  sont  partagés  à  l'égard  du  comédien  qui  ranima  si 
à  piopos  le  courage  de  Corneille  :  les  uns  nomment  Flautero- 
che^,  les  autres  Laroque*;  mais  quelle  que  soit  l'ojnnion  qu'on 
adopte,  elle  cadre  mal  avec  le  témoignage  de  Fontenelle  ;  en 
effet,  de  l'aveu  même  de  Lemazurier,  qui  pense  qu'il  s'agit  de 
Laroque,  ces  deux  comédiens  n'appartenaient  pas  encore  à 
rhôt(,'l  de  Bourgogne  au  moment  où  l'on  joua  Polyeucte  ;  or  le 
récit  de  Fontcnelle  désigne  un  comédien  faisant  partie  de  la 


1.  OEuvrcs,  Paris,  B.  Brunet,  1742,  tome  III,  p.  io3. 

2.  Noie  (le  Voltaire  sur  la  scène  vi  de  Tactc  II  de  Polyeucte. 

3.  M.  Guizot,  Corneille  et  son  temps,  p.  200. 

4.  Voyez  la  fin  de  la  note  i  de  la  page  suivante.  —  Lemazurier, 
Galerie  des  acteurs  du  théâtre  français,  tome  I,  p.  Siy.  —  Aimé  Mar- 
tin, OEuvrcs  de  Corneille,  tome  I,  p.  xLi,  note  i.  —  M.  F,douard 
Fournier,  Notes  sur  la  vie  de  Corneille,  p.  xl. 
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troupe  qui  représentait  cette  tragédie,  et,  d'un  autre  côté,  les 
témoignages  contemporains  établissent  dune  manière  formelle 
qu'elle  fut  jouée  à  Ihùtel  de  Bourgogne  '. 

«  Depuis  peu  d'années,  dit  l'abbe  d'Aubignac,  Barreau  mit  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  le  martyre  de  saint  Eustachc, 
et  Corneille  ceux  de  Polyeucte  et  de  Théodore*.  » 

L'abbé  de  Villiers  n'est  pas  moins  explicite,  dans  son  Entre- 
tien sur  les  tragédies  de  ce  temps ^  pul)lié  en  ifi-a  et  reproduit 
dans  \ti  Recueil  de  dissertations de  l'abbé  Granet.  Le  pas- 
sage où  il  parle  de  Poljeucte  est  assez  curieux  pour  qu'il  nous 
paraisse  utile  de  le  reproduire  en  entier  : 

«  TiMAXTE.  Vous  croyez  donc  qu'on  ne  peut  faire  de  bonnes 
tragédies  sur  des  sujets  saints? 

Cléarque.  Je  crois  du  moins  qu'on  ne  voudroit  pas  se  ha- 
sarder à  en  faire.  Quoique  l'hôtel  de  Bourgogne  n'ait  été  donné 
aux  comédiens  que  pour  représenter  les  histoires  saintes,  je  ne 
crois  pas  que  ces  Messieurs  voulussent  reprendre  aujourd'hui 
leur  ancienne  coutume.  Ils  se  sont  trop  bien  trouvés  des  sujets 
profanes  pour  les  quitter. 

TiMANTE.  J'ai  ouï  dire  qu'ils  ne  s'étoient  pas  plus  mal  trou- 
vés (les  sujets  saints,  et  qu'ils  avoient  gagne  plus  d'argent  au 

I.  On  trouve  dans  l'édition  de  M.  Lefèvre  la  distribution  de  rôles 
suivante,  qui ,  si  elle  était  authentique ,  établirait  que  la  pièce  a  été 
jouée  au  Marais  :  Polyeucte,  d'Orgemoiit ;  SÉvèke,  Floridur;  Néau- 
QUK,  Desurlis;  Pauline,  Mile  Diiclos;  mais  nous  avons  déjà  eu  bien 
souvent  l'occasion  de  voir  que  les  renseigneuieuts  de  ce  genre  ne  re- 
posent dans  cette  édition  sur  aucun  document  certain.  Nous  ne  cite- 
rons que  pour  mémoire  une  autre  source  tout  aussi  peu  sûre  :  un 
Journal  du  Théâtre  françois  manuscrit  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  impériale  et  qui  appartenait  autrefois  à  M.  Beffara. 
Une  note  de  cet  amateur,  placée  en  tète  du  premier  volume,  attribue 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  l'ouvrage  à  de  I\Iouhy,  auteur 
des  Tablettes  dramatiques.  On  y  lit  (tome  II,  folio  804  recto)  :  a  Les 
acteurs  qui  jouèrent  d'original  dans  Poljeucte  furent  Baron,  Cliamp- 
meslé,la  Thuilleiie,  Hauteroche,  Beauval,  Guérin,  Hubert,  le  Comte, 
et  les  demoiselles  le  Comte  et  Guyot.  » 

•>..  Pratique  du  tliédtre ,  livre  IV,  nouveau  chapitre  vi  manuscrit, 
intitulé  :  des  Discours  de  piété,  dirigé  priiicipaleiueut  contre  Polyeucte 
et  Théodore^  et  ajouté  à  l'exemplaire  que  nous  avons  déjà  cité  ci- 
de!>sus,  p.  276,  note  1. 
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Polu'iute  qu'à  quelque  autre  tragédie  qu'ils  avent  représentée 
depuis. 

Cléarque.  Il  est  vrai  que  cette  tragédie  réussit  bien.  M,  Cor- 
neille la  hasarda  sur  sa  réputation,  et  il  crut,  par  le  succès 
qu'elle  eut,  qu'il  en  pouvoit  hasarder  encore  une  autre.  Il 
donna  Tlicodoie  ;  cette  dernière  ne  réussit  poini,  et  depuis  per- 
sonne n'a  osé  tenter  la  nièuie  chose.  On  a  renvoyé  ces  sortes  de 
sujets  dans  les  collèges ,  où  tout  est  bon  pour  exercer  les  en- 
fants, et  où  l'on  peut  impunément  représenter  tout  ce  qui  est 
cajiable  d'insj)irer  ou  de  la  dévotion,  ou  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu.  » 

Nous  avons  vu  (\\iHornce  et  Cinna ,  souvent  considérés 
comme  joués  en  1639,  ne  l'ont  été  qu'en  16405  c'est  vers  la 
fin  de  la  même  année  qu'on  a  représenté  Polyeucte.  Jamais 
aucun  doute  ne  s'est  élevé  à  ce  sujet. 

L'édition  originale  de  cette  pièce  a  pour  titre  : 

PoLYKVCTE  MARTYR,  TRAGEDIE.  Â  Pari.t,  clicz  Antoine  de  Smii- 
mairUle....  et  Augustin  Courbé....  M.DC.XLIII,  in-4°.  8  feuil- 
lets, 121  pages  et  i  feuillet. 

Elle  est  imprimée  en  vertu  d'un  privilège  accordé  à  Corneille 
le  trentième  janvier,  à  la  suite  duquel  on  lit  :  «  Acheué  d'im- 
primer à  Rouen  pour  la  première  fois,  aux  dépens  de  l'Au- 
theiir,   par  Laurcns  Maurry,  ce  20.  iour  d'octobre  1643.  » 

On  trouve  en  tète  du  volume  un  curieux  frontispice  gravé 
qui  représente  Polyeucte  vêtu  d'un  pourpoint  espagnol,  d'un 
haut-de-chansse  à  crevés,  et  coiffé  d'une  toque  à  plumes,  bri- 
sant les  idoles  à  coups  de  marteau  ;  ce  costume  était  probabh-- 
raent  la  reproduction  exacte  de  celui  qui  était  alors  en  usage 
au  théâtre,  et  qui  ne  fut  modifié  cpie  longtemps  après,  au  uioins 
d'une  manière  sensible  :  «  Je  me  souviens,  dit  Voltaire*,  qu'au- 
trefois l'acteur  qui  jouait  Polyeucte,  avec  des  gants  blancs  el 
un  grand  cha])eau,  ùtait  ses  gants  et  son  chapeau  pour  faire  sa 
prière  à  Dieu.  »  Phis  loin  il  ajoute*  :  «  Quand  les  acteuis 
représentaient  les  Romains  avec  un  chapeau  et  une  cravate, 
Sévère  arrivait  le  chapeau  sur  la  tète,  et  Félix  l'écoutait  cha- 
peau bas,  ce  qui  faisait  un  effet  ridicule.  » 

1.  Note  sur  la  scène  m  de  l'acte  IV. 

2.  Note  sur  la  scène  vi  de  l'acte  V. 
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L^admirable  rôle  do  Pauline  a  toujours  excité  rémulation  et 
trop  souvent  le  découragement  de  nos  meilleures  tragédiennes'; 
mais  elle  n'a  été  pour  aucune  d'elles  l'occasion  d'un  triomphe 
aussi  prématuré  que  pour  Adrienne  le  Couvreur. 

«  En  i~ob,  âgée  d'environ  quinze  ans,  elle  fit  partie  avec 
quelques  jeunes  gens  de  jouer  la  tragédie  de  Polyeucte  et  la 
petite  comédie  du  Deuil.  Les  répétitions  qu'ils  en  firent  chez 
un  épicier,  au  bas  de  la  rue  Férou,  faubourg  Saint-Germain, 
firent  du  bruit;  plusieurs  personnes  de  considération  y  vinrent 
voir  la  jeune  le  Couvreur,  qui  élait  chargée  du  rôle  de  Pau- 
line. La  présidente  le  Jay  leur  prêta  pour  la  représentation  la 
belle  cour  de  son  hôtel,  rue  Garancière.  La  cour,  la  ville,  la 
comédie  y  accoururent;  la  porte,  qui  étoit  gardée  par  huit 
suisses,  fut  forcée.  On  joua  à  la  françoise,  parce  que  notre  ac- 
trice et  quelques  autres  de  ses  camarades  ne  se  trouvèrent  pas 
en  état  de  louer  des  habits  à  la  romaine.  Elle  avoit  emprunté 
un  habit  de  la  femme  de  chambre  de  Mme  la  présidente  le  Jav, 
dans  lequel  elle  ne  parut  pas  avantageusement;  mais  elle  charma 
tout  le  monde  par  une  façon  de  réciter  toute  nouvelle,  mais  si 
naturelle  et  si  vraie,  qu'on  disoit  d'une  voix  unanime  qu'elle 
n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  devenir  la  plus  grande  co- 
médienne qui  eût  jamais  été  sur  le  Théâtre-François,  Elle  ne 
fut  pas  la  seule  qui  méritât  des  applaudissements.  Un  jeune 
homme  nommé  IMinou,  qui  par  la  suite  est  devenu  un  très- 
grand  comédien  dans  les  pays  étrangers,  joua  le  rôle  de  Sévère 
avec  un  feu,  un  pathétique  et  une  intelligence  parfaite;  il  entra 
même  tellement  dans  l'esprit  de  son  rôle,  qu'il  tomba  en  défail- 
lance en  disant  àFabian,  son  confident  :  a  Soutiens-moi,  ce  coup 
«  de  foudre  est  grand,  -a  II  fallut  lui  ouvrir  les  veines  ;  on  ne  court 
plus  de  ces  risques  sur  le  Théâtre-François.  IMinou  se  remit  et 
finit  son  rôle.  La  tragédie  étoit  à  peine  achevée,  qu'apparem- 
ment sur  les  plaintes  des  comédiens,  M.  d'Argenson  envoya  des 
archers  pour  arrêter  la  petite  troupe,  qui  se  crut  perdue;  mais 

I.  Voyez,  dans  les  Mémoires  (THippolyte  Clairon  (p.  iio  et  sui- 
vantes), une  Etude  de  Pauline  dans  Polyeucte,  et  dans  les  Mémoires 
pour  Marie -Françoise  Dumesnil  en  réponse  aux  Mémoires  d'Hippolyte 
Clairon  (p.  ifiS  et  suivantes),  une  critique  très-vive,  mais  fort  juste, 
de  cette  Étude. 
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«^Ilc  en  lut  (iiiitii-  pour  l'alai-nR'.  !\lnio  la  présidente  le  Jay  en- 
voya clic/  ce  iiKii;istiat,  (jui  révoqua  à  linstant  son  ordre,  à 
condition  que  ces  représentations  cesseroient '.  » 

Le  gouvernement  révolutionnaire,  qui  avait  |)roscrit  le  Cid 
parce  qtiVm  y  voyait  un  roi  *j  devait  redouter  l'expression  des 
sentiments  religieux  qui  éclatent  dans  Pnlyeurte  avec  tant  de 
vivacité  et  d'élévation  à  la  fois  ;  aussi  la  représentation  en  fut- 
elle  interdite,  comme  le  reniarquc  M.  Hallavs-Dabot  dans  son 
Histoire  de  la  censure^.  Toutefois  cette  interdiction  ne  dura 
pas  aussi  longtemps  qu'il  le  croit,  et  il  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
dit  que  Polyeucte.  ne  fut  pas  remis  au  théâtre  avant  l'époque  du 
Consulat  :  la  reprise  réelle  est  du  i3  floréal  de  l'an  u*.  Depuis 
lors  Polyeucte  n'a  plus  disparu  du  répertoire  courant  ;  mais 
trop  souvent,  il  faut  le  reconnaître,  le  manque  d'interprètes 
dignes  d'une  si  grande  œuvre  en  a  interrompu  pendant  fort 
longtemps  les  l'eprésentations. 

1.  Lettre  a  Mjhrd***  sur  Baron  et  Mlle  Lecouvreiir,  p.  23-25. 

2.  Histoire  du  TliJdtre  francols,  par  C.  G.  Etienne  et  D.  Mnrtalnvllle, 
toiiif  III,  p.  56  et  note. 

3.  Page  21 5. 

4.  Le  i^r  mai  1794.  —  Lemazurier,  tome  I,  p.  555. 
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A  LA  REINE  REGENTE*. 
Madame  , 

Quelque  connoissance  que  j'ave  de  ma  foiblesse,  quel- 
que profond  respect^  qu'imprime  Votre  Majesté  dans  les 
âmes  de  ceux  qui  l'approchent,  j'avoue  que  je  me  jette 
à  ses  pieds  sans  timidité  et  sans  défiance,  et  que  je  me 
tiens  assuré  de  lui  plaire,  parce  que  je  suis  assuré  de 
lui  parler  de  ce  qu'elle  aime  le  mieux.  Ce  n'est  qu'une 
pièce  de  théâtre  que  je  lui  présente,  mais  qui'  l'entre- 
tiendra de  Dieu  :  la  dignité  de  la  matière  est  si  haute , 
que  rimpuissance  de  l'artisan  ne  la  peut  ravaler;  et  votre 

1.  Anne  d'Autrirhc,  fille  aînée  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne, 
mariée  à  Louis  XIII  le  23  décembre  161 5,  devint  régente  du  royaume 
quatre  jours  après  la  mort  du  Roi,  le  18  mai  i643,  c'est-à-dire  entre 
l'époque  où  Corneille  obtint  le  privilège  de  Poljeucte  et  celle  où 
cette  pièce  fut  imprimée  (vojez  plus  haut,  p.  4(18).  On  trouve  ici 
l'expression  fort  naturelle  de  la  reconnaissance  de  Corneille  envers 
la  Reine,  qui  s'était  montrée  très-favorable  au  Cid  et  à  son  auteur 
(voyez  ci-dessus,  p.  i5  et  16).  C'était  d'abord  à  Louis  XIII  que 
cette  dédicace  devait  être  adressée.  Ou  lit  dans  V Historiette  que  lui 
a  consacrée  Talleinant  des  Réaux  (tome  II,  p.  248):  «  Depuis  la 
mort  du  Cardinal,  M.  de  Schomberg  lui  dit  que  Corneille  vouloit 
lui  dédier  la  tragédie  de  Poljeucte.  Cela  lui  fit  peur,  parce  que  Mon^ 
tauron  avoit  donné  deux  cents  pistoks  à  Corneille  pour  Ciiina.  «  Il 
n  n'est  pas  nécessaire,  dit-il.  — Ah!  Sire,  rejirit  M.  de  Schomberg, 
«  ce  n'est  point  par  intérêt.  —  Bien  donc,  dit-il,  il  me  fera  plaisir.» 
Ce  fut  à  la  Reine  qu'on  la  dédia,  car  le  Roi  mourut  entre  deux.  »  — 
Celte  épître  et  VAbrègé  du  martyre,  qui  la  suit,  se  trouvent  dans  les 
éditions  antérieures  à  1660  et  dans  une  édition  in-ia  de  i6fi4  1"^ 
possède  la  Bibliothèque  impériale. 

2.  Var.  (édit.  de  1648-1^56  et  de  1664  in-12)  :  et  quelque 
respect. 

3.  Var.  (édit.  de  i648-ifi56  et  de  1664  in-12)  :  mais  une  pièce 
de  théâtre  qui.... 
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âme  royale  se  plaît  trop  à  cette  soite  (rentretien  pour 
s'ofTenser  des  défauts  d'un  ouvrage  où  elle  rencontrera 
les  délices  de  son  cœur.  C'est  par  là,  jMadame,  que  j'es- 
père obtenir  de  Votre  Majesté  le  pardon  du  long  temps 
que  j'ai  attendu  à  lui  rendre  cette  sorte  d'hommages'. 
Toutes  les  fois  que  j'ai  mis  sur  i.otre  scène  des  vertus 
morales  ou  politiques,  j'en  ai  toujours  cru  les  tableaux 
trop  peu  dignes  de  paroîlre  devant  Elle,  quand  j'ai  con- 
sidéré qu'avec  quelque  soin  que  je  les  pusse  choisir  dans 
l'histoire,  et  quelques  ornements  dont  l'artifice  les  put 
enrichir,  elle  en  voyoit  de  plus  grands  exemples  dans 
ellc-mênjc.  Pour  rendre  les  choses  proportionnées,  il 
falloit  aller  à  la  plus  baute  espèce,  et  n'entreprendre 
pas  de  rien  offrir  de  cette  nature  à  une  reine  très-chré- 
tienne, et  qui  l'est  beaucoup  plus  encore  par  ses  actions 
que  par  son  titre,  à  moins  que  de  lui  offrir  un  portrait 
des  vertus  chrétiennes  dont  l'amour  et  la  gloire  de  Dieu 
formassent  les  plus  beaux  traits,  et  qui  rendît  les  plai- 
sirs qu'elle  y  pourra  prendre  aussi  propres  à  exeixcr  sa 
piété  qu  à  délasser  son  esprit.  C'est  à  celle  extraordi- 
naire et  admirable  piété,  Madame,  que  la  France  est 
redevable  des  bénédictions  qu'elle  voit  tomber  sur  les 
premières  armes  de  son  roi  ;  les  beureux  succès  qu'elles 
ont  obtenus  en  sont  les  rétrib.utions  éclatantes,  et  des 
coups  du  ciel,  qui  répand  abondamment  sur  tout  le 
royaume  les  récompenses  et  les  grâces  que  Votre  Majesté 
a  méritées.  Notre  perte  sembloit  nifaillible  après  celle 
de  notre  grand  monarque;  tonte  TF-urope  avoit  déjà  pitié 
de  nous,  et  s'imaginoit  que  nous  nous  allions  précipiter 
dans  un  extrême  désordre,  parce  qu'elle  nous  vovoit 
dans  une  extrême  désolation  :  cependant  la  prudence  et 
les  soins  de  Votre  Majesté,  les  bons  conseils  qu'elle  a 

i.  Les  éditions  de  16/^8-1666  portent  :  a  hommage,  »  au  singulier. 
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pris,  les  grands  courages  qu'elle  a  choisis  pour  les  exé- 
cuter, ont  agi  si  puissamment  dans  tous  les  besoins  de 
rÉlat,  cpie  cette  première  année  de  sa  régence  a  non- 
seulement  égalé  les  plus  glorieuses  de  l'autre  règne,  mais 
a  même  effacé,  par  la  prise  de  Thionville%  le  souvenir 
du  malheur  qui,  devant  ses  murs,  avoit  interrompu  une 
si  longue  suite  de  victoires.  Permettez  que  je  me  laisse 
emporter  au  ravissement  que  me  donne  cette  pensée ,  et 
que  je  m'écrie  dans  ce  transport  : 

Que  vos  soins,  grande  Reine,  enfantent  de  miracles! 
Bruxelles  et  Madrid  en  sont  tous  interdits  ; 
Et  si  notre  Apollon  me  h-s  avoit  prédits, 
J'aurois  moi-même  osé  douter  de  ses  oracles. 

Sous  vos  commandements  on  force  tous  obstacles; 
On  porte  ré|joiivante  aux  cœurs  les  plus  hardis, 
Et  par  des  coups  (Fessai  vos  Etats  agrandis 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illustres  spectacles, 

La  victoire  elle-même  accourant  à  mon  roi, 
Et  mettant  à  ses  pieds  Thionville  et  Rocroi, 
Fait  retentir  ces  vers  sur  les  bords-  de  la  Seine  : 

<t  France,  attends  tout  d'un  règne  ouvert  en  triomphant, 

Puisque  tu  vois  déjà  les  ordres  de  ta  reine 

Faire  un  foudre  en  tes  mains  des  armes  d'un  enfant.  » 

Il  ne  faut  point  douter  que  des  commencements  si 
merveilleux  ne  soient  soutenus  par  des  progrès  encore 
plus  étonnants.  Dieu  ne  laisse  point  ses  ouvrages  impar- 
faits :  il  les  achèvera.  Madame,  et  rendra  non-seulement 
la  régence  de  Votre  Majesté,  mais  encore  toute  sa  vie,  un 
enchaînement  continuel  de  prospérités.  Ce  sont  les  vœux 


I.  Le  18  août  i643- 

•X.  Var.  (édit.  de  i648-i('5n  et  de  1(164  in-ia)  ;  sur  le  bord. 
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Hc  toute  la  France,  et  ce  sont  ceux  qu''  fait  avec   plus 
de  zèle, 

MADAME, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-humble ,  très-obéissant  et  très-fidèle 
serviteur  et  sujet, 

Corneille. 


ABRÉGÉ 


DU  MARTYRE  DE  SAINT  POLYEUCTE, 

ÉCRIT    PAR    SIMÉON    MÉtAPHRASTE,    ET    RAPPORTÉ    PAR    SCRIliS'. 

L'ingénieuse  tissure  des  fictions  avec  la  vérité,  où  con- 
siste le  plus  beau  secret  de  la  poésie,  produit  d'ordinaire 
deux  sortes  d'efFets,  selon  la  diversité  des  esprits  qui  la 
voient.  Les  uns  se  laissent  si  bien  persuader  à  cet  en- 
chaînement, qu'aussitôt  qu'ils  ont  remarqué  quelques 
événements  véritables,  ils  s'imaginent  la  même  chose  des 
motifs  qui  les  font  naître  et  des  circonstances  qui  les  ac- 
compagnent; les  autres,  mieux  avertis  de  notre  artifice, 

I.  Siméon  Métaphraste,  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  pnraphrasé  les 
vies  des  saints,  est  né  dans  le  dixième  siècle,  à  Constantinople.  Ce 
fut,  dit-on,  Constantin  Porphyrogénète  qui  l'engagea  à  rassembler 
les  vies  des  saints.  Louis  Lippomani,  né  à  Venise  vers  i5oo,  publia, 
de  i55i  à  i558,  fi  volumes  in-4°  de  vies  des  saints.  Les  deux  der- 
niers contiennent  la  traduction  latine  de  celles  qui  avaient  été  recueil- 
lies par  Méta])hrastc  ;  enfin  Laurent  Surius,  né  en  1S21  à  Lubeck, 
publia  en  i^-o  un  recueil  en  6  volumes  in-folio  intitulé  :  Fitx 
sanctorum  ab  Aloys'io  L'ipomanno  oiim  conscriptœ^  qui  fut  ensuite  aug- 
menté par  Mosander. — Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  le  titre:  Abrégé  du  martyre  de  saint  PolYeiicte,i\esa\i\)\\t\ue.(\\\'au\ 
deux  paragrapbes  de  cet  Avertissement  qui  commencent  l'un  par  : 
«  Polyeucte  et  Néarque,  »  et  l'autre  par  :  «  Son  beau-père  Félix,  a 
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soupçonnent  de  fausseté  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur 
connoissance  ;  si  bien  que  quand  nous  traitons  quelque 
histoire  écartée  dont  ils  ne  trouvent  rien  dans  leur  sou- 
venir, ils  l'attribuent  toute  entière  à  l'effort  de  notre  ima- 
gination ,  et  la  prennent  pour  une  aventure  de  roman. 

L'un  et  l'autre  de  ces  effets  seroil  dangereux  en  cette 
rencontre  :  il  v  va  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  se  plaît  dans 
celle  de  ses  saints,  dont  la  mort  si  précieuse  devant  ses 
yeux  ne  doit  pas  passer  pour  fabuleuse  devant  ceux  des 
hommes.  Au  lieu  de  sanctifier  notre  théâtre  par  sa 
représentation,  nous  v  profanerions  la  sainteté  de  leurs 
souffrances,  si  nous  permettions  que  la  crédulité  des  uns 
et  la  défiance  des  autres,  également  abusées  par  ce  mé- 
lange, se  méprissent  également  en  la  vénération  qui  leur 
est  due ,  et  que  les  premiers  la  rendissent  mal  à  propos 
à  ceux  qui  ne  la  méritent  pas,  cependant  que  les  autres 
la  dénieroient  à  ceux  à  qui  elle  appartient. 

Saint  Polveucte  est  un  martyr  dont,  s'il  m'est  permis 
de  parler  ainsi ,  beaucoup  ont  plutôt  appris  le  nom  à  la 
comédie  qu'à  l'église.  Le  JSlartyrologe  romain  en  fait 
mention  sur  le  iS*"  de  février,  mais  en  deux  mots,  suivant 
sa  coutume*;  Baronius,  dans  ses  Annales^  n'en  dit  qu'une 
ligne^;  le  seul  Surius^  ou  plutôt  Mosander,  qui  l'a  aug- 
menté dans  les  dernières  impressions,  en  rapporte  la 
mort  assez  au  long  sur  le  9°  de  janvier;  et  j'ai  cru  qu'il 
étoit  de  mon  devoir  d'en  mettre  ici  l'abrégé.  Comme  il 
a  été  à  propos  d'en  rendre  la  représentation  agréable, 


I.  Melitinx,  in  Armenia,sancti  Poljeucti  martyr\s,qin,  in  persecutione 
ejusdem  Dccii,  multa  passus,  martyrii  coronam  adeptus  est. 

3.  Nicomedim  vero  in  Bithjnia  Quadratus  est  passas ,  Nelitinœ  in 
jirmenia  Polyeuctus.  [Annales  ecclesiastici,...  Romse ,  1694 ,  in-fol., 
tome  II,  p.  459,  ann.  254.) 

3.  L'édition  de  i(S56  et  celle  de  1664  in-12  portent,  par  erreur, 
Superius,  pour  Surius. 
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afin  que  le  plaisir  put  insimicr  pins  donceniciil  l  utilité, 
et  lui  servir  cominc  de  véhicule  pour  la  porter  dans 
l'âme  du  peuple,  il  est  juste  aussi  de  lui  donner  cette 
lumière  pour  démêler  la  vérité  d'avec  ses  ornements,  et 
lui  faire  reconnoître  ce  qui  lui  doit  imprimer  du  respect 
comme  saint,  et  ce  qui  le  doit  seulement  divertir  comme 
industrieux,  \oici  donc  ce  que  ce  dernier  nous  apprend: 
Polveucle  et  Néarque  étoient  deux  cavaliers  étroite- 
ment liés  ensemble  d'amitié;  ils  vivoient  en  Tau  25o, 
sous  l'empire  de  Décius;  leur  demeure  éloit  dans  Mé- 
litène ,  capitale  d'Arménie  ;  leur  reliirion  dilTérente  : 
Néarque  étant  chrétien  ,  et  Polyeucte  suivant  encore  la 
secte  des  gentils,  mais  ayant  toutes  les  qualités*  dignes 
d'un  chrétien  ,  et  une  grande  inclination  à  le  devenir. 
L'Empereur  ayant  fait  publier  un  édit  très-rigoureux 
contre  les  chrétiens,  cette  publication  donna  un  grand 
trouble  à  Néarque,  non  pour  la  crainte  des  supplices 
dont  il  étoit  menacé,  mais  pour  l'appréhension  qu'il  eut 
que  leur  amitié  ne  souffrît  quelque  séparation  ou  refroi- 
dissement par  cet  édit,  vu  les  peines  qui  v  étoient  pro- 
posées à  ceux  de  sa  religion,  et  les  honneurs  promis  à 
ceux  du  parti  contraire.  Il  en  conçut  un  si  profond  dé- 
plaisir, que  son  ami  s'en  aperçut;  et  l'ayant  obligé  de 
lui  en  dire  la  cause,  il  prit  de  là  occasion  de  lui  ouvrir 
son  cœur  :  «  Ne  craignez  point,  lui  dil-iP,  que  l'édit  de 
l'Empereur  nous  désunisse  ;  j'ai  vu  cette  nuit  le  Christ 
que  vous  adorez;  il  m'a  dépouillé  d'une  robe  sale  pour 
me  revêtir  d'une  autre  toute  lumineuse,  et  m'a  fait 
monter  sur  un  cheval  ailé  pour  le  suivre  :  cette  vision 
m'a    résolu  entièrement  à  faire  ce  qu'il  v  a  longtemps 

1.  Var.  (édit  (le  i(i48-i()5()  el  de  ifi()4  iii-ii)  :  Ncarqtic  ('toit 
chrétien,  et  Polyeucte  suivoit  encore  la  secte  des  gentils,  mais  avec 
tontes  les  qualités.... 

2.  Var.  (édit.  de  x()48-i(i56  et  de  i(j()4  iii-ii)  :  lui  dit  Fol^eucte. 
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que  je  médite;  le  seul  nom  de  chrétien  me  manque;  et 
vous-même,  toutes  les  fois  que  vous  m'avez  parlé  de 
votre  grand  Messie  %  vous  avez  pu  remarquer  que  je  vous 
ai  toujours  écouté  avec  respect;  et  quand  vous  m'avez 
lu  sa  vie  et  ses  enseignements,  j'ai  toujours  admiré  la 
sainteté  de  ses  actions  et  de  ses  discours.  O  Néarque!  si 
je  ne  me  croyois  point  indigne  d'aller  à  lui  sans  être  initié 
de  ses  mvstères  et  avoir  reçu  la  cfrâce  de  ses  sacrements, 
que  vous  verriez  éclater  l'ardeur  que  j'ai  de  mourir 
pour  sa  gloire  et  le  soutien  de  ses  éternelles  vérités!  » 
Néarque  l'ayant  éclairci  du  scrupule  où  il  étoit  ^  par 
l'exemple  du  bon  larron ,  qui  en  un  moment  mérita  le 
ciel,  bien  qu'il  n'eût  pas  reçu  le  baptême,  aussitôt  notre 
martyr,  plein  d'une  sainte  ferveur,  prend  ledit  de  l'Em- 
pereur, crache  dessus,  et  le  déchire  en  morceaux  qu'il 
jette  au  vent;  et  vovant  des  idoles  que  le  peuple  portoit 
sur  les  autels  pour  les  adorer,  il  les  arrache  à  ceux  qui 
les  portoient,  les  brise  contre  terre,  et  les  foule  aux 
pieds,  étonnant  tout  le  monde  et  son  ami  même,  par  la 
chaleur  de  ce  zèle,  qu'd  n'avoit  pas  espéré. 

Son  beau-père  Félix,  qui  avoit  la  commission  de  l'Em- 
pereur pour  persécuter  les  chrétiens,  ayant  vu  lui-même 
ce  qu'avoit  lait  son  gendre,  saisi  de  douleur  de  voir  l'es- 
poir et  l'appui  de  sa  famille  perdus,  tâche  d'ébranler  sa 
constance,  premièrement  par  de  belles  paroles,  ensuite 
par  des  menaces,  enfin  par  des  coups  qu'il  lui  fait  don- 
ner par  ses  bourreaux  sur  tout  le  visage  ;  mais  n'en 
ayant  pu  venir  à  bout,  pour  dernier  effort  il  lui  envoie 
sa  fille  Pauline,  afin  de  voir  si  ses  larmes  n'auroient 
point  plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  d'un  mari  que  n'avoient 


I    Var.  (édit.  de  ifi48-i656  et  de  ifi64  in-12)  :  de  Totre  Messie. 
2.   Voltaire,   dans  l'édition  de   1764»  a  ainsi  modiflé  ce  passage  : 
a  Néarque  l'ayant  éclairci  sur  l'illusion  du  scrupule  où  il  était.  » 
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eu  ses  artifices  et  ses  ri-ifueurs,  11  n'avance  rien  davan- 
tage  par  là;  au  contraire,  voyant  que  sa  fermeté  con- 
vertissoit  beaucoup  de  païens ,  il  le  condamne  à  perdre 
la  tète.  Cet  arrêt  fut  exécuté  sur  l'heure;  et  le  saint 
martyr,  sans  autre  baptême  que  de  son  sang,  s'en  alla 
prendre  possession  de  la  gloire  que  Dieu  a  promise  à 
ceux  qui  renonceroicnt  à  eux-mêmes  pour  l'amour  de  lui. 

\  oilà  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  Surius.  Le  songe 
de  Pauline,  l'amour  de  Sévère,  le  baptême  effectif  de 
Polyeucte,  le  sacrifice  pour  la  victoire  de  l'Empereur,  la 
dignité  de  Félix,  que  je  fais  gouverneur  d'Arménie ,  la 
mort  de  Néarque,  la  conversion  de  Félix  et  de  Pauline, 
sont  des  inventions  et  des  embellissements  de  théâtre. 
La  seule  victoire  de  l'Empereur  contre  les  Perses  a  quel- 
que fondement  dans  l'histoire;  et  sans  chercher  d'au- 
tres auteurs,  elle  est  rapportée  par  M.  CoëCfeteau  dans 
son  Histoire  romaine^  \  mais  il  ne  dit  pas,  ni  qu'il  leur 
imposa  triliut,  ni  qu'il  envova  faire  des  sacrifices  de 
remercîment  en  Arménie. 

Si  j'ai  ajouté  ces  incidents  et  ces  particularités  selon 
l'art,  ou  non,  les  savants  en  jugeront  :  mou  but  ici  n'est 
pas  de  les  justifier,  mais  seulement  d'avertir  le  lecteur 
de  ce  qu'il  en  peut  croire. 


EXAMENS 

Ce  martyre  est  rapporté  par  Surius  sur  le  neuvième 
de  janvier.  Polyeucte  vivoit  en  l'année  aSo,  sous  l'em- 

1.  «  Il  [Dccius)  commença  son  voyage,  qui  lui  fut  si  iieureux,  qu'il 
renipcjrta  urif  glorieuse  victoire  sur  les  PiT^es  et  apaisa  les  tumultes 
qui  s'étoient  élevés  en  Orient.  »  (Paris,  N.  et  J.  de  la  Coste,  iHBy, 
in-fol.,  livre  XVII,  ]>.  716.) 

2.  L'édition  de  1664  in- 12,  conforme  en  ceci  aux  éditions  anté- 
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pereiir  Dccius.  Il  étoit  Arménien,  ami  de  Néarque ,  el 
gendre  de  Félix,  qui  avoit  la  conunission  de  rEmpereur 
pour  faire  exécuter  ses  édits  contre  les  chrétiens.  Cet 
ami  l'avaut  résolu  à  se  faire  chrétien,  il  déchira  ces  édits 
qu'on  publioit ,  arracha  les  idoles  des  mains  de  ceux  qui 
les  porloient  sur  les  autels  pour  les  adorer,  les  brisa 
contre  terre,  résista  aux  larmes  de  sa  femme  Pauline, 
que  Félix  employa  auprès  de  lui  pour  le  ramener  à  leur 
culte,  et  perdit  la  vie  par  Tordre  de  son  beau-père,  sans 
autre  baptême  que  celui  de  son  sang.  Voilà  ce  que  m'a 
prêté  riiistoire;  le  resie  est  de  mon  invention. 

Pour  donner  plus  de  dignité  à  l'action,  j'ai  fait  Félix 
gouverneur  d'Arménie,  et  ai  pratiqué  un  sacrifice  public, 
afin  de  rendre  l'occasion  plus  illustre,  et  donner  un 
prétexte  à  Sévère  de  venir  en  cette  province,  sans  faire 
éclater  son  amour  avant  qu'il  en  eût  l'aveu  de  Pauline. 
Ceux  qui  veulent  arrêter  nos  héros  dans  une  médiocre 
bonté,  où  quelques  interprètes  d'Aristote  bornent  leur 
vertu ,  ne  trouveront  pas  ici  leur  compte ,  puisque  celle 
de  Polyeucte  va  jusqu'à  la  sainteté,  et  n'a  aucun  mé- 
lange de  foiblesse.  J'en  ai  déjà  parlé  ailleurs*;  et  pour 
confirmer  ce  que  j'en  ai  dit  par  quelques  autorités, 
j'ajouterai  ici  que  Minturnus%  dans  son  Traité  du  Poète, 
agite  cette  question,  si  la  Passion  de  Jésus-Christ  et  les 
martyres  des  saints  doivent  être  exclus  du  théâtre^  à  cause 
quils  passent  cette  médiocre  bonté ,  et  résout  en  ma  fa- 
veur ^  Le  célèbre  Heinsius,  qui  non-seulement  a  traduit 


rieures  à  1660,  et  non  au  recueil  de  même  date  qu'elle,  contient, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  pièces  préliminaires  qui  précèdent, 
et  ne  contient  pas  l'Examen. 

1.  Voyez  tome  I,  p.  Sg. 

2.  Les  éditions  de  ififio  et  de  ifi63  portent  :  «  Mirturnus.  » 

3.  «  Mors.,.,  illa   salutaris,   quam  Cliristus,   ut  vitam  mortalibus 
restitueret,  non  iiivitus  ac  lihenter  sane  oppetivit,  non  esset  profecto 
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la  Portique  fie  notre  philosophe,  mais  a  fait  un  Traité 
de  la  constitution  de  la  tragédie  selon  sa  pensée  * ,  nous 
en  a  donné  une  sur  le  martyre  des  Innocents''.  L'illustre 
Grolius  a  mis  sur  la  scène  la  Passion  même  de  Jésus- 
Christ  et  l'histoire  de  Joseph^;  et  le  savant  Buchanan  a 
fait  la  même  chose  de  celle  de  Jephté,  et  de  la  mort  de 
saint  Jean-Baptiste".  C'est  sur  ces  exemples  que  j'ai  ha- 
sardé ce  poëme,  où  je  me  suis  donné  des  licences  qu'ils 
n'ont  pas  prises,  de  changer  l'histoire  en  quelque  chose, 
et  d'y  mêler  des  épisodes  d'invention  :  aussi  m'étoit-il 
plus  permis  sur  cette  matière  qu  à  eux  sur  celle  qu'ils 
r  ont  choisie.  Nous  ne  devons  qu'une  croyance  pieuse  à  la 
vie  des  saints ,  et  nous  avons  le  même  droit  sur  ce  que 
nous  en  tirons  pour  le  porter  sur  le  théâtre,  que  sur  ce 
que  nous  empruntons  des  autres  histoires  ;  mais  nous 
devons  une  foi  chrétienne  et  indispensahle  à  tout  ce  qui 
est  dans  la  Bible ,  qui  ne  nous  laisse  aucune  liberté  d'y 
rien  changer.  J'estime  toutefois  qu'il  ne  nous  est  pas 
défendu  d'y  ajouter  quelque  chose ,  pourvu  qu'il  ne 
détruise  rien  de  ces  vérités  dictées  par  le  Saint-Esprit. 
Buchanan  ni  Grotius  ne  l'ont  pas  fait  dans  leurs  poëmes  ; 
mais  aussi  ne  les  ont-ils  pas  rendus  assez  fournis  pour 
notre  théâtre,  et  ne  s'y  sont  proposé  pour  exemple  que 
la  constitution  la  plus  simple  des  anciens.  Heinsius  a 
plus  osé  qu'eux  dans  celui  que  j'ai  nommé  :  les  anges 
qui  bercent  l'enfant  Jésus,  et  l'ombre  de  Mariane  avec 


traf;ii'<'  deploranfJa,  >i  minus  in  thcatrisii)  afferri  deberent  quœ  viro 
probo  aciiclissent ,  ac  ferenda  indigne  |)utius  quau)  niiseranda  esse 
viderentur.  Quuni  enini  ilie  sil  Dius,  est  ttiani  is  hoino,  qucni  quid 
probum,  qnid  justuni,  quid  sunima  virtute  praeditum  dicani  ?...  ï  etc. 
lAnloniï  Seliastïanï  Minturni  de  Poeta....  Ubri  sex.  Veni'tiis,  iSSg, 
in-40,  livre  III,  p.  182  et  i83.) 

I.  Voyez  tome  I,  p.  3  i,  note  3.  —  2.  Ilndcm,  p.  102,  note  3. 

3.  Ibidem^  p.  102,  note  ■}..  —  4-  Ibidem,  p.  102,  note  i . 
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les  furies  qui  agitent  Tesprit  (rHérode,  sont  des  agré- 
ments qu'il  n'a  pas  trouvés  dans  l'Evangile.  Je  crois 
même  qu'on  en  peut  supprimer  quelque  chose ,  quand  il 
y  a  apparence  qu'il  ne  plairoit  pas  sur  le  théâtre,  pourvu 
qu'on  ne  mette  rien  en  la  place  •,  car  alors  ce  seroit 
changer  l'histoire,  ce  que  le  respect  que  nous  devons  à 
l'Ecriture  ne  permet  point.  Si  j'avois  à  y  exposer  celle 
de  David  et  de  Bersabée*,  je  ne  décrirois  pas  comme  il 
en  devint  amoureux  en  la  voyant  se  baigner  dans  une 
fontaine,  de  peur  que  l'image  de  cette  nudité  ne  fît  une 
impi'ession  trop  chatouilleuse  dans  l'esprit  de  l'auditeur; 
mais  je  me  contenterois  de  le  peindre  avec  de  l'amour 
pour  elle,  sans  pai'ler  aucunement  de  quelle  manière 
cet  amour  se  seroit  emparé  de  son  cœur. 

Je  reviens  à  Polyeucte ,  dont  le  succès  a  été  très-heu- 
reux. Le  style  n'en  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  que 
celui  de  Cinna  et  de  Pompée^ ,  mais  il  a  quelque  chose  de 
plus  touchant,  et  les  tendresses  de  l'amour  humain  y 
font  un  si  agréable  mélange  avec  la  fermeté  du  divin, 
que  sa  représentation  a  satisfait  tout  ensemble  les  dévots 
et  les  gens  du  monde.  A  mon  gré,  je  n'ai  point  fait  de 
pièce  où  l'ordre  du  théâtre  soit  plus  beau  et  l'enchaîne- 
ment des  scènes  mieux  ménagé.  L'unité  d'action,  et  celles 
de  jour  et  de  lieu,  y  ont  leur  justesse*,  et  les  scrupules 
qui  peuvent  naître  touchant  ces  deux  dernières  se  dissi- 
peront aisément,  pour  peu  qu'on  me  veuille  prêter  de 
cette  faveur  que  l'auditeur  nous  doit  toujours,  quand 
l'occasion  s'en  offre ,  en  reconnoissance  de  la  peine  que 
nous  avons  prise  à  le  divertir. 

1.  11  y  a  Bersabée,  et  non,  comme  clans  la  Bible,  Bethsabée,  dans 
toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Corneille,  et  encore  dans 
celle  de  1692. 

2.  Polyeucte  ne  fut  imprime  qu'après  la  représentation  de  Pompée. 
Voyez  la  Notice  de  cette  dernière  tragédie. 

Corneille,  m  ji 
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11  t'st  hors  (lo  doute  que  si  nous  applicpions  ce  pornie 
à  nos  coutumes,  le  sacrifice  se  lait  trop  toi  après  la  venue 
de  Sévère;  et  cette  précipitation  sortira  du  vraisemblable 
par  la  nécessité  d'obéir  à  la  règle.  Quand  le  Roi  envoie 
ses  ordres  dans  les  villes  pour  y  faire  rendre  des  actions 
de  grâces  pour  ses  victoires,  ou  pour  d'autres  bénédic- 
tions qu'il  reçoit  du  ciel ,  on  ne  les  exécute  pas  dès  le 
jour  même  ;  mais  aussi  il  faut  du  temps  pour  assembler 
le  clergé ,  les  magistrats  et  les  corps  de  ville ,  et  c'est  ce 
qui  en  fait  différer  l'exécution.  Nos  acteurs  n'avoienl  ici 
aucune  de  ces  assemblées  à  faire. 

11  suflisoit  de  la  présence  de  Sévère  et  de  Félix,  et  du 
ministère  du  grand  prêtre;  ainsi  nous  n'avons  eu  aucun 
besoin  de  remettre  ce  sacrifice  en  un  autre  jour.  D'ail- 
leurs, comme  Félix  craignoit  ce  favori,  qu  il  erovoit  iirilé 
du  mariage  de  sa  fille,  il  étoit  bien  aise  de  lui  donner  le 
moins  d  occasion  de  tarder  qu'il  lui  étoit  possible,  et  de 
tâclier,  durant  son  peu  de  séjour,  à  gagner  son  esprit  par 
une  prompte  complaisance ,  et  montrer  tout  ensemble 
une  impatience  d'obéir  aux  volontés  de  l'F.mpereur. 

L'autre  scrupule  regarde  l'unité  de  lieu,  (jui  est  assez 
exacte,  puisque  tout  s'y  passe  dans  une  salle  ou  anti- 
chambre commune  aux  appartements  de  Félix  et  de  sa 
fille.  Il  semble  (jue  la  bienséance  y  soit  un  pi  u  forcée 
pour  conserver  cette  unité  au  second  acte ,  en  ce  que 
Pauline  vient  jusque  dans  celle  antichambre  pour  ti'ou- 
ver  Sévère,  dont  elle  devroit  attendre  la  ^isite  dans  son 
cabinet.  A  quoi  je  réponds  qu'elle  a  eu  deux  raisons  de 
venir  au-devant  de  lui  :  l'une,  pour  faire  plus  d' honneur 
à  un  homme  dont  son  pèi'e  l'cdoutoit  l'indignation,  et 
qu'il  lui  avoit  commandé  d'adoucir  en  sa  faveur;  l'autre, 
pour  rompre  plus  aisément  la  conversation  avec  lui,  en 
se  retirant  dans  ce  cabinet,  s'il  ne  vouloit  pas  la  quitter 
à  sa  prière,  et  se  délivrer,  par  celte  retraite,  d'un  en- 
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tretien  dangereux  pour  elle,  ce  qu'elle  n'eût  pu  faire,  si 
elle  eût  reçu  sa  visite  dans  son  appartement. 

Sa  confidence  avec  Stratonice,  touchant  l'amour  qu'elle 
avoit  eu  pour  ce  cavalier\  me  fait  faire  une  réflexion  sur 
le  temps  qu'elle  prend  pour  cela.  Il  s'en  fait  beaucoup 
sur  nos  ihéàlres,  d'airccUons  qui  ont  déjà  duré  deux  ou 
trois  ans ,  dont  on  attend  à  révéler  le  secret  justement 
au  jour  de  l'action  qui  se  présente^,  et  non-seulement 
sans  aucune  raison  de  choisir  ce  jour-là  plutôt  qu'un 
autre  pour  le  déclarer,  mais  lors  même  que  vraisembla- 
blement on  s'en  est  dû  ouvrir  beaucoup  auparavant  avec 
la  personne  à  qui  on  en  fait  confidence.  Ce  sont  choses 
dont  il  faut  instruire  le  spectateur  en  les  faisant  appren- 
dre par  un  des  acteurs  à  l'autre*,  mais  il  faut^  prendre 
j^arde  avec  soin  que  celui  à  qui  on  les  apprend  ait  eu 
lieu  de  les  ignorer  jusque-là  aussi  bien  que  le  spectateur, 
et  que  ([uelque  occasion  tirée  du  sujet  oblige  celui  qui 
les  récite  à  rompre  enfin  \in  silence  qu'il  a  gardé  si  long- 
temps. L'Infante,  dans  le  Cid .,  avoue  à  Léonor  l'amour 
secret  qu'elle  a  pour  lui'',  et  l'auroit  pu  faire  un  an  ou 
six  mois  plus  tôt.  Cléopatre,  dans  Pompce^  ne  prend  pas 
des  mesures  plus  justes  avec  Gharmion  *,  elle  lui  conte  la 
passion  de  César  pour  elle,  et  comme 

Chac[ue  jour  ses  courriers 
Lui  portent  en  tribut  ses  vœux  et  ses  lauriers^. 

1.  Voyez  acte  I,  scène  m. 

2.  Var.  (édit.  de  i6(io  et  de  ififi3)  :  qui  se  représente. 

3.  Var.  (édit.  de  1660-1664)  '•  <^"  l<^s  apprenant  à  un  des  acteurs; 
mais  il  faut.... 

4.  Voyez  le  Cid,  acte  I,  scène  11. 

5.  Acte  II,  scène  i,  vers  Sgi  et  Sga.  Le  passage  est  ici  un  peu 
modifié.  I!  y  a. dans  la  pièce  : 

Et  depuis,  jusqu'ici  chaque  joiu'  ses  courriers 
M'apportent  en  tribut  ses  vœux  et  ses  lauriers. 
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Cepeiul.Tiit,  comme  il  ne  paroîl  personne  avec  qui  elle 
aye  plus  trouvorlure  de  cœur  qu'avec  celte  Charmion,  il 
y  a  grande  apparence  que  c'étoit  elle-même  dont  cette 
reine  se  servoil  *  pour  introduire  ces  courriers,  et  qu'ainsi 
elle  devoit  savoir  déjà  tout  ce  commerce  entre  César  et 
sa  maîtresse.  Du  moins  il  falloil  marquer  quelque  raison 
qui  lui  eût  laissé  ignorer^  jusque-là  tout  ce  qu'elle  lui  ap- 
prend ,  et  de  quel  autre  ministère  cette  princesse  s'étoit 
servie  pour  recevoir  ces  courriers.  11  n'en  va  pas  de 
même  ici.  Pauline  ne  s'ouvre  avec  Slratonice  que  pour 
lui  faire  entendre  le  songe  qui  la  trouble ,  et  les  sujets 
qu'elle  a  de  s'en  alarmer;  et  connue  elle  n'a  fait  ce  songe 
que  la  nuit  d'auparavant,  et  qu'elle  ne  lui  eût  jamais 
révélé  son  secret  sans  cette  occasion  qui  l'y  oblige,  on 
peut  dire  qu'elle  n'a  point  eu  lieu  de  lui  faire  cette  confi- 
dence plus  tôt  qu'elle  ne  l'a  faite  \ 

Je  n'ai  point  fait  de  narration  de  la  mort  de  Po- 
lyeucte,  parce  ([ue  je  n'avois  personne  pour  la  faire  ni 
pour  l'écouler,  que  des  païens  (jiii  ne  la  pouvoieiil  ni 
écouler  ni  faire,  que  comme  ils  avoicnl  fait  et  écoulé 
celle  de  iSéarque,  ce  qui  auroit  été  une  répétition  et 
marque  de  stérilité,  et  en  outre  n'auroit  pas  répondu 
à  la  dignité  de  l'action  principale,  qui  est  terminée  pai' 
là.  Ainsi  j'ai  mieux  aimé  la  faire  connoîlre  par  un  saint 
emportement  de  Pauline*,  que  cette  moit  a  convertie, 
que  par  un  récit  ([ui  n'eût  point  eu  de  grâce  dans  ime 
bouche  indigne  de  le  prononcer*.  Félix  son  père  se  con- 
vertit après  elle  ;  et  ces  deux  conversions,  quoique  mira- 
culeuses, sont  si  ordinaires  dans  les  martyres,  qu'elles 

1.  Var.  (édit.  de  1660  et  de  ififiS)  :  dont  elle  se  servolt. 

2.  Var.  (édit.  de  ififio  et  de  ifi63)  :  qui  l'eût  laissée  ignorer. 

3.  Var.  (édit.  de  ififio-1664)  '■  plus  tôt  qu'elle  neia  fait. 

4.  Voyez  acte  V,  scène  v. 

5.  Var,   (édit.  de  ififio-if)fi4)  •  indigne  de  le  faire. 


EXAMEN. 
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ne  sortent  point  de  la  vraisemblance,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  de  ces  événements  l'ares  et  singuliers  qu'on  ne 
peut  tirer  en  exemple  ;  et  elles  servent  à  remettre  le 
calme  dans  les  esprits  de  Félix,  de  Sévère  et  de  Pauline, 
que  sans  cela  j'aurois  eu  bien  de  la  peine  à  retirer  du 
théâtre  dans  un  état  qui  rendît  la  pièce  complète,  en  ne 
laissant  rien  à  souhaiter  à  la  curiosité  de  l'auditeur. 


LISTE    DES    ÉDITIONS    QUI    ONT    ÉTÉ    COLLATIONNÉES 
POUR    LES    VARIANTES    DE    POLYEUCTE. 


EDITIONS    SEPAREES. 


1643  in-4°; 
1648  in-4°; 


1664  in-i2. 


1648  in-12; 
lôSa  in-12  ; 
i654  in-12; 
i655  in-12; 
i656  in-12; 


1660  in-S"; 
i663  in-fol. 
1664  in-8°; 
1668  in-12; 
1682  in-12. 


ACTEURS. 


FÉLIX,  sénateur  romain,  gouverneur  d'Arménie. 
POLYEUCTE,  seigneur  arménien',  gendre  de  Félix. 
SÉVÈRE,  chevalier  romain,  favori  de  l'empereur  Décie' 
NÉARQUE,  seigneur  arménien,  ami  de  Polyeucte. 
PAULINE,  fdle  de  Félix  et  femme  de  Polyeucte. 
STRATONICE,  confidente  de  Pauline. 
ALBI?{,  confident  de  Félix. 
FABIAN,  domestique  de  Sévère. 
CLÉON,  domestique  de  Félix. 
Trois  Gardes. 


La  scène  esl  à  Mélitène,  capitale  d'Arménie, 
dans  le  palais  de  Félix. 


1.  Vak.  (édil.  de  ifi/j'i- i<ifi3  et  de  iHei,}  in-ia)  :   seigneur  d'Ar- 
ménie, 

2.  Var.  (édit.  de  i(i43-i<ifi4)  '■  favori  de  rEmpenur. 


POLYEUCTE,  MARTYR. 

TRAGÉDIE  CHRÉTIENNE'. 

ACTE   1. 


SCENE  PREMIERE. 
POLYEUCTE,   NÉARQUE. 

XÉARQUE. 

Quoi?  VOUS  VOUS  arrêtez,  aux  songes  d'une  Femme  ! 
De  si  foibles  sujets  troublent  cette  grande  âme  ! 
Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé 
S'alaime  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé  ! 

POLYEUCTE. 

Je  sais  ce  qu'est  un  songe ,  et  le  peu  de  croyance  5 

Qu'un  honnne  doit  donner  à  son  extravagance, 
Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit 
Forme  de  vams  objets  que  le  réveil  détruit; 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  femme  : 
Vous  ignorez  quels  droits  elle  a  sur  toute  l'âme  ^,  i  o 

Quand  après  un  long  temps  qu'elle  a  su  nous  charmer , 
Les  flambeaux  de  l'hymen  viennent  de  s'allumer. 
Pauline ,  sans  raison  dans  la  douleur  plongée  , 

1.  Le  mot  chrjtiennc  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  éditions  in-4°  (i643 
et  1648). 

2.  f^ar.  Ni  le  juste  pouvoir  qu'elle  prend  sur  une  âme.  (i643-56) 


/,88  POLYEUCTE. 

Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  songée  ; 

Elle  oppose  ses  pleurs  au  dessein  cpie  je  fais,  i5 

Et  tâche  à  nf empêcher  de  sortir  du  palais. 

Je  méprise  sa  crainte ,  et  je  cède  à  ses  larmes  ; 

Elle  me  fait  pitié  sans  me  donnei-  d'alarmes; 

Et  mon  cœur,  attendri  sans  être  intimidé, 

N'ose  déplaire  aux  yeux  dont  il  est  possédé.  20 

L'occasion,  Néarque,  est-elle  si  pressante 

Qu'il  faille  être  insensihle  aux  soupirs  d'une  amante*? 

Par  un  peu  de  remise  épargnons  son  ennui. 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui. 

NÉARQUE. 

Avez-vous  cependant  une  pleine  assurance  25 

D'avoir  assez  de  vie  ou  de  persévérance? 

Et  Dieu,  qui  tient  votre  âme  et  vos  jours  dans  sa  main^, 

Promet-il  à  vos  vœux  de  le  pouvoir  demain'? 

Il  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon;  mais  sa  grâce 

Ne  descend  pas  toujours  avec  même  elficace;  3o 

Après  certains  moments  qno  perdent  nos  longueurs  , 

Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs  ; 

Le  nôtre  s'endurcit,  la  repousse,  l'égaré": 

Le  bras  qui  la  versoit  en  devient  plus  avare , 

Et  cette  sainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien  3  5 

Tombe  plus  rarement,  ou  n'opère  plus  rien. 

Celle  qui  vous  pressoit  de  courir  au  baptême  , 


1.  P^ar.   Pour  ne  rien  déférer  aux  soupirs  d'une  am;inte? 
Remettons  ce  dessein  qui  l'accable  d'ennui; 

Nous  le  pourrons  demain  aussi  Mon  qu'aujourd'hui. 

nÉarque.  Oui,  mais  où  prenez-vous  rinfaillil)le  assurance.  (l643-56) 

2.  f^ur.  Ce  Dieu  ,  qui  tient  votre  Ame  et  vos  jours  dans  sa  main.  (l643-56) 

3.  Ftir.   Vous  a-t-il  assuré  du  pouvoir  de  demain?  (i643) 
F'ar.  Vous  a-t-il  assuré  de  le  pouvoir  demain  ?  (1648-56) 

4.  f^fJr.  Le  bras  qui  la  versoit  s'arrête  et  se  courrouce; 
Notre  cœur  s'endurcit ,  et  sa  pointe  s'émousse, 

Et  cette  sainte  arileur  qui  nous  emporte  au  bien 
Tombe  sur  un  rocher,  et  n'opère  plus  rien.  (i643-56) 


ACTE   I,   SCÈNE   I.  /.Sg 

Languissante  déjà,  cesse  d'être  la  même, 

Et  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  fait  ouïr, 

Sa  llaninie  se  dissipe,  et  va  s'évanouir.  40 

POLYEUCTK. 

Vous  me  connoisscz  mal  :  la  même  ardeur  me  brûle, 
Et  le  désir  s'accroît  quand  l'edel  se  recule*. 
Ces  pleurs,  que  je  regarde  avec  un  œil  d'époux. 
Me  laissent  dans  le  cœur  aussi  chrétien  que  vous  ; 
Mais  pour  en  recevoir  le  sacré  caractère,  4  5 

Qui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  salutaire , 
Et  qui  purgeant  notre  àme  et  dessillant  nos  yeux^, 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cieux , 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'un  empire*, 
Comme  le  bien  suprême  et  le  seul  où  j'aspire,  5o 

Je  crois ,  pour  satisfaire  un  juste  et  saint  amour. 
Pouvoir  un  peu  remettre,  et  différer  d'un  jour. 

NÉARQUE. 

Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abuse  : 
Ce  qu'il  ne  peut  de  force,  il  l'entreprend  de  ruse. 
Jaloux  des  bons  desseins  qu'il  tâche  d'ébranler,  5  5 

Quand  il  ne  les  peut  rompre,  il  pousse  à  reculer; 
D'obstacle  sur  obstacle  il  va  troubler  le  vôtre , 
Aujourd'hui  par  des  pleurs ,    chaque  jour  par  quelque 
Et  ce  songe  rempli  de  noires  visions  '  [autre  ; 

N'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions  :  60 

Il  met  tout  en  usage ,  et  prière ,  et  menace  ; 

I.  Mallierbe  a  dit  : 

A  des  cœurs  bien  touchés  tarder  la  jouissance, 
C'est  infailliblement  leur  croître  le  désir. 

(Edition  de  M.  Lalanne,  tome  I,  p.  237.) 

a.  f^ar.   Et  d'un  rayon  divin  nous  dessillant  les  yeux.  (i643-56) 

3.  Far.  Quoique  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'un  empire.  (i643-56) 

4.  Fur.  Ce  songe  si  rempli  de  noires  visions  [a).  (i643-56) 

(«)  Ou  lit  :  «  des  noires  visions ,  x>  dans  l'édition  de  i656. 


490  POLYEUCTE. 

Il  attaque  toujours,  et  jamais  ne  se  lasse; 
11  croit  pouvoir  enfin  ce  qu'encore  il  n'a  pu  , 
Et  que  ce  (jifoii  (lilVcre  est  à  demi  rompu. 

Rompez  ses  premiers  coups;  laissez  pleurer  Pauline. 
Dieu  ne  veut  point  d'un  cœur  où  le  monde  domine', 
Qui  regarde  en  arrière,  et  douteux  en  son  choix  , 
Lorsque  sa  voix  l'appelle ,  écoute  une  autre  voix. 

POLYEUCTE. 

i    Pour  se  donner  à  lui  faut-il  n'aimer  personne  ? 

NÉARQUE, 

Nous  pouvons  tout  aimer  :  il  le  soulTre,  il  l'ordonne  ;  7  o 
Mais  à  vous  dire  tout,  ce  seigneur  des  seigneurs^ 
Veut  le  premier  amour  et  les  premiers  honneurs. 
Comme  rien  n'est  égal  à  sa  grandeur  suprême, 
11  faut  ne  rien  aimer  qu'après  lui ,  qu'en  lui-même  % 

(Négliger,  pour  lui  plaire ,  et  femme ,  et  biens,  et  rang  '' , 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite  ^ 
Qui  vous  est  nécessaire ,  et  que  je  vous  souhaite  ! 
Je  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux*. 
Polyeucle,  aujourd'hui  qu'on  nous  hait  en  tous  lieux,  80 
Qu'on  croit  servir  l'Etat  quand  ou  nous  persécute, 
Qu'aux  plus  âpres  tourments  un  chrétien  est  en  butte , 
Comment  en  pourrez-vous  surmonter  les  douleurs. 
Si  vous  ne  pouvez  pas  résister  à  des  pleurs? 

t.  Var.  Dion  ne  veut  point  d'un  cœur  que  le  inonde  domine.  (i643-56) 

2.  Far.  Miiis  ce  grand  roi  des  rois,  ce  seigneur  des  seigneurs.   (i643-56) 

3.  Far.   Il  ne  faut  rien  aimer  qu'après  lui,  qu'en  lui-même.  (i654  et  56) 

4.  Molière  ne  se  rappelait-il  point  ce  passage  lorsqu'il  faisait  dire  à  Orgon  : 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme  ; 

Et  je  verrois  mojirir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 

Que  je  m'en  soucicrois  autant  que  de  cela. 

[Tartuffe,  acte  I,  scène  vi.) 

5.  Far.  Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  amour  parfaite.  (i643-68) 

6.  Far.  Je  ne  vous  puis  parler  que  les  larmes  aux  yeux.  (i643-56) 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  /,9i 

POLYEUCTE. 

Vous  ne  m'étonnez  point  :  la  pitié  qui  me  blesse  s  5 

Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs,  et  n'a  point  de  foiblesse  ^ . 
Sur  mes  pareils ,  Néarque  ,  un  bel  œil  est  bien  fort  : 
Tel  craint  de  le  fâcher  qui  ne  craint  pas  la  mort; 
Et  s'il  faut  affronter  les  plus  cruels  sr.pplices, 
Y  trouver  des  appas,  en  faire  mes  délices,  90 

Votre  Dieu ,  que  je  n'ose  encor  nommer  le  mien  , 
M'en  donnera  la  force  en  me  faisant  chrétien. 

NÉARQUE. 

Hâtez- vous  donc  de  Tètre. 

POLYEUCTE. 

Oui,  j'y  cours,  cher  Néarque; 
Je  brûle  d'en  porter  la  glorieuse  marque  ; 
Mais  Pauline  s'afllige,  et  ne  peut  consentir,  9 5 

Tant  ce  songe  la  trouble  !  à  me  laisser  sortir. 

NÉARQUE. 

Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  essuierez  ses  larmes; 
Et  l'heur  de  vous  l'cvoir  lui  semblera  plus  doux, 
Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époux.  i  00 

Allons,  on  nous  attend. 

POLYEUCTE. 

Apaisez  donc  sa  crainte, 
Et  calmez  la  douleur  dont  son  âme  est  atteinte. 
Elle  revient. 

NÉARQUE. 

Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je  ne  puis. 

i.  Fur.   Est  graiulfur  de  cour.ige  aussitôt  que  foiblesse,  (i643  et  4S  in-4° 
far.  Digne  des  plus  grands  cœurs,  n'est  rien  moins  que  foiblesse. 

(1648  in-i2  et  52-56 


49»  POLYEUCTK. 

NÉARQUE. 

11  le  faut  : 
Fuyez  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut, 
Qui  le  trouve  aisément ,  qui  blesse  par  la  vue , 
Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue. 


SCENE  II. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE, 
STRATONIGE. 

POLYEUCTE. 

Fuyons  ,  puisqu'il  le  faut.  Adieu,  Pauline;  adieu  : 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

PAULINE. 

Quel  sujet  si  pressant  à  sortir  vous  convie  ? 

Y  va-t-il  de  Thonneur  ?  y  va-t-il  de  la  vie  ?  1 1  o 

POLYEUCTE. 

Il  y  va  de  bien  plus. 

PAULINE. 

Quel  est  donc  ce  secret? 

POLYEUCTE. 

Vous  le  saurez  un  jour  :  je  vous  quitte  à  regret; 
Mais  enfin  il  le  faut. 

PAULINE. 

Vous  m'aimez? 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
r^  Le  ciel  m'en  soit  témoin,  cent  fois  plus  que  moi-même^ 

Mais.... 

PAULINE. 

Mais  mon  déplaisir  ne  vous  peut  émouvoir!  r  i  5 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  savoir  ! 


\' 


ACTE  I,    SCÈNE   II.  49^ 

Quelle  preuve  d'ainour  !  A.u  nom  de  riiyménée  , 
Donnez  à  mes  soupirs  cette  seule  journée. 

POLYEUCTE. 

Un  songe  vous  fait  peur  ! 

PAULINE. 

Ses  présages  sont  vains  , 
Je  le  sais;  mais  enfin  je  vous  aime,  et  je  crains.  iio 

POLYEUCTE. 

Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d'absence. 
Adieu  :  vos  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  puissance  ; 
Je  sens  déjà  mon  cœur  prêt  à  se  révolter, 
Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  j'y  puis  résister. 


SCENE  III. 
PAULINE,   STRATONICE. 

PAULINE. 

Va  ,  néglige  mes  pleurs ,  cours ,  et  te  précipite  1 2  5 

Au-devant  de  la  mort  que  les  Dieux  m'ont  prédite  ; 
Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins  , 
Qui  peut-être  te  livre  aux  mains  des  assassins. 

Tu  vois,  ma  Stratonice,  en  quel  siècle  nous  sommes*: 
Voilà  notre  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes  ;  i  3  o 
Voilà  ce  qui  nous  reste  ,  et  l'ordinaire  effet 
De  l'amour  qu'on  nous  offre,  et  des  vœux  qu'on  nous  fait. 
Tant  qu'ils  ne  sont  qu'amants,  nous  sommes  souveraines, 
Et  jusqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines^; 
Mais  après  l'hyménée  ils  sont  rois  à  leur  tour.  i  3  5 

STRATONICE. 

Polyeucte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour  ; 

1.  Far.  Voilà  ,  ma  Stratonice,  en  ce  siècle  où  nous  sommes, 
Notre  empire  absolu  sur  les  esprits  des  hommes.  (i643-56) 

2.  Far.  Et  jusqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  en  reines.  (i643-G<)) 


494  POLYETCTE. 

S'il  ne  vous  Iraitr  ici  (rciilière  conticlence, 

S'il  paît  malgré  vos  pleurs,  c'est  un  trait  de  prudence*, 

Sans  vous  en  affliger,  présumez  avec  moi 

Qu'il  e.-.t  plus  à  propos  ipi'il  vous  cèle  pourquoi;  r  40 

Assurez-vous  sur  lui  qu'il  en  a  juste  cause. 

Il  est  bon  qu'un  mari  nous  cache  quelque  chose. 

Qu'il  soit  quelquefois  libre,  et  ne  s'abaisse  pas 

A  nous  rendre  toujours  compte  de  tous  ses  pas. 

On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  sent  mêmes  traverses; 

Mais  ce  cœur  a  pourtant  ses  fonctions  diverses, 

Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  assemblés 

N'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  vous  tremblez. 

Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  en  peine  : 

Il  est  Arménien  ,  et  vous  êtes  Romaine ,  i  5  o 

Et  vous  pouvez  savoir  que  nos  deux  nations 

N'ont  pas  sur  ce  sujet  mêmes  impressions  : 

Un  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ridicule , 

Il  ne  nous  laisse  espoir,  ni  crainte,  ni  scrupule; 

Mais  il  passe  dans  Rome  avec  autorité  1  5  5 

Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

PAULINE. 

Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne*, 

Je  crois  que  ta  frayeur  égaleroit  la  mienne, 

Si  de  telles  horreurs  t'avoient  frappé  l'esprit. 

Si  je  t'en  avois  fait  seulement  le  récit.  1  ('>o 

STRATONICE. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

PAULINE. 

Ecoute;  mais  il  faut  te  dire  davantage, 

Et  que  pour  mieux  comprendre  un  si  triste  discours, 

Tu  saches  ma  foiblesse  et  mes  autres  amours  : 


I.  P^<ir.  Le  mien  est  liien  étr;inge,  et  quoique  Arméuienne.  (i643-56) 
f^'ar.  Quelque  peu  de  crédit  qu'entre  vous  il  obtienne.  (1660-64) 


ACTE    I,  SCÈNE   III.  49^ 

Une  femme  crhonneur  peut  avouer  sans  lionte  xG5 

Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surnionle; 
Ce  n'est  qu'en  ces  assauts  qu'éclate  la  verlu, 
Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  point  combattu. 

Dans  Rome,  où  je  naquis,  ce  malheureux  visage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage  •,  170 

11  s'appeloit  Sévère  :  excuse  les  soupii'S 
Qu'arrache  encore  un  nom  trop  cher  à  mes  désirs. 

STRATONICE. 

Est-ce  lui  qui  naguère  aux  dépens  de  sa  vie 

Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Décie , 

Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains ,  175 

Et  fil  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains? 

Lui  qu'entre  tant  de  morts  immolés  à  son  maître, 

On  ne  put  rencontrer,  ou  du  moins  reconnoître  ; 

A  qui  Décie  enfin ,  pour  des  exploits  si  beaux , 

Fit  si  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux?        1  80 

PAULINE. 

Hélas  !  c'étoit  lui-même ,  et  jamais  notre  Rome 

N'a  produit  plus  grand  cœur,  ni  vu  plus  honnête  homme. 

Puisque  tu  le  conuois,  je  ne  t'en  dirai  rien. 

Je  l'aimai,  Stratonice  :  il  le  méritoit  bien  ; 

Mais  que  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune?  i  8  5 

L'un  étoit  grand  en  lui ,  l'autre  foible  et  commune  ; 

Trop  invincible  obstacle,  et  dont  trop  rarement 

Triomphe  auprès  d'un  père  un  vertueux  amant  ! 

STRATONICE. 

La  digne  occasion  d'une  rare  constance  ! 

PAULINE. 

Dis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  résistance.  190 

Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puisse  recueillir, 
Ce  n'est  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'a\ois  pour  Sévère, 
J'atteudois  un  époux  de  la  main  de  mon  père, 
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Toujours  prête  à  le  preiulre;  et  jamais  ma  raison        195 

N'avoua  de  mes  yeux  Taimable  trahison. 

11  possédoit  mon  cœur,  mes  désirs,  ma  pensée; 

Je  ne  lui  cachois  point  cc)ml)ien  j'élois  blessée: 

Nous  soupirions  ensemble,  et  pleurions  nos  malheurs; 

Mais  au  lieu  d' espéra '.ce,  il  n'avoit  que  des  pleurs;     200 

Et  malgré  des  soupirs  si  doux,  si  favoral)les, 

Mon  père  et  mon  devoir  étoient  inexoral)les. 

Enfin  je  quittai  Rome  et  ce  parfait  amant, 

Pour  suivre  ici  mon  père  en  son  gouvernement; 

Et  lui,  désespéré,  s'en  alla  dans  l'armée  20 5 

Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 

Le  reste ,  tu  le  sais  :  mon  abord  en  ces  lieux 

Me  fit  voir  Polyeucte ,  et  je  plus  à  ses  yeux  ; 

Et  comme  il  est  ici  le  chef  de  la  noblesse , 

Mon  père  fut  ravi  qu'il  me  prît  pour  maîtresse,  2  1  o 

Et  par  sou  alliance  il  se  crut  assuré 

D'être  plus  redoulal)le  et  plus  considéré: 

Il  approuva  sa  flamme  ,  et  conclut  l'hyménée; 

Et  moi ,  comme  à  son  lit  je  me  vis  destinée, 

Je  donnai  par  devoir  à  son  affection  2  i .'» 

Tout  ce  que  l'autre  avoit  par  inclination. 

Si  tu  poux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 

Dont  en  ce  triste  jour  lu  me  vois  râine  atteinte  \ 

STHATONICE. 

Elle  fait  assez  voir  à  quel  point  vous  l'aimez. 

Mais  quel  songe,  après  tout,  tient  vos  sens  alarmés?  220 

PAULINE. 

Je  l'ai  vu  cette  nuit ,  ce  malheureux  Sévère , 
La  vengeance  à  la  main,  l'œil  ardent  de  colère  : 


I.  Fcir.  Dont  encore  pour  lui  tu  me  vois  l'âme  atteinte. 
STRAT.  Je  crois  que  vous  l'aimez  autant  qu'on  peut  aimer. 
Mais  quel  songe,  après  tout,  ;i  pu  vous  alarmer?  (i643-56) 


ACTF.   I,    SCETVE    III.  V)7 

11  n'étoit  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 

Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux; 

Il  n'étoit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire     2^5 

Qui  retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire; 

11  sembloit  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char 

Victorieux  dans  Rome  entre  noire  César. 

Après  un  peu  d'effroi  que  m'a  donné  sa  vue  : 

«  Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'est  due,       a3o 

Ingrate,  m'a-t-il  dit;  et  ce  jour  expiré, 

Pleure  à  loisir  l'époux  que  tu  m'as  préféré.  » 

A  ces  mots,  j'ai  frémi,  mon  âme  s'est  troublée; 

Ensuite  des  chrétiens  une  impie  assemblée , 

Pour  avancer  l'efiet  de  ce  discours  fatal ,  2  3  5 

A  jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 

Soudain  à  son  secours  j'ai  réclamé  mon  père; 

Hélas!  c'est  de  tout  point  ce  qui  me  désespère, 

J'ai  vu  mon  père  même ,  un  poignard  à  la  main , 

Entrer  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  :  240 

Là  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images  ; 

Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages'. 

Je  ne  sais  ni  comment  ni  quand  ils  l'ont  tué , 


t.  «  Plusieurs  personnes  ont  entendu  dire  au  marquis  de  Saint-Aulaire, 
mort  à  l'âge  de  i-ent  ans,  que  l'hôtel  de  Rambouillet  avait  condamné  ce  songe 
de  Pauline.  On  disait  que,  dans  une  pièce  chrétienne,  ce  songe  est  envoyé 
par  Dieu  même,  et  que,  dans  ce  cas.  Dieu,  qui  a  en  vue  la  conversion  de 
Pauline,  doit  faire  servir  ce  songe  à  cette  même  conversion;  mais  qu'au  con- 
traire il  semble  uniquement  fait  pour  inspirer  à  Pauline  de  la  haine  contre 
les  chrétiens;  qu'elle  voit  des  chrétiens  qui  asrassinent  son  mari,  et  qu'elle 
devait  voir  tout  le  contraire.  »  (Foliaire)  —  Sur  l'appréciation  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  voyez  ci-dessus,  la  Notice  ,  p.  465  et  466.  —  M.  Parelle  a  fait 
remarquer  que  Néarque  a  d'avance,  dans  la  scène  l,  vers  53,  59  et  60,  ré- 
pondu à  cette  critique  : 

Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abuse, 


Et  ce  songe  rempli  de  noires  visions 
N'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions. 

Corneille,  m  32 
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Mais  je  suis  qu'à  sa  mort  Ions  ont  contrihué  : 
Voilà  quel  est  mon  songe. 

STHATONICE. 

il  est  vrai  qu'il  est  triste;   245 
Mais  il  làut  que  votre  âme  à  ces  frayeurs  résiste  : 
La  vision ,  de  soi ,  peut  faire  quelque  horreur, 
Mais  non  pas  vous  donner  une  juste  terreur.  [père 

Pouvez,-vous  craindre  un  mort?  pouvez-vous  craindre  un 
Qui  chérit  votre  époux  ,  que  votre  époux  révère ,        2  5  « 
Et  dont  le  juste  choix  vous  a  donnée  '  à  lui , 
Pour  s'en  faire  en  ces  lieux  un  ferme  et  sûr  appui? 

PAULINE. 

11  m'en  a  dit  autant,  et  rit  de  mes  alarmes; 
Mais  je  crains  des  chrétiens  les  complots  et  les  charmes, 
Et  que  sur  mon  époux  leur  troupeau  ramassé  a  5  5 

Ne  venge  tant  de  sang  que  mon  père  a  versé. 

STRATONICE. 

Leur  secte  est  insensée,  impie,  et  sacrilég»?''. 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège; 

Mais  sa  fureur  ne  va  qu'à  briser  nos  autels  : 

Elle  n'en  veut  qu'aux  Dieux,  et  non  pas  aux  mortels.  260 

Quelque  sévérité  que  sur  eux  on  déploie. 

Ils  souffrent  sans  murmure,  et  meurent  avec  joie; 

Et  depuis  qu'on  les  traite  en  crnninels  d'Etat, 

On  ne  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 

PAULINE. 

Tais- toi ,  mon  père  vient. 

1.  Les  éditions  de  1648  in-4°  et  de  i652-56  portent  donné ^  an  masculin,  ce 
qui,  sans  parler  du  défaut  d'accord,  fait  un  hiatus. 

2.  Voyez,  plus  loin,  p.  524)  note  r. 


ACTE   T,    SCÈNE  TV.  499 

SCÈNE  IV. 

FÉLIX,   ALBIN,   PAULINE,   STRATONICE. 

FÉLIX. 

Ma  fille,  que  ton  songe*  9.65 
En  d'étranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge'^  ! 
Que  j'en  crains  les  effets,  qui  semblent  s'approcher! 

PAULINE. 

Quelle  subite  alarme  ainsi  vous  peut  toucher  *? 

FÉLIX. 

Sévère  n'est  point  mort. 

PAULINE. 

Quel  mal  nous  fait  sa  vie  ? 

FÉLIX. 

Il  est  le  favori  de  l'empereur  Décie.  270 

PAULINE. 

Après  l'avoir  sauvé  des  mains  des  ennemis , 
L'espoir  d'un  si  haut  rang  lui  devenoit  permis; 
Le  destin  ,  aux  grands  cœurs  si  souvent  mal  propice, 
Se  résout  quelquefois  à  leur  faire  justice. 

FÉLIX. 

Il  vient  ici  lui-même. 

PAULINE. 

Il  vient! 

FÉLIX. 

Tu  le  vas  voir.  275 

PAULINE. 

C'en  est  trop;  mais  comment  le  pouvez-vous  savoir? 


1.  Far.  Que  depuis  peu  ton  songe.  (1648  in-12  et  52-56) 

2.  Var.  En  d'étranges  frayeurs  depuis  un  peu  me  plonge!  (i643et  48  in-4°) 

3.  Far.  De  grâce,  apprenez-moi  cequi  vous  peut  touclier.  (i643et48in-4''j 


5oo  POLYEUCTF. 

FÉLIX. 

Albin  Ta  rencontré  dans  la  proclie  campagne  ; 

Un  gros  de  courtisans  en  foule  raccompagne , 

Et  montre  assez  quel  est  son  rang  et  son  crédit  ; 

Mais,  Albin,  redis-lui  ce  que  ses  gens  t'ont  dit.          280 

ALBIN. 

Vous  savez  quelle  fut  cette  grande  journée, 

Que  sa  perte  pour  nous  rendit  si  fortunée , 

Où  l'Empereur  captif,  par  sa  main  dégagé, 

Rassura  son  parti  déjà  découragé. 

Tandis  que  sa  vertu  succomba  sous  le  nombre  ;  285 

Vous  savez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  son  ombre, 

Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver  : 

Le  roi  de  Perse  aussi  l'avoit  fait  enlever. 

Témoin  de  ses  hauts  faits  et  de  son  grand  courage% 

Ce  monarque  en  voulut  connoître  le  visage*,  290 

On  le  mit  dans  sa  tente ,  où  tout  percé  de  coups , 

Tout  mort  qu'il  paroissoit,  il  fit  mille  jaloux^; 

Là  bientôt  il  montra  quelque  signe  de  vie  : 

Ce  prince  généreux  en  eut  l'âme  ravie  % 

Et  sa  joie,  en  dépit  de  son  dernier  malheur,  295 

Du  bras  qui  le  causoit  honora  la  valeur  ; 

Il  en  fit  prendre  soin ,  la  cure  en  fut  secrète  ; 

Et  comme  au  bout  d'un  mois  sa  santé  fut  parfaite'. 

Il  offrit  dignités ,  alliance ,  trésoi's , 

Et  pour  gagner  Sévère  il  fit  cent  vains  efforts.  3 00 

Après  avoir  comblé  ses  relus  de  louange, 

11  envoie  à  Décic  en  proposer  l'échange; 

1.  Var.  Témoin  de  ses  liants  faits,  cncor  qu'à  son  dommage, 
Il  en  voulût  tout  mort  conuottrc  le  visage.  (i643-56) 

2.  Far.  Chacun  plaignit  sou  sort,  bien  qu'il  en  lût  jaloux.  (l643-56) 

3.  Far.  Ce  généreux  monarque  en  eut  l'âme  ravie, 
Et  vaincu  qu'il  étoit,  oublia  son  malheur, 

Pour  dans  son  auteur  même  honorer  la  valeur.   (i643-56) 

4.  f^ar.  Et  comme  au  bout  du  mois  sa  santé  fut  parfaite.  (lÔC.»  in-8°) 
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Et  soudain  TEmpereur,  transporté  de  plaisir, 

Offre  au  Perse  son  frère  et  cent  chefs  à  choisir. 

Ainsi  revint  au  camp  le  valeureux  Sévère  3o5 

De  sa  haute  vertu  rtBcevoir  le  salaire  ; 

La  faveur  de  Décie  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  Ton  combat,  et  nous  sommes  surpris. 

Ce  malheur  toutefois  sert  à  croître  sa  gloire  : 

Lui  seul  rétabHt  l'ordre ,  et  gagne  la  victoire ,  3 1  o 

Mais  si  belle,  et  si  pleine,  et  par  tant  de  beaux  faits. 

Qu'on  nous  offre  tribut,  et  nous  faisons  la  paix. 

L'Empereur,  qui  lui  montre  une  amour  infinie  % 

Après  ce  grand  succès  l'envoie  en  Arménie; 

Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux ,  3  i  5 

Et  par  un  sacrifice  en  rendre  hommage  aux  Dieux  ^. 

FÉLIX. 

O  ciel  !  en  quel  état  ma  fortune  est  réduite  ! 

ALBIN. 

Voilà  ce  que  j'ai  su  d'un  homme  de  sa  suite , 
Et  j'ai  couru.  Seigneur,  pour  vous  y  disposer. 

FÉLIX. 

Ah!  sans  doute,  ma  fille,  il  vient  pour  t'épouser  :     320 
L'ordre  d'un  sacrifice  est  pour  lui  peu  de  chose  ; 
C'est  un  prétexte  faux  dont  l'amour  est  la  cause. 

PAULINE. 

Cela  pourroit  bien  être  :  il  m'aimoit  chèrement. 

FÉLIX. 

Que  ne  permettra-t-il  à  son  ressentiment  ? 

Et  jusques  à  quel  point  ne  porte  sa  vengeance  3  2  5 

Une  juste  colère  avec  tant  de  puissance  ? 

Il  nous  perdra,  ma  fille. 

1.  Far.  L'Empereur  lui  témoigne  uue  amour  intime, 
Et  ravi  du  succès,  l'envoie  en  Arménie.  (i643-56) 

2.  Var.  Et  par  un  sacrifice  en  rendre  grâce  aux  Dieux.  (i643-56) 
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PAULINE. 

Il  est  trop  généreux. 

FÉLIX. 

Tn  veux  flatter  en  vain  un  père  malheureux  : 

Il  nous  perdra,  ma  fille.  Ah  !  regret  qui  me  tue 

De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  !  3  3o 

Ah!  Pauline,  en  effet,  tu  m'as  trop  obéi; 

Ton  courage  ctoit  bon,  ton  devoir  l'a  trahi. 

Que  ta  rébellion  m'eut  été  favorable  ! 

Qu'elle  m'eût  garanti  d'un  état  déplorable  ! 

Si  quelque  espoir  me  reste ,  il  n'est  plus  aujourd'hui  3  3  5 

Qu'en  l'absolu  pouvoir  qu'il  te  donnoil  sur  lui  ; 

Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  possède , 

Et  d'eu  provient  mon  mal  fais  sortir  le  remède. 

PAULINE. 

Moi ,  moi  !  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur. 

Et  m'expose  à  des  yeux  qui  me  percent  le  cœur  !         340 

Mon  pèie,  je  suis  femme,  et  je  sais  ma  foiblesse; 

Je  sens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'intéresse, 

Et  poussera  sans  doute,  en  dépit  de  ma  foi. 

Quelque  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 

Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX, 

Rassure  un  peu  ton  âme.  34  5 

PAULINE. 

Il  est  toujours  aimable,  et  je  suis  toujours  femme; 
Dans  le  pouvoir  sur  moi  ([ue  ses  regards  ont  eu. 
Je  n'ose  m'assurer  de  toute  ma  vertu  ^ 
Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

11  faut  le  voir,  ma  fille, 
Ou  tu  trahis  ton  père  et  toute  ta  famille.  3  5  o 

i.Fajr.  Je  uc  iiic  réponds  pas  de  toute  ma  vertu.  (r643-6o) 


ACTE  I,   SCÈJVR   IV.  5o3 

PAULINE. 

C'est  à  moi  d'obéir,  puisque  vous  coiiimaudez  ; 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hasardez. 

FÉLIX. 

Ta  vertu  m'est  connue. 

PAULINE. 

Elle  vaincra  sans  doute  ; 
Ce  n'est  pas  le  succès  que  mon  âme  redoute  : 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puissants        3  5  5 
Que  fait  *  déjà  chez  moi  la  révolte  des  sens  ; 
Mais  puisqu'il  faut  combattre  un  ennemi  que  j'aime, 
Souffrez  que  je  me  puisse  armer  contre  moi-même , 
Et  qu'un  peu  de  loisir  me  prépare  à  le  voir. 

FÉLIX. 

Jusqu'au-devant  des  murs  je  vais  le  recevoir;  3 60 

Rappelle  cependant  tes  forces  étonnées, 

Et  songe  qu'en  tes  mains  tu  tiens  nos  destinées. 

PAULINE. 

Oui,  je  vais  de  nouveau  dompter  mes  sentiments. 
Pour  servir  de  victime  à  vos  commandements. 


I.  Au  lieu  de  «  Que  fait,  »  les  éditions  de  1648-54  portent  «Qui  fait;  »  celle 
de  l655,  a  Qui  font.  » 
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ACTE  II. 


SCENE   PREMIERE. 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice,  36  5 

Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vœux  si  propice  ? 
Pourrai-je  voir  Pauline,  et  rendre  à  ses  beaux  yeux 
L'hommage  souverain  que  Ton  va  rendre  aux  Dieux  ? 
Je  ne  t'ai  point  celé  que  c'est  ce  qui  m'amène , 
Le  reste  est  un  prétexte  à  soulager  ma  peine';  370 

Je  viens  sacrifier,  mais  c'est  à  ses  beautés 
Que  je  viens  inamoler  toutes  mes  volontés. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez,  Seigneur. 

SÉVÈRE. 

Ah  !  quel  comble  de  joie  ! 
Cette  chère  beauté  consent  que  je  la  voie  ^  ! 
Mais  ai-je  sur  son  âme  encor  quelque  pouvoir  ?  3:5 

Quelque  reste  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir'? 
Quel  trouble ,  quel  transport  lui  cause  ma  venue  ? 
Puis-je  tout  espérer  de  cette  heureuse  vue  ? 
Car  je  voudrois  mourir  plutôt  que  d'abuser 
Des  lettres  de  laveur  que  j'ai  pour  l'épouser;  380 

1.  Far.  Du  reste  mon  esprit  ne  s'en  met  guère  en  peine.  (i643-56) 

2.  Far.  Cet  a'IoniWle  objet  consent  que  je  le  voie  !  (i643-56) 
"S.  Far.  En  lui  parlant  d'amour,  l'as-tu  vu  s'émouvoir?  (i643) 

Far.  En  lui  parlant  de  moi,  l'as-tu  vu  s'émouvoir?  (1C48-60) 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  5o5 

Elles  sont  pour  Félix,  non  pour  triompher  d'elle  ; 
Jamais  à  ses  désirs  mon  cœur  ne  lut  rebelle  ; 
Et  si  mon  mauvais  sort  avoit  changé*  le  sien, 
Je  me  vaincrois  moi-même,  et  ne  prétendiois  rien. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez  ,  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire.     38  5 

SÉVÈRE. 

D'où  vient  que  tu  frémis ,  et  que  ton  cœur  soupire  ? 
Ne  m'aime-t-elle  plus?  éclaircis-moi  ce  point. 

FABIAN. 

M'en  croirez-vous.  Seigneur?  ne  la  revoyez  point ^; 
Portez  en  lieu  plus  haut  l'honneur  de  vos  caresses  : 
Vous  trouverez  à  Rome'  assez  d'autres  maîtresses;   390 
Et  dans  ce  haut  degré  de  puissance  et  d'honneur. 
Les  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur. 

SÉVÈRE.  • 

Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  âme  se  ravale  ! 

Que  je  tienne  Pauline  à  mon  sort  inégale  ! 

Elle  en  a  mieux  usé,  je  la  dois  imiter;  395 

Je  n'aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 

Voyons-la ,  Fabian;  ton  discours  m'importune  ; 

Allons  mettre  à  ses  pieds  cette  haute  fortune  : 

Je  l'ai  dans  les  combats  trouvée  heureusement, 

En  cherchant  une  mort  digne  de  son  amant;  400 

Ainsi  ce  rang  est  sien,  cette  faveur  est  sienne, 

Et  je  n'ai  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

FABIAN. 

Non ,  mais  encore  un  coup  ne  la  revoyez  point. 

SÉVÈRE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  enfin  éclaircis-moi  ce  point; 


I.  On  lit  chargé,  pour  changé^  dans  l'édition  de  1660. 
1.   Var.  Me  croyez-vous  ,  Seigneur?  ne  la  revoj'ev.  point.  (r655) 
3.  Voyez  ci-dessus,   p.    162,   note  .J ,  où  l'ou  a  impriraô,  par  in^idvertance, 
dans  Rome,  pour  à  Rome. 


5o6  POLYEUCTE. 

As-tu  vu  des  Iroideurs  quand  tu  Ten  as  priée?  /, o5 

FABIAN. 

Je  tremble  à  vous  le  dire;  elle  est 

SÉVÈRE. 


FABIAN. 


Quoi? 

Mariée. 


SEVERE. 

Soutiens-moi,  Fabian;  ce  coup  de  (oudre  est  grand, 
Et  frappe  d'autant  plus  que  plus  il  me  surprend. 

FABIAN. 

Seigneur,  qu'est  devenu  ce  généreux  courage  ? 

SÉVÈRE. 

La  constance  est  ici  d'un  difficile  usage  :  4  r  o 

De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  cœur; 

La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur; 

Et  quand  d'un  feu  si  beau  les  âmes  sont  éprises , 

La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  surprises. 

Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  j'entends  ce  discours  ' .    4  i  5 

Pauline  est  mariée  ! 

FABIAN. 

Oui,  depuis  quinze  jours, 
Polyeucte ,  un  seigneur  des  premiers  d'Arménie , 
Goûte  de  son  hymen  la  douceur  infinie. 

SÉVÈRE. 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix , 
Polyeucte  a  du  nom,  et  sort  du  sang  des  rois.  420 

Foibles  soulagements  d'un  malheur  sans  remède  ! 
Pauline,  je  verrai  qu'un  autre  vous  possède  ! 

O  ciel,  qui  malgré  moi  me  renvoyez  au  jour. 
O  sort,  qui  redonniez  l'espoir  à  mon  amour, 
Reprenez  la  faveur  que  vous  m'avez  prêtée,  4*5 

Et  rendez-moi  la  mort  que  vous  m'avez  ôtée. 

i.yciv.  J'ai  de  lu  jjeiue  encore  à  croire  tes  discours.  (i643-6o) 


ACTE   II,   SCÈNE   I.  5o7 

Voyons-la  toutefois  ,  et  dans  ce  triste  lieu 
Achevons  de  mourir  en  lui  disant  adieu  ; 
Que  mon  cœur,  chez  les  morts  emportant  son  image, 
De  son  dernier  soupir  puisse  lui  faire  hommage  M      4  3  o 

FABIAN. 

Seigneur,  considérez  — 

SÉVÈRE . 

Tout  est  considéré. 
Quel  désordre  peut  craindre  un  cœur  désespéré  ? 
N'y  consent-elle  pas  ? 

FABIAN. 

Oui,  Seigneur,  mais 

SÉVÈRE. 

N'importe. 

FABIAN , 

Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

SÉVÈRE. 

Et  ce  n'est  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir  ;  4  3  5 

Je  ne  veux  que  la  voir,  soupirer,  et  mourir. 

FABIAN . 

Vous  vous  échapperez  sans  doute  en  sa  présence  : 
Un  amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  complaisance  ; 
Dans  un  tel  entretien  il  suit  sa  passion*. 
Et  ne  pousse  qu'injure  et  qu'imprécation.  440 

SÉVÈRE. 

Juge  autrement  de  moi  :  mon  respect  dure  encore  ; 

Tout  violent  qu'il  est,  mon  désespoir  l'adore. 

Quels  reproches  aussi  peuvent  m'ètre  permis  ? 

De  quoi  puis-je  accuser  qui  ne  m'a  rien  promis  ? 

Elle  n'est  point  parjure,  elle  n'est  point  légère  :  445 

Son  devoir  m'a  trahi,  mon  malheur,  et  son  père. 

Mais  son  devoir  fut  juste,  et  son  père  eut  raison  : 

1.  Far.  De  son  dernier  soupir  lui  puisse  faire  hommage.  (i643-56  et  68) 

2.  Far.  Dans  un  tel  désespoir  il  suit  sa  passion.  (i643  et  48  in-4°) 


5o8  POLYEUCTE. 

J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahison  ; 

Un  peu  moins  de  fortune,  et  phis  tôt  arrivée, 

Eut  gagné  1  un  par  l'autre,  et  me  l'eût  conservée;     45o 

Trop  heureux ,  mais  trop  tard ,  je  n'ai  pu  l'acquérir  : 

Laisse-la-moi  donc  voir,  soupirer,  et  mourir. 

FABIAN. 

Oui ,  je  vais  l'assurer  qu'en  ce  malheur  extrême 
Vous  êtes  assez  fort  pour  vous  vaincre  vous-même. 
Elle  a  craint  connue  moi  ces  piemiers  mouvements    4  5  5 
Qu'une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  amants , 
Et  dont  la  violence  excite  assez  de  trouble, 
Sans  que  l'objet  présent  l'irrite  et  le  redouble  * . 

SÉVÈRE. 

Fabian  ,  je  la  vois. 

FABIAN. 

Seigneur,  souvenez-vous — 

SÉVÈRE. 

Hélas  !  elle  aime  un  autre,  un  autre  est  son  époux.    460 


SCENE   II. 

SÉVÈRE,  PAULINE,  STRATONIGE,  FABIAN. 

PAULINE. 

Oui,  je  l'aime,  Seigneur,  et  n'en  fais  point  d'excuse^  ; 

Que  tout  autre  que  moi  vous  flatte  et  vous  abuse, 

Pauline  a  l'âme  noble,  et  parle  à  cœur  ouvert  : 

Le  bruit  de  votre  mort  n'est  point  ce  qui  vous  perd. 

Si  le  ciel  en  mon  choix  eût  mis  mon  hyménée,  46  5 

A  vos  seules  vertus  je  me  serois  donnée  , 

Et  toute  la  rigueur  de  votre  premier  sort 


I.  Var.   Sans  que  l'ol)jet  présent  l'irrite  et  la  redouble.  (i643-6o) 
l.Far.  Oui,  je  i'aiuie,  Sévère,  et  n'en  fais  point  d'excuse.   (l643-64) 


ACTE   TT,    SCÈNE   II.  ^09 

Contre  votre  mérite  eût  fait  un  vain  effort. 

Je  tlécouvrois  en  vous  d'assez  illustres  marques* 

Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monarques  ; 

Mais  puisque  mon  devoir  m'imposoit  d'antres  lois, 

De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eût  fait  choix, 

Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne 

Vous  auriez  ajouté  Téclal  d'une  couronne, 

Quand  je  vous  aurois  vu,  quand  je  l'aurois  hai,  475 

J'en  aurois  soupiré,  mais  j  aurois  obéi, 

Et  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine 

Eût  blâmé  mes  soupirs  et  dissipé  ma  haine. 

SÉVÈRE. 

Que  VOUS  êtes  heureuse,  et  qu'un  peu  de  soupirs 

Fait  un  aisé  remède  à  tous  vos  déplaisirs^!  480 

Ainsi  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue. 

Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  résolue  ; 

De  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  esprits' 

Jusqu  à  l'indifférence  et  peut-être  au  mépris; 

Et  votre  fermeté  fait  succéder  sans  peine  4  8  5 

La  faveur  au  dédain,  et  l'amour  à  la  haine*. 

Qu'un  peu  de  votre  humeur  ou  de  votre  vertu 
Soulageroit  les  maux  de  ce  cœur  abattu  ! 
Un  soupir,  une  larme  à  regret  épandue 
M'auroit  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue;  490 

Ma  raison  pourroit  tout  sur  l'amour  affoibli, 
Et  de  l'indifférence  iroit  jusqu'à  l'oubH; 
Et  mon  feu  désormais  se  réglant  sur  le  vôtre , 
Je  me  tiendrois  heureux  entre  les  bras  d'une  autre  \ 


r.  f^ar.  Je  découvris  en  vous  d'assez  illustres  marques.  (1648  in-4'') 
1.  Var,  Vous  acquitte  aisément  de  tous  vos  déplaisirs!  (i643-56) 

3.  Far.  Delà  plus  forte  amour  vous  portez  vos  esprits.  (i643-56) 

4.  Far.  La  faveur  au  mépris,  et  l'amour  à  la  liaine.  (i643-56) 

5.  Far.  Je  me  tiendrois  heureux  entre  les  bras  d'un  autre.   (i643-6o) 
—  Voyez  tome  I,  p.  "228,  note  3-«. 


5io  POLYET  CTE. 

O  trop  aimable  ol)jet,  qui  m'avez  trop  charmé,      495 
Est-ce  là  comme  on  aime,  et  m'avez-vous  aimé? 

PAULINE. 

Je  vous  Tai  trop  fait  voir,  Seigneur;  et  si  mon  âme* 

Pouvoit  bien  étoufTer  les  restes  de  sa  flamme , 

Dieux,  que  j'éviterois  de  rigoureux  tourments! 

Ma  raison,  il  est  vrai,  dompte  mes  sentiments^  ;         5oo 

Mais  quelque  autorité  que  sur  eux  elle  ait  prise, 

Elle  n'y  règne  pas,  elle  les  tyrannise  ; 

Et  quoique  le  dehors  soit  sans  émotion , 

Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition. 

Un  je  ne  sais  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte  ;  5  o  5 

Votre  mérite  est  grand,  si  ma  raison  est  forte  : 

Je  le  vois  encor  tel  qu'il  alluma  mes  feux , 

D'autant  plus  puissamment  solliciter  mes  vœux, 

Qu'il  est  environné  de  puissance  et  de  gloire. 

Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  victoire,         5  i  o 

Que  j'en  sais  mieux  le  prix,  et  qu'il  n'a  point  déçu 

Le  généreux  espoir  que  j'en  avois  conçu. 

Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome , 

Et  qui  me  range  ici  dessous  les  lois  d'un  homme, 

Repousse  encor  si  bien  l'effort  de  tant  d'appas,  5 1  5 

Qu'il  déchire  mon  âme  et  ne  l'ébranlé  pas. 

C'est  cette  vertu  même ,  à  nos  désirs  cruelle , 

Que  vous  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle  : 

Plaignez-vous-en  encor;  mais  louez  sa  rigueur, 

Qui  triomphe  à  la  fois  de  vous  et  de  mon  cœur;         520 

Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère  ' 

1.  /-'«r.  Je  vous  aimui ,  Sévère;  et  si  dedans  mon  âme 
Je  pouvois  étouffer  les  restes  de  ma  flamme.  (i643-56) 

2.  f^ar.  Ma  raison,  il  est  vrai,  dompte  mes  mouvements.  (l643-56) 

3.  f^ar.  De  plus  bas  sentiments  n'aiiroiert  pas  méritée 
Cette  parfaite  araour  que  vous  m'avez  portée.  (1643  et  48  in-4°) 
f^ar.  De  plus  bas  sentiments  d'une  ardeur  moins  discrète 
.N'auroient  pas  mérité  cette  amour  si  parfaite.  (1648  in-l2-56) 


.3 


ACTE   TI,    SCÈNE   II.  5ii 

N'auroit  pas  mérité  Famovir  du  grand  Sévère. 

SÉVÈRE. 

Ah  !  Madame,  excusez  une  aveugle  douleur', 

Qui  ne  connoît  plus  rien  que  l'excès  du  malheur  : 

Je  nonmiois  inconstance,  et  prenois  pour  un  crime ^  ^25 

De  ce  juste  devoir  l'efFort  le  plus  sublime. 

De  grâce,  montrez  moins  à  mes  sens  désolés 

La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  vous  valez; 

Et  cachant  par  pitié  cette  vertu  si  rare , 

Qui  redouble  mes  feux  lorsqu'elle  nous  sépare ,  5  3o 

Faites  voir  des  défauts  qui  puissent  à  leur  tour 

Affoiblir  ma  douleur  avecque  mon  amour. 

PAULINE. 

Hélas!  cette  vertu,  quoique  eniin  iu\ incible, 

Ne  laisse  que  trop  voir  une  âme  trop  sensible. 

Ces  pleurs  en  sont  témoins,  et  ces  lâches  soupirs        5  35 

Qu'arrachent  de  nos  feux  les  cruels  souvenirs  : 

Trop  rigoureux  effets  d'une  aimable  présence 

Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défense  ! 

Mais  si  vous  estimez  ce  vertueux  devoir, 

Conservez-m'en  la  gloire,  et  cessez  de  me  voir.  540 

Epargnez-moi  des  pleurs  qui  coulent  à  ma  honte  ; 

Epargnez-moi  des  feux  qu'à  regret  je  surmonte  ; 

Enfin  épargnez-moi  ces  tristes  entretiens, 

Qui  ne  font  qu'irriter  vos  tourments  et  les  miens. 

SÉVÈRE. 

Que  je  me  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  reste  !        545 

PAULINE. 

Sauvez-vous  d'une  vue  à  tous  les  deux  funeste. 

SÉVÈRE. 

Quel  prix  de  mon  amour  !  quel  fruit  de  mes  travaux  ! 

i.Var.  Ah!  Pauline,  excusez  une  aveugle  ('.ouleur.  (i643-6o) 
i.Var.  Je  nommois  inconstance,  et  prenois  pour  des  crimes 
D'un  vertueux  devoir  les  efforts  légitimes.  (i643-56) 


5 19.  POTTFFCTE. 

PAULINE. 

C'est  le  remède  s<'ul  qui  peut  guérir  nos  maux. 

SÉVÈRE. 

Je  veux  mourir  des  miens  :  aimez-ou  la  mémoire. 

PAULINE. 

Je  veux  guérir  des  miens  :  ils  souilleroient  ma  gloire .  5  5  o 

SÉVÈRE. 

Ah  !  puisque  votre  gloire  en  prononce  Tarrét, 

Il  faut  que  ma  douleur  cède  à  son  intérêt. 

Esl-il  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n'obtienne*? 

Elle  me  rend  les  soins  que  je  dois  à  la  mienne. 

Adieu  :  je  vais  chercher  au  milieu  des  combats  55  5 

Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas, 

Et  remplir  dignement,  par  une  mort  pompeuse, 

De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageuse  , 

Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du  sort, 

J'ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  une  mort.  56 o 

PALLINE. 

Et  moi ,  dont  votre  vue  augmente  le  supplice , 
Je  l'éviterai  même  en  votre  sacrifice^; 
Et  seule  dans  ma  chambre  enfermant  mes  regrets, 
Je  vais  pour  vous  aux  Dieux  faire  des  vœux  secrets. 

SÉVÈRE. 

Puisse  le  juste  ciel,  content  de  ma  ruine,  56  5 

Combler  d'heur  et  de  jours  Polyeucte  et  Pauline  ! 

PAULINE. 

Puisse  trouver  Sévère,  après  tant  de  malheur, 
Une  félicité  digne  de  sa  valeur! 

SÉVÈRE. 

11  la  trouvoit  en  vous. 


v.Var.  D'iiu  cœur  comme  le  mien  qu'est-ce  qu'elle  n'obtienne? 
Vous  réveillez  les  soins  q::e  je  dois  à  la  mienne.  (i643-56) 
Var.  Il  n'est  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n'obtienne.  (1660-64) 

•X.Var.  Je  la  veux  éviter,  mêmes  au  sacrifice.  (i643-56) 


ACTE  II,   SCÈNE  II.  Sii 

PAULINE. 

Je  dépendois  d'un  père. 

SÉVÈRE. 

O  devoir  qui  me  perd  et  qui  me  désespère  !  570 

Adieu,  trop  vertueux  objet,  et  trop  charmant. 

PAULINE, 

Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 


SCENE  Ilï. 
PAULINE ,  STRATONICE . 

STRATONICE. 

Je  VOUS  ai  plaints  '  tous  deux,  j'en  verse  encor  des  larmes  ; 
Mais  du  moins  votre  esprit  est  hors  de  ses  alarmes  : 
Vous  voyez,  clairement  que  votre  songe  est  vain  ;        575 
Sévère  ne  vient  pas  la  vengeance  à  la  main. 

PAULINE. 

Laisse-moi  respirer  du  moins,  si  tu  m'as  plainte  : 
Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte; 
Souffre  un  peu  de  relâche  à  mes  esprits  troublés , 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoublés.  fiSo 

STRATONICE. 

Quoi  ?  vous  craignez  encor  ! 

PAULINE. 

Je  ti'emble,  Stratonice; 
Et  bien  que  je  m'effraye  avec  peu  de  justice^, 
Cette  injuste  frayeur  sans  cesse  reproduit 
L'image  des  malheurs  que  j'ai  vus  cette  nuit. 

STRATONICE. 

Sévère  est  généreux. 

1.  Les  éditions  de  l668  et  de  1682   portent  :  a  Je  vous  ai  plaint ,  »  avec   le 
participe  invariable. 

2.  f^ar.  Et  quoique  je  m'effraye  avec  peu  de  justice.   (i643-56) 

Corneille,  iii  à'i 


r»!/,  POTTF.I  r.TE. 

i>ai:lim:. 
Malgré  sa  retenue,  58  5 

Polyeucte  sanglant  frappe  toujours  ma  vue. 

STRATOMCE. 

Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  lui  '. 

PAULINE. 

Je  crois  même  au  besoin  qu'il  seroil  son  appui  ; 

Mais  soit  cette  croyance  ou  fausse  ou  véritable , 

Son  séjour  en  ce  lieu  m'est  toujours  redoutable;         590 

A  quoi  que  sa  vertu  puisse  le  disposer^, 

11  est  puissant,  il  m'aime,  et  vient  pour  m'épouser. 

SCÈNE  IV. 

POLYEUCTE,  NÉ  ARQUE,  PAULINE, 
STRATONIGE. 

POLYEUCTE. 

C'est  trop  verser  de  pleurs  :  il  est  temps  qu'ils  tarissent, 
Que  votre  douleur  cesse,  et  vos  craintes  finissent; 
Malgré  les  faux  avis  par  vos  Dieux  envoyés,  595 

Je  suis  vivant,  Madame,  et  vous  me  revoyez. 

PAULINE. 

Le  jour  est  encor  long,  et  ce  qui  plus  m'effraie, 
La  moitié  de  l'avis  se  trouve  déjà  vraie  : 
J'ai  cru  Sévère  mort,  et  je  le  vois  ici. 

POLYEUCTE. 

Je  le  sais;  mais  enfin  j'en  prends  peu  de  souci.  600 

Je  suis  dans  Mélltène,  et  quel  que  soit  Sévère, 
Votre  père  y  commande,  et  l'on  in  y  considère; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avec  raison 

1.  f'^ar.  Vous-même  êtes  tcmuiii  des  vœux  qu'il  fait  pour  lui.  [i(>\3-56) 

2.  Fftr.  A  quoi  que  sa  vertu  le  puisse  disposer.  (i643-64) 


ACTE    TI,   SCENE   TV.  fjiS 

D'un  cœnr  tel  que  le  sien  craindre  une  trahison. 

On  m'avoit  assuré  quil  vous  faisoil  visite,  6<. 5 

Et  je  venois  lui  rendre  un  honneur  qu'il  mérite. 

PAULINE. 

Il  vient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus  ; 
Mais  j'ai  gagné  sur  lui  qu'il  ne  me  verra  plus. 

POLYEIICTE. 

Quoi  !  vous  me  soupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage  ? 

PA.VLINE. 

Je  ferois  à  tous  trois  un  trop  sensible  outrage.  G  i  o 

J'assure  mon  repos,  que  troublent  ses  legards. 

La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hasards  : 

Qui  s'expose  au  péril  veut  bien  trouver  sa  perte  ; 

Et  pour  vous  en  parler  avec  une  âme  ouverte , 

Depuis  qu'un  vrai  mérite  a  pu  nous  enflammer,  fi  i  5 

Sa  présence  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 

Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  laisser  surprendre, 

On  souffre  à  résister,  on  souffre  à  s'en  défendre; 

Et  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux, 

La  victoire  est  pénible,  et  le  combat  honteux.  620 

POLYEUCTE. 

O  vertu  trop  parfaite,  et  devoir  trop  sincère. 

Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  ! 

Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux. 

Et  que  vous  êtes  doux  à  mon  cœur  amoureux  ! 

Plus  je  vois  mes  défauts  et  plus  je  vous  contemple ,    625 

Plus  j'admire — 

SCÈNE  V. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE, 
STRATONICE,  CLÉON. 

CLÉON. 

Seigneur,  Félix  vous  mande  au  temple  : 


5i6  POLYEUCTE. 

La  victime  est  choisie,  et  le  peuple  à  genoux  , 
Et  pour  sacrifier  on  n'attend  plus  que  vous. 

POLYEUCTE. 

\a,  nous  allons  le  suivre.  Y  venez-vous,  Madame? 

PAULINE. 

Sévùre  craint  nia  \u(',  elle  irrite  sa  llannne  :  G3o 

Je  lui  tiendrai  parole,  et  ne  veux  plus  le  voir. 
Adieu  :  vous  l'y  verre/.  ;  pensez,  à  son  pouvoir. 
Et  ressouvenez-vous  que  sa  faveur  est  grande*. 

POLYEUCTE. 

Allez,  tout  son  crédit  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 

Et  comme  je  connois  sa  générosité,  6  3fî 

Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité. 


SCENE   VI. 

POLYEUCTE,  NÉ  ARQUE. 

NÉARQUE. 

Où  pensez-vous  aller? 

POLYEUCTE. 

Au  temple,  où  l'on  m'appelle. 

NÉARQUE. 

Quoi?  vous  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle  ! 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  suis,  vous  en  souvi(;iit-il  bien  ?        (i4  o 

NÉARQUE. 

J'abhorre  les  faux  Dieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moi,  je  les  déteste. 

I.  f^ar.  Et  vous  ressouvenez  que  sa  faveur  est  grande.  (i(')43-56) 


ACTF,  II,    SCÈNK   VI.  5i7 

ISÉA.HQl'E. 

Je  tiens  leur  culte  impie. 

POLYEUCTE. 

Et  je  le  liens  funeste. 

NÉARQUE. 

Fuyez  donc  leurs  autels. 

POLYEUCTE, 

Je  les  veux  renverser*, 
Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  terrasser^. 

Allons,  mon  cher  Néarque,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  Tidolàtrie,  et  montrer  qui  nous  sommes: 
C'est  l'allente  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir; 
Je  viens  de  le  promettre,  et  je  vais  l'accomplir*. 
Je  rends  grâces  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  connoître 
De  cette  occasion  qu'il  a  sitôt  fait  naître,  H5o 

Où  déjà  sa  bonté ,  prête  à  me  couronner, 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner. 

NÉARQUE. 

Ce  zèle  est  trop  ardent,  souffrez  qu'il  se  modère. 

POLYEUCTE, 

On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  révère. 

NÉARQUE. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  lui.  6.'>5 

NÉARQUE. 

Et  si  ce  cœur  s'ébranle? 

POLYEUCTE. 

Il  sera  mon  appui. 

NÉARQUE. 

11  ne  commande  point  que  Ton  s'y  précipite. 

I.  Voyez  la  Notice,  p.   !fi&. 

1.  Var.  Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  hicn  les  eu  cliasser.  (i643-56) 

3.  Var.  Je  le  viens  de  promettre,  et  je  vais  l'accomplir.  (i643-6o) 


M  H  POLYEUCTE. 

POLYEUCTE. 

Plus  elle  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

NÉARQUE. 

11  suffit,  sans  chercher,  d'atlendre  et  de  soulFrir. 

POLYEDCTE. 

On  souffre  avec  regret  quand  on  n'ose  s'offrir.  660 

NÉARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 

POLYEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

NÉARQUE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter*. 

POLYEUCTE. 

Mes  crimes,  en  vivant,  me  la  pourroient  ôler. 

Pourquoi  mettre  au  hasard  ce  que  la  mort  assure?     66  5 

Quand  elle  ouvre  le  ciel,  peut-elle  sembler  dure  ? 

Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  tout  à  fait; 

La  foi  que  j'ai  reçue  aspire  à  son  effet. 

Qui  fuit  croit  lâchement,  et  n'a  qu'une  foi  morte. 

NÉARQUE. 

Ménagez  votre  vie ,  à  Dieu  même  elle  miporte  ^  :         670 
Vivez  pour  protéger  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLYELCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortifiera  mieux. 

NÉARQUE. 

Vous  voulez  donc  mourir  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez  donc  à  vivre  ? 

NÉARQUE. 

Je  ne  puis  déguiser  que  j'ai  peine  à  vous  suivre  : 
Sous  l'horreur  des  tourments  je  crains  de  succomber. 


I.  ynr.   Pht  une  sainte  vie  il  la  faut  mériter.  (164^--^'') 
i.f'ar,  Voypz  que  votre  vie  a  Dieu  mêmes  irnjxirte.  (ifi43-56) 


ACTE  II,   SCÈNE   VI.  ing 

POLYECCTE. 

Qui  marche  assurément  n'a  pomt  peur  de  tomber  : 
Dieu  fait  part,  au  l)esoin,  de  sa  force  infinie. 
Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  âme  le  me: 
Il  croit  le  pouvoir  faire,  et  doute  de  sa  foi. 

NÉAUQUE. 

Qui  n'appréhende  rien  présume  trop  de  soi.  680 

POLYELCTE. 

J'attends  tout  de  sa  grâce,  et  rien  de  ma  foihlesse. 
Mais  lom  de  me  presser,  il  faut  que  je  vous  presse! 
D'où  vient  cette  froideur  ? 

NEARQVE. 

Dieu  même  a  craint  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Il  s'est  offert  pourtant:  suivons  ce  saint  effort  ; 
Dressons-lui  des  autels  sur  des  monceaux  d'idoles.     68  5 
Il  faut  (je  me  souviens  encor  de  vos  paroles') 
Négliger,  pour  lui  plaire,  et  femme,  et  biens,  et  rang, 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Hélas  !  qu'avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  soidiaitiez,  et  que  je  vous  souhaite?      By  o 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'êtes- vous  point  jaloux 
Qu'à  grand'peine  chrétien,  j'en  montre  plus  que  vous? 

NÉARQITE. 

Vous  sortez  du  baptême,  et  ce  qui  vous  anime. 

C'est  sa  grâce  qu'en  vous  n'affoihlit  aucun  crime; 

Comme  encor  toute  entière ,  elle  agit  pleinement ,      695 

Et  tout  semble  possible  à  son  feu  véhément  •, 

Mais  cette  même  grâce,  en  moi  diminuée, 

Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée, 

Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  langueur, 

Que  tout  semble  impossible  à  son  peu  de  vigueur.      700 

I.  Les  deux  vers  suivants  sont  la  reproduction  textuelle  des  vers  75  et  76. 


020  POLYEUCTE. 

Celte  indigue  mollesse  et  ces  lâches  dclenses 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  offenses  ; 
Mais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamais  se  défiei', 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier. 

Allons,  cher  Polyeucte,  allons  aux  yeux*  des  hommes 
Braver  fidolâtrie ,  et  montrer  qui  nous  sommes  ; 
Puissé-je  vous  donner  Texemple  de  soulTrir, 
Comme  vous  me  donnez  celui  de  vous  offrir  ! 

POLYEUCTE. 

A  cet  heureux  transport  que  le  ciel  vous  envoie, 

Je  reconnois  Néarque ,  et  j'en  pleure  de  joie.  7 1  o 

Ne  perdons  plus  de  temps  :  le  sacrifice  est  prêt; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  l'intérêt; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédule; 
Allons  en  éclairer  l'aveuglement  fatal  ;  7  1 51 

Allons  briser  ces  IMeux  de  pierre  et  de  métal  : 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste; 
Faisons  triompher  Dieu  :  qu'il  dispose  du  reste  ! 

NÉARQUE. 

Allons  faire  éclater  sa  gloire  aux  yeux  de  tous. 

Et  répondre  avec  zèle  à  ce  qu'il  veut  de  nous^.  720 

I.  L'édition  de  1682  porte,  par  eiTeur  :  0  aux  pieds,»  pour  a  aux  yeux.  » 
l.f^ar.  Allons  mourir  j)our  lui,  coramc  il  est  niort  pour  nous  («j. 

(1643  et  48  iu-4"') 

(ti)  «  Néarque  ne  fait  ici  que  répéter  en  deux  vers  languissants  ce  qu'a  dit 
Poljeuclc  ;  aussi  j'ai  vu  souvent  supprimer  ces  vers  a  la  représentation.  » 

{Voluiire.) 


FIN    UU     SECOND    ACTE. 


ACTE   III,    SCENE   I.  5ai 


ACTE  111. 


7  2  .) 


SCENE    PREMIERE. 

PAULINE. 

Que  de  soucis  flottants ,  que  de  confus  nuages 

Présentent  à  mes  yeux  d'inconstantes  images  ! 

Douce  tranquillité,  que  je  n'ose  espérer, 

Que  ton  divin  rayon  tarde  à  les  éclairer  ! 

Mille  agitations,  que  mes  troubles  produisent*. 

Dans  mon  cœur  ébranlé  tour  à  tour  se  détruisent  : 

Aucun  espoir  n'y  coule  où  j'ose  persister; 

Aucun  effroi  n'y  règne  où  j'ose  m'arrêter. 

Mon  esprit,  embrassant  tout  ce  qu'il  s'imagine. 

Voit  tantôt  mon  bonheur,  et  tantôt  ma  ruine ^  7  '^i> 

Et  suit  leur  vaine  idée  avec  si  peu  d'effet*, 

Qu'd  ne  peut  espérer  ni  craindre  tout  à  fait. 

Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie  : 

J'espère  en  sa  vertu,  je  crains  sa  jalousie  ; 

Et  je  n'ose  penser  que  d'un  oeil  bien  égal  735 

Polyeucte  en  ces  lieux  puisse  voir  son  rival. 

Comme  entre  deux  rivaux  la  haine  est  naturelle. 

L'entrevue  aisément  se  termine  en  querelle  : 

L'un  voit  aux  mains  d' autrui  ce  qu'il  croit  mériter, 

l.yar.  Mille  pensers  divers,  que  mes  troubles  produisent, 
Dans  mon  cœur  incertain  à  l'envi  se  détruisent: 
Nul  espoir  ne  me  flatte  où  j'ose  persister; 
Nulle  peur  ne  m'effraye  où  j'ose  m'arrêter.  (t643-56) 

2.  Var.  Veut  tantôt  mon  bonheur,  et  tantôt  ma  ruine.  (1643  et  48  in-4") 

3.  Var.  L'un  et  l'autre  le  frajjpe  avec  si  peu  d'effet.  (i643-56) 


5aa  POLYEUCTE. 

L'autri-  un  désespéré  qui  peut  trop  attenter'.  740 

Quelque  haute  raison  qui  règle  leur  courage  , 

L'un  conçoit  de  renvie,  et  l'autre  de  l'ombrage; 

La  honte  d'un  aflront,  que  chacun  d'eux  croit  voir 

Ou  de  nouveau  reçue  ^,  ou  prête  à  recevoir , 

Consumant  dès  l'abord  toute  leur  patience ,  745 

Forme  de  la  colère  ot  de  la  défiance, 

Et  saisissant  ensemble  et  l'époux  et  l'amant, 

En  dépit  d'eux  les  livre  à  leur  ressentiment. 

Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère, 

Et  que  je  traite  mal  Polyeucte  et  Sévère  !  750 

Comme  si  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 

Ne  pouvoit  s'affranchir  de  ces  communs  défauts! 

Leurs  âmes  à  tous  deux  d'elles-mêmes  maîtresses 

Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses. 

Ils  se  verront  au  temple  en  hommes  généreux  ;  755 

Mais  las!  ils  se  verront,  et  c'est  beaucoup  pour  eux. 

Que  sert  à  mon  époux  d'être  dans  Mélitène , 

Si  contre  lui  Sévère  arme  l'aigle  romaine, 

Si  mon  père  y  commande,  et  craint  ce  favori, 

Et  se  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari?  760 

Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte; 

En  naissant  il  avorte ,  et  fait  place  à  la  crainte  ; 

Ce  qui  doit  l'affermir  sert  à  le  dissiper. 

Dieux  !  faites  que  ma  peur  puisse  cnhn  se  tromper  ! 

SCÈNE    If. 
PAULINE,  STRATONICE. 

PAULINE. 

Mais  sachons-en  l'issue.  Eh  bien  !  ma  Stratonice,       765 

1.  f^ar.  L'autre  un  désespéré  tjui  le  lui  veut  ôter.  (i643-56) 

2.  On  lit  :  «  Ont  de  nouveau  rcruc  ,  »  dans  les  éditions  de  l663  et  de  1664. 


ACTE  III,   SCÈNE  II.  523 

Comment  s'est  termmé  ce  pompeux  sacrifice? 
Ces  rivaux  généreux  au  temple  se  sont  vus? 

STUATOMCE. 

Ah  !  Pauline  ! 

PAULINE. 

Mes  vœux  ont-ils  été  déçus? 
J'en  vois  sur  ton  visage'  une  mauvaise  marque. 
Se  sont-ils  querellés  ? 

STRATONICE. 

Polyeucte ,  Néarque ,  770 


Les  chrétiens. 


PAULINE. 

Parle  donc  :  les  chrétiens. 

STRATONICE. 


Je  ne  puis. 


PAULINE. 

Tu  prépares  mon  âme  à  d'étranges  ennuis. 

STIIATONICE. 

Vous  n'en  sauriez  avoir  une  plus  juste  cause. 

PAULINE. 

L'ont-ils  assassiné? 

STRATONICE. 

Ce  seroit  peu  de  chose. 
Tout  votre  songe  est  vrai ,  Polyeucte  n'est  plus —      775 

PAULINE. 

Il  est  mort  ! 

STRATONICE. 

Non,  il  vif,  mais,  ô  pleurs  superflus  ! 
Ce  courage  si  grand ,  cette  âme  si  divine , 
Nest  plus  digne  du  jour,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'est  plus  cet  époux  si  charmant  à  vos  yeux  ; 
C'est  l'ennemi  commun  de  l'Etat  et  des  Dieux,  780 

1.  On  lit  :  a  sur  son  visage,  »  daus  les  édifions  de  1648-54  et  de  i656. 


5a4  POLYEUCTE. 

Un  méchant,  un  inlVinu',  un  rebelle,  un  perfide. 
Un  traître,  un  scélérat,  un  lâche  ,  un  parricide, 
Une  peste  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien. 
Un  sacrilège  impie  :  en  un  mot ,  un  chrétien  ' . 

PAULINE. 

Ce  mot  auroit  suffi  sans  ce  torrent  d'injures.  785 

STRATONICE. 

Ces  titres  aux  chrétiens  sont-ce  des  impostures  ? 

PAULINE. 

11  est  ce  que  tu  dis ,  s'il  embrasse  leur  foi  ; 
Mais  il  est  mon  époux,  et  tu  parles  à  moi. 

STRATONICE. 

Ne  considérez  plus  que  le  Dieu  qu'il  adore. 

PAULINE. 

Je  l'aimai  par  devoir  :  ce  devoir  dure  encore.  790 

STllATONICE. 

Il  vous  donne  à  présent  sujet  de  le  haïr  : 

Qui  trahit  tous  nos  Dieux  auroil  pu  vous  trahir^. 

PAULINE. 

Je  Taimerois  encor,  quand  il  m'auroit  trahie  ; 

Et  si  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie  % 

Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  sien  :  7  9  5 

Qu'il  y  manque,  s'il  veut  ;  je  dois  faire  le  mien. 

Quoi?  s'il  aimoit  ailleurs,  serois-je  dispensée* 

A  suivre,  à  son  exemple,  une  ardeur  insensée? 

Quelque  chrétien  qu'il  soit,  je  n'en  ai  point  d'horreur; 

l.  D;ins  s;t  Pratique  du  ihcdtre  (nouveau  chapitre  manuscrit  du  livre  VI), 
l'abbé  d'Aubignac  fait  la  remarque siii\antc  :  a  Dans  le  Poljeucte  AeQ,OTncû\t.... 
Siratonice,  qui  n'est  qu'une  simple  suivante,  et  quelques  autres  acteurs  font 
plusieurs  discours  eu  faveur  de  la  religion  des  ])aïcns  et  disent  une  infinité  d'in- 
jures contre  le  christianisme,  qu'ils  ne  traitent  que  de  crimes  et  d't-xtrav.i- 
gances,  et  l'auteur  n'introduit  aucun  acteur  capable  d'y  répondre  et  d'e;i  dé- 
truire la  fausseté;  cela  fit  un  si  mauvais  effet  que  feu  M.  le  cardiual  de  Richelieu 
ne  le  put  jamais  approuver.  » 

1.  Far,  Qui  trahit  bien  les  Dieux  auroit  pu  votis  trahir.  (1643-56) 

3.  Far.  Et  si  de  cette  amour  tu  |)eux  être  ébahie.  (i643-56) 

4-  Vojcr.  tome  I,  p.  20S,  note  2. 


ACTE  III,   SCÈNE  II.  5^5 

Je  chéris  sa  personne,  et  je  hais  son  erreur,  800 

Mais  quel  ressentiment  en  témoigne  mon  père  ? 

STRATOMCE. 

Une  secrète  rage ,  un  excès  de  colère , 

Malgré  qui  toutefois  un  reste  d'amitié 

Montre  pour  Polyeucte  encor  quelque  pitié. 

Il  ne  veut  point  sur  lui  faire  agir  sa  justice ,  8  o  5 

Que  du  traître  Néarque  il  n'ait  vu  le  supplice. 

PAULINE. 

Quoi  ?  Néarque  en  est  donc  ? 

STRATONICE. 

Néarque  Ta  séduit: 
De  leur  vieille  amitié  c'est  là  l'indigne  fruit. 
Ce  perfide  tantôt ,  en  dépit  de  lui-même , 
L'arrachant  de  vos  bras ,  le  traînoit  au  baptême.        3  i  o 
Voilà  ce  grand  secret  et  si  mystérieux 
Que  n'en  pouvoit  tirer  votre  amour  curieux. 

*  PAULINE. 

Tu  me  blâmois  alors  d'être  trop  importune. 

STRATONICE. 

Je  ne  prévoyois  pas  une  telle  infortune. 

PAULINE. 

Avant  qu'abandonner  mon  âme  à  mes  douleurs,        8  1  5 

Il  me  faut  essayer  la  force  de  mes  pleurs: 

En  qualité  de  femme  ou  de  fille,  j'espère 

Qu'ils  vaincront  un  époux ,  ou  fléchiront  un  père. 

Que  si  sur  l'un  et  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir, 

Je  ne  prendrai  conseil  que  de  mon  désespoir.  89.0 

Apprends-moi  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple. 

STRATONICE. 

C'est  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ; 

Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  à  l'instant , 

Et  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 

Apprenez  en  deux  mots  leur  brutale  insolence.  826 
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Le  prêtre  avoil  à  peine  obtenu  du  silence , 
Et  (levers  l'orient  assuré  son  aspect, 
Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  respect  *. 
A  chaque  occasion  de  la  cérémonie , 
A  Tenvi  l'un  et  l'autre  étaloit  sa  manie,  8  3o 

Des  mystères  sacrés  hautement  se  moquoit , 
El  traitoit  de  mépris  les  Dieux  qu'on  invoquoit. 
Tout  le  peuple  en  murnuire,  et  Félix  s'en  offense; 
Mais  tous  deux  s'emporlanl"^  à  plus  d'irrévérence: 
"  Quoi  ?  lui  dit  Polyeucte  en  élevant  sa  voix  ,  8  3  5 

Adorez-vous  des  Dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois?  » 
Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 
Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes. 
L'adultère  et  l'inceste  en  étoient  les  plus  doux. 
<■  Oyez,  dit-il  ensuite,  oyez,  peuple,  oyez  tous^.      840 

Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  Néarque 
De  la  terre  et  du  ciel  est  l'absolu  monarque. 
Seul  être  indépendant,  seul  maître  du  destin'. 
Seul  principe  éternel,  et  souveraine  fin. 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  qu'il  faut  qu'on  remercie  845 
Des  victoires  qu'il  donne  à  l'empereur  Décie; 
Lui  seul  tient  en  sa  main  le  succès  des  combats  ; 
Il  le  veut  élever,  il  le  peut  mettre  à  bas^; 
Sa  bonté,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense; 
C'est  lui  seul  qui  punit,  lui  seul  qui  récompense.        SSo 
Vous  adorez  en  vain  des  monstres  inqjuissants.  » 
Se  jetant  à  ces  mots  sur  le  vin  et  l'encens, 
Après  en  avoir  mis  les  saints  vases  par  terre , 
Sans  crainte  de  Félix,  sans  crainte  (hi  tonnerre, 

1.  Far.  Que  l'on  s'est  a])erçu  de  leur  peu  de  respeirt.  (i643-56) 

2.  Les  éditions  de  i643-63  donnent  :  «  s'emportants ,  »  avec  une  s. 
Z.f^ar.  Oyez,  Félix,  siiit-il,  oyez,  ])eiiple,  oyez,  tous.  (i643-56) 
^.F'ar.  Sei;l  maître  du  dcsiin,  seul  être  indépendant, 

Siilistam-e  qui  jamais  ne  reçoit  d'accident.  (i643-56) 
5.  Fttr.   Il  le  voit  élever,  il  le  peut  mettre  bas.  (i643-63) 


ACTE  TTI,   SCÈNE   II.  Sa; 

D'une  fureur  pareille  ils  courent  ù  Taulel.  8  55 

Cieux  !  a-t-on  vu  jamais,  a-l-on  rien  vu  de  ici? 
Du  plus  puissant  des  Dieux  nous  voyons  la  statue 
Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattue , 
Les  mystères  troublés ,  le  temple  profané , 
La  fuite  et  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné  ,  860 

Qui  craint  d'être  accablé  sous  le  courroux  céleste. 
Félix....  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  reste. 

PAULINE. 

Que  son  visage  est  sombre  et  plein  d'émotion  ! 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d'indignation  ! 


SCENE  III. 
FÉLIX,  PAULINE,  STRATONIGE. 

FÉLIX. 

Une  telle  insolence  avoir  osé  paroître  !  8  6  5 

En  public  !  à  ma  vue  '  il  en  mourra ,  le  traître. 

PAULINE. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

FÉLIX. 

Je  parle  de  Néarque ,  et  non  de  votre  époux. 
Quelque  indigne  qu'il  soit  de  ce  doux  nom  de  gendre, 
Mon  âme  lui  conserve  un  sentiment  plus  tendre  :        870 
La  grandeur  de  son  crime  et  de  mon  déplaisir 
N'a  pas  éteint  l'amour  qui  me  l'a  fait  choisir. 

PAULINE. 

Je  n'attendois  pas  moins  de  la  bonté  d'un  père. 

FÉLIX. 

Je  pouvois  l'immoler  à  ma  juste  colère  ; 

Car  vous  n'ignorez  pas  à  quel  comble  d'horreur  875 

De  son  audace  impie  a  monté  la  fureur; 

Yous  l'avez  pu  savoir  du  moins  de  Stratonice. 
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PAULINE. 

Je  sais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  supplice. 

FÉLIX. 

Du  conseil  qu'il  doit  prendre  il  sera  mieux  instruit , 
Quand  il  verra  punir  celui  qui  l'a  séduit.  880 

Au  spectacle  sanglant  d'un  ami  qu'il  faut  suivre, 
La  crainte  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
Ressaisissent  une  âme  avec  tant  de  pouvoir, 
Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir. 
L'exemple  touche  plus  que  ne  fait  la  menace  :  8  85 

Cette  indiscrète  ardeur  tourne  bientôt  en  glace  , 
Et  nous  verrons  bientôt  son  cœur  inquiété  ' 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impiété. 

PAULINE. 

Vous  pouvez  espérer  qu'il  change  de  courage  ? 

FÉLIX. 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  se  rendre  sage.  890 

PAULINE. 

Il  le  doit;  mais,  hélas!  où  me  renvoyez-vous. 
Et  quels  tristes  hasards  ne  court  point  mon  époux , 
Si  de  son  inconstance  il  faut  qu'enfin  j'espère 
Le  bien  que  j'espérois  de  la  bonté  d'un  père  ? 

FÉLIX. 

Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline,  à  consentir^  895 

Qu'il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir. 

Je  devois  même  peine  à  des  crimes  semblables^; 

Et  mettant  din'ércnce  entre  ces  deux  coupables, 

J'ai  trahi  la  justice  à  l'amour  paternel  ; 

Je  me  suis  fait  pour  lui  moi-même  criminel  ;  900 

1.  fur.  N'en  ;iyez  plus  l'esprit  si  fort  inquiété  : 
Il  se  repentira  de  son  impiété. 

PAUr..  Quoi?  vous  espérez  donc  qu'il  change  de  courage?  (i643-56) 

2.  F'ar.  Je  lui  fuis  trop  de  grâce  encor  de  consenti i-.     i6.'|3-56) 

'3.  far.  Lii  même  peine  est  due  à  des  crimes  semiilaUles.  (i643-5(i) 
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El  j'altendois  de  vous,  au  milieu  de  vos  craintes, 
Plus  de  remercîments  que  je  n'entends  de  plaintes. 

PAULINE. 

De  quoi  remercier  qui  ne  me  donne  rien  ? 
Je  sais  quelle  est  l'humeur  et  l'esprit  d'un  chrétien  : 
Dans  robstination  jusqu'au  bout  il  demeure;  905 

Vouloir  son  repentir,  c'est  ordonner  qu'il  meure. 

FÉLIX. 

Sa  grâce  est  en  sa  main,  c'est  à  lui  d'y  rêver. 

PAULINE. 

Faites-ia  toute  entière. 

FÉLIX. 

Il  la  peut  achever. 

PAULINE. 

Ne  l'abandonnez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

FÉLIX. 

Je  l'abandonne  aux  lois  ,  qu'il  faut  que  je  respecte.    9  i  o 

PAULINE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  l'appui? 

FÉLIX. 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

PAULINE. 

Mais  il  est  aveuglé, 

FÉLIX. 

Mais  il  se  plaît  à  l'être  : 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connoître. 

PAULINE. 

Mon  père,  au  nom  des  Dieux.... 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas , 
Ces  Dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 

PAULINE. 

Ils  écoutent  nos  vœux. 

FÉLIX. 

Eh  bien  !  qu'il  leur  en  fasse. 
Corneille,  m  34 
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PAULINE. 

Au  nom  de  rEnipereur  dont  vous  tenez  la  place 

FÉLIX. 

J'ai  son  pouvoir  en  main;  mais  s'il  me  l'a  commis, 
C'est  pour  le  déployei'  contre  ses  ennemis.  920 

PAULINE. 

Polyeucte  r est-il? 

FÉLIX. 

Tous  chrétiens  sont  rebelles. 

PAULINE. 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles  : 
En  épousant  Pauline  il  s'est  fait  votre  sang. 

FÉLIX. 

Je  regarde  sa  faute ,  et  ne  vois  plus  son  rang  * . 

Quand  le  crime  d'Etat  se  mêle  au  sacrilège*,  925 

Le  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE. 

Quel  excès  de  rigueur  ! 

FÉLIX. 

Moindre  que  son  forfait. 

PAULINE. 

O  de  mon  songe  affreux  trop  véritable  effet  ! 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  fille*? 

FÉLIX. 

Les  Dieux  et  l'Empereur  sont  plus  que  ma  famille.     930 

PAULINE. 

La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter  ! 

FÉLIX. 

J'ai  les  Dieux  et  Décie  ensemble  à  redouter. 

Mais  nous  n'avons  encore  à  craindre  rien  de  triste  : 


I.  L'édition  de  1648  in-4"  donne,  par  erreur,  son-  sang,  pour  son  rang. 

a.  Far.  Où  le  crime  d'Ét;(t  se  mêle  au  sacrilège.  (i643-56) 

3.  f^ar.  Voyez  qu'avecque  lui  vous  perdez  votre  fille.  (iG43-56) 
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Dans  son  aveuglement  pensez-vous  qu'il  persiste? 

S'il  nous  sembloit  tantôt  courir  à  son  malheur,  935 

C'est  d'un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur. 

PAULINE. 

Si  vous  l'aimez  encor,  quittez  cette  espérance, 

Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance  : 

Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté , 

Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté.  940 

Ce  n'est  point  une  erreur  avec  le  lait  sucée*, 

Que  sans  l'examiner  son  âme  ait  embrassée  ^: 

Polyeucte  est  chrétien,  parce  qu'il  l'a  voulu, 

Et  vous  portoit  au  temple  un  esprit  résolu. 

Vous  devez  présumer  de  lui  comme  du  reste  :  945 

Le  trépas  n'est  pour  eux  ni  honteux  ni  funeste  ; 

Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépriser  nos  Dieux'; 

Aveugles  pour  la  terre,  ils  aspirent  aux  cieux  ; 

Et  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte, 

Tourmentés,  déchirés,  assassinés,  n'importe,  gSo 

Les  supplices  leur  sont  ce  qu'à  nous  les  plaisirs. 

Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  désirs  : 

La  mort  la  plus  infâme,  ils  l'appellent  martyre. 

FÉLIX. 

Eh  bien  donc  !  Polyeucte  aura  ce  qu'il  désire  : 
N'en  parlons  plus. 

PAULINE. 

Mon  père 

1.  Toutes  les  éditions  portent  juccée. 

2.  f^ar.  Que  sans  examiner  son  âme  ait  embrassée.  (i643-64) 

3.  f^ar.  Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépriser  les  Dieux.  (1643-64  in-S") 
f^ar.  Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépriser  des  Dieux.  (1664  in- 12) 


532  POLYEUCTK. 

SCÈNE   IV. 

FELIX,   ALBIN,  PAULINE,  STRAÏONICE. 

FÉLIX. 

Albin,  en  est-ce  fait? 

ALBIN. 

Oui,  Seigneur,  et  Néarque  a  payé  son  forfait. 

FÉLIX. 

Et  notre  Polyeucte  a  vu  trancher  sa  vie  ? 

ALBIN. 

Il  Ta  vu  ,  mais ,  hélas!  avec  un  œil  d'envie. 

Il  brûle  de  le  suivre ,  au  lieu  de  reculer  ; 

Et  son  cœur  s'affermit,  au  lieu  de  s'ébranler.  960 

PAULINE. 

Je  vous  le  disois  bien.  Encore  un  coup ,  mon  père , 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire , 
Si  vous  l'avez  prisé ,  si  vous  l'avez  chéri — 

FÉLIX. 

Vous  aimez  trop,  Pauline,  un  indigne  mari. 

PAULINE. 

Je  l'ai  de  votre  main  :  mon  amour  est  sans  crime  ;      y6  5 

Il  est  de  voire  choix  la  glorieuse  estime", 

Et  j'ai,  pour  l'accepter,  éteint  le  plus  beau  feu^ 

Qui  d'une  âme  bien  née  ail  mérité  l'aveu. 

Au  nom  de  cette  aveugle  et  prompte  obéissance 
Que  j'ai  toujours  rendue  aux  lois  de  la  naissance ,       970 
Si  vous  avez  pu  Lout  sur  moi ,  sur  mon  amour, 
Que  je  puisse  sur  vous  quelque  chose  à  mon  tour  ! 
Par  ce  juste  pouvoir  à  présent  trop  à  craindre. 
Par  ces  beaux  sentiments  qu'il  m'a  falhi  contraindre, 

I.  yar.  Et  j'ai  ,  pour  l'accepter,  éteint  les  plus  beaux  feux 
Qui  d'une  âme  bien  née  aient  mérité  les  vœux.  (i643-56) 
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Ne  m'ôtez  pas  vos  dons  :  ils  sont  chers  à  mes  yeux,  975 
El  m'ont  assez  coûté  pour  m'être  précieux. 

FÉLIX. 

Vous  m'importunez  trop  :  bien  que  j'aye  un  cœur  tendre* , 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre; 
Employez  mieux  Tellort  de  vos  justes  douleurs  : 
Malgré  moi  m'en  toucher,  c'est  perdre  et  temps  et  pleurs  ; 
J'en  veux  être  le  maître  ,  et  je  veux  bien  qu'on  sache 
Que  je  la  désavoue  alors  qu'on  me  l'arrache. 
Préparez- vous  à  voir  ce  malheureux  chrétien , 
Et  faites  votre  effort  quand  j'aurai  fait  le  mien. 
Allez  :  n'irritez  plus  un  père  qui  vous  aime,  985 

Et  tâchez  d'obtenir  votre  époux  de  lui-même. 
Tantôt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir^  : 
Cependant  quittez-nous,  je  veux  Tentretenir. 

PAULINE. 

De  grâce  ,  permettez 

FÉLIX. 

Laissez-nous  seuls,  vous  dis-je  : 
Votre  douleur  m'offense  autant  qu'elle  m'afflige.        990 
A  gagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  soins  ; 
Vous  avancerez  plus  en  m'importunant  moins. 


SCENE  V. 
FÉLIX,  ALBIN. 

FÉLIX. 

Albin ,  comme  est-il  mort  ? 

I.  Far.  Vous  m'importunez  trop,  paul.  Dieux  !  que  viens-je  d'entendre? 
fÉl.  [Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre  :  ] 
Par  tant  de  vains  efforts  malgré  mol  m'en  toucher. 
C'est  perdre  avec  le  temps  des  pleurs  à  me  fâcher. 
Vous  m'en  avez  donné  ,  mais  je  veux  bien  qu'on  sache.  (i643-56) 
Var.  Tantôt  jusques  ici  je  le  ferai  venir.  (i643-56) 
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ALBIN. 

En  brutal,  en  impie, 
En  bravant  les  tourments,  en  dédaignant  la  vie, 
Sans  regret,  sans  murmure,  et  sans  étonnement,       995 
Dans  l'obstination  et  l'endurcissement , 
Comme  un  chrétien  enfin ,  le  blasphème  à  la  bouche. 

FÉLIX. 

Et  l'autre  ? 

ALBIN. 

Je  l'ai  dit  déjà,  rien  ne  le  touche. 
Loin  d'en  être  abattu  ,  son  cœur  en  est  plus  haut  ; 
On  l'a  violenté  pour  quitter  l'échafaud.  1000 

Il  est  dans  la  prison  où  je  l'ai  vu  conduire  ; 
Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire  * . 

FÉLIX. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

ALBIN. 

Tout  le  monde  vous  plaint. 

FÉLIX. 

On  ne  sait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  est  atteint  : 

De  pensers  sur  pensers  mon  âme  est  agitée  ,  1 00  5 

De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée; 

Je  sens  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte,  et  l'espoir, 

La  joie  et  la  douleur  tour  à  tour  l'émouvoir  ; 

J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyables  : 

J'en  ai  de  violents ,  j'en  ai  de  pitoyables ,  1  o  r  o 

J'en  ai  de  généreux  qui  n'oseroicnt  agir, 

J'en  ai  même  de  bas,  et  qui  me  font  rougir. 

J'aime  ce  malheureux  que  j'ai  choisi  pour  gendre , 

Je  hais  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre; 

Je  déplore  sa  perte  ,  et  le  voulant  sauver,  i  o  t  5 

J'ai  la  gloire  des  Dieux  ensemble  à  conserver  ; 

I.  yar.  Mais  vous  u'ètes  i)as  prêt  encor  de  le  réduire.  (i643-56) 
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Je  redoute  leur  foudre  et  celui  de  Décie  ; 

Il  y  va  de  ma  charge ,  il  y  va  de  ma  vie  : 

Ainsi  tantôt  pour  lui  je  m'expose  au  ti'épas*, 

El  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas.  1020 

ALBIN. 

Décie  excuseia  Tamitié  d'un  l)eau-père; 

Et  d'ailleurs  Polyeucte  est  d'un  sang  qu'on  révère. 

FÉLIX. 

A  punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux  ; 

Et  plus  l'exemple  est  grand,  plus  il  est  dangereux. 

On  ne  distingue  point  quand  l'offense  est  publique  ;  1025 

Et  lorsqu'on  dissimule  un  crime  domestique, 

Par  quelle  autorité  peut-on ,  par  quelle  loi , 

Châtier  en  autrui  ce  qu'on  souffre  chez  soi  ? 

ALBIN. 

Si  vous  n'osez  avoir  d'égard  à  sa  personne , 

Ecrivez  à  Décie  afin  qu'il  en  ordonne.  ro3o 

FÉLIX. 

Sévère  me  perdroit,  si  j'en  usois  ainsi  : 

Sa  haine  et  son  pouvoir  font  mon  plus  grand  souci. 

Si  j'avois  différé  de  punir  un  tel  crime, 

Quoiqu'il  soit  généreux,  quoiqu'il  soit  magnanime, 

Il  est  homme ,  et  sensible  ,  et  je  l'ai  dédaigné  ;  i  o  3  5 

Et  de  tant  de  mépris  son  esprit  indigné*. 

Que  met  au  désespoir  cet  hymen  de  Pauline , 

Du  courroux  de  Décie  obtiendroit  ma  ruine. 

Pour  venger  un  affront  tout  scml)le  être  permis  , 

Et  les  occasions  tentent  les  plus  remis.  1040 

Peut-être ,  et  ce  soupçon  n'est  pas  sans  apparence , 

Il  ralhmie  en  son  cœur  déjà  quelque  espérance; 

Et  croyant  bientôt  voir  Polyeucte  puni, 

1.  f^ar.  AusAi  tantôt  pour  lui  je  m'expose  au  trépas.  (i655) 

2.  f^'ar.  Et  des  mépris  i-eçus  son  esprit  indigné.  (i643-56) 


-•36  POLYEUCTE. 

Il  rappelle  un  amour  à  grand'peine  banni. 

Ju£^e  si  sa  colère,  en  ce  cas  implacable,  to^s 

Me  feroit  innocent  de  sauver  un  coupable, 

Et  s'il  m'épargneroit ,  voyant  par  mes  bontés 

Une  seconde  fois  ses  desseins  avortes. 

Te  dirai-je  un  penser  indigne,  bas  et  lâche? 
Je  r étouffe ,  il  renaît  *,  il  me  flatte ,  et  me  fâche  :        10^,0 
L'ambition  toujours  me  le  vient  présenter, 
Et  tout  ce  que  je  puis  ,  c'est  de  le  détester. 
Polyeucte  est  ici  l'appui  de  ma  famille  ; 
Mais  si,  par  son  trépas,  l'autre  épousoit  ma  fille, 
J'acquerrois  bien  par  là  de  plus  puissants  appuis  ,     i  p  5  5 
Qui  me  mettroient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie  ; 
Mais  que  plutôt  le  ciel  à  tes  yeux  me  foudroie, 
Qu'à  des  pensers  si  bas  je  puisse  consentir, 
Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentir!  1060 

ALBIN. 

Votre  cœur  est  trop  bon,  et  votre  àme  trop  haute. 
Mais  vous  résolvez- vous  à  punir  cette  faute? 

FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  prison  faire  tout  mon  effort 
A  vaincre  cet  esprit  par  l'effroi  de  la  mort; 
Et  nous  verrons  après  ce  que  pourra  Pauline  * .  i  u  6  5 

ALBIN. 

Que  ferez-vous  enfin,  si  toujours  il  s'obstine? 

FÉLIX. 

Ne  me  presse  point  tant  :  dans  un  tel  déplaisir 
Je  ne  puis  que  résoudre,  et  ne  sais  que  choisir. 

ALBIN. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle , 

Qu'en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle ,  1070 

1.  Far.  J'emploierai  puis  après  le  pouvoir  de  Pauline.  (i643-56) 


ALTE   III,  SCÈNE   V.  53? 

Et  ne  peut  voir  passer  par  la  rigueur  des  lois 
Sa  dernière  espérance  et  le  sang  de  ses  rois. 
Je  tiens  sa  prison  même  assez  mal  assurée  *  : 
J'ai  laissé  tout  autour  une  troupe  éplorée  ; 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

11  faut  donc  l'en  tirer,    1075 
Va  l'amener  ici  pour  nous  en  assurer. 

ALBIN. 

Tirez-l'en  donc  vous-même,  et  d'un  espoir  de  grâce 
Apaisez  la  fureur  de  cette  populace. 

FÉLIX. 

Allons,  et  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien  , 

Nous  en  disposerons  sans  qu'elle  en  sache  rien.         1080 

I.  f^ar.  Et  même  sa  prison  n'est  pas  fort  assurée.  (i643-56) 


FIN    DIT    TROISIEME    ACTE. 


538  POLYEUCTE. 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

POLYEUCTE,  GLÉON,  TROIS  autres  Gardes. 

POLYEUCTE. 

Gardes ,  que  me  veut-on  ? 

CLÉON. 

Pauline  vous  demande. 

POLYEUCTE. 

O  présence ,  ô  combat  que  surtout  j'appréhende  ! 

Félix,  dans  la  prison  j'ai  triomphé  de  toi, 

J'ai  ri  de  ta  menace,  et  t'ai  vu  sans  effroi  : 

Tu  prends  pour  t'en  venger  de  plus  puissantes  armes; 

Je  craigncis  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  ses  larmes. 

Seigneur,  qui  vois  ici  les  périls  que  je  cours. 
En  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours  ; 
Et  toi  qui ,  tout  sortant  cncor  de  la  victoire, 
Regardes  mes  travaux  du  séjour  de  la  gloire,  1090 

Cher  JNéarque  ,  pour  vaincre  un  si  fort  ennemi , 
Prête  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  ami. 

Gardes,  oseriez-vous  me  rendre  un  bon  olficc*? 
Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  supplice  : 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'on  me  fasse  évader;       1095 
Mais  comme  il  suffira  de  trois  à  me  garder, 

I.  f^ar.   [Gardes,  oseriez- vous  me  rondic  >iii  bon  office?] 
clÉon.  Nous  n'osons  plus.  Seigneur,  vous  rendre  aucun  service. 
POL.  Je  ne  vous  parle  pas  de  me  faire  évader.  (i643-5(5) 


ACTE   IV,    SCÈNE   I.  SSg 

li'autre  m'obligeroit  d'aller  quérir  Sévère  ; 

Je  crois  que  sans  péril  on  peut  me  satisfaire*: 

Si  j'avois  pu  lui  dire  un  secret  important, 

Il  vivroit  plus  heureux ,  et  je  mourrois  content.         1 1  oo 

CLÉON. 

Si  vous  me  Tonlonnez,  j'y  cours  en  diligence*. 

POLYEUCTE. 

Sévère,  à  mon  défaut,  fera  ta  récompense. 

Va  ,  ne  perds  point  de  temps  ,  et  reviens  promptement. 

CLÉON. 

Je  serai  de  retour,  Seigneur,  dans  un  moment. 

SCÈNE    IL 
POLYEUCTE. 

(Les  gardes  se  retirent  aux  coins  du  théâtre   .) 

Source  délicieuse,  en  misères  féconde  \  r  i  o  5 

Que  voulez-vous  de  moi ,  flatteuses  voluptés  ? 
Honteux  attachements  de  la  chair  et  du  monde , 
Que  ne  me  quittez-vous  ,  quand  je  vous  ai  quittés: 
Allez ,  honneurs ,  plaisirs ,  qui  me  livrez  la  guerre 
Toute  voire  félicité , 
Sujette  à  l'instabilité , 
En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 


I.  Far.  Je  crois  qwe  sans  péril  cela  se  peut  bien  faire.  {i643-56) 
1.  far.  Puisque  c'est  pour  Sévère ,  à  tout  je  me  dispense. 

POL.  Lui-même,  à  mon  défaut,  fera  ta  récompense. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux;  va  donc,  et  promptement. 

CLÉoN.  J'y  cours  ,  et  vous  m'aurez  ici  dans  un  moment.  (i643-56) 

3.  Far.  POLYEUCTE  ,  seul,  ses  gardes  s^ étant  retirés  aux  coins  du  théâtre, 
(1643-56) 

4.  Cette  figure  rappelle  ces  vers  de  Lucrèce  (livre  IV,  vers   1129  et  ii3o)  : 

....  Medio  de  fonte  lepuruin 
Surgit  aiiiari  alu/utd,  quod  in  ipsis  Jloribus  angal. 


,0 
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Et  comme  elle  a  Téclat  du  verre , 
Elle  en  a  la  fragilité*. 

Ainsi  n'espérez  pas  qu'après  vous  je  soupire  :  i  1 1  S 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissants  ; 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissants. 
Il  étale  à  son  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  sont  confondus  ;  i  i  2  o 

Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 

Sur  les  plus  fortunés  coupables  ^ 

Sont  d'autant  plus  inévitables , 

Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Tigre  altéré  de  sang,  Décie  impitoyable^  1 1  2  5 

I.  «J'ai  ouï  dire  souvent  à  M.  Corneille  qu'il  avoit  fait,  dans  son  Poljeucte, 
au  sujet  de  la  Fortune,  ces  deux  vers  si  célèbres  : 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 
Elle  en  a  la  fragilité, 

sans  savoir  qu'ils  fussent  de  M.  Godeau,  évèque  de  Vence  ;  car  ils  sont  ori- 
ginairement de  M.  Godeau,  qui  les  avoit  faits,  dans  son  Ode  au  cardinal 
de  Richelieu,  quinze  ans  avant  que  M.  Corneille  les  eût  faits  dans  son 
Poljreuctc.  Il  est  assez  ordinaire  de  se  rencontrer  ainsi  dans  la  pensée  et 
dans  l'expression  des  autres.  »  (O!)servation  de  Ménage,  p.  ii6  des  Poésies 
de  Malherbe  avec  les  Observations  de  Méruige,  segonde  édition,  16S9,  in-12.) 
Ménage,  comme  le  fait  remarquer  M.  Taschereau,  cite  ici  de  mémoire.  La 
pièce  de  Godeau,  fort  louangeuse,  il  est  vrai,  pour  le  cardinal  de  Richelieu, 
est  toutefois  intitulée  :  Au  Roy.  Ode.  Elle  est  in-4°.  On  lit  à  la  fin  de  l.i 
trente-troisième  strophe  : 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre, 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 
Elle  eu  a  la  fragilité. 

Publius  Syrus  avait  dit  : 

Fo'-tuna  vitrea  est;  tum  quum  splendet,  frangitur, 
1.  Far.  Dessus  ces  illustres  ooupal)les  (a).  (i643-56) 

3.  f^ar.  Tigre  affamé  de  sang  ,  Décie  impitoyable.  (1643-48  in-4'') 

(n)   On  a  rapproché  de  cet  endroit  les  vers  bien  connus  d'Horace  (livre  III, 
ode  I,  vers  17  et  18)  : 

Destriclus  ensis  cui  super  impia 
Cervice  pende'..... 


ACTE  IV,   SCÈNE  II.  54i 

Ce  Dieu  t'a  trop  longtemps  al)anflonné  les  siens; 
De  ton  heureux  destin  vois  la  suite  eflroyable  : 
Le  Scythe  va  venger  la  Perse  et  les  chrétiens*; 
Encore  un  peu  plus  outre,  et  ton  heure  est  venue; 

Rien  ne  t'en  sauroit  garantir;  1 1  3o 

Et  la  foudre  qui  va  partir, 

Toute  prête  à  crever  la  nue  , 

Ne  peut  plus  être  retenue 

Par  l'attente  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m'immole  à  ta  colère  ;  1 1  3  5 

Qu'un  rival  plus  puissant  éblouisse  ses  yeux  ^  ; 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  fasse  beau-père, 
Et  qu'à  titre  d'esclave  il  commande  en  ces  lieux  : 
Je  consens,  ou  plutôt  j'aspire  à  ma  ruine. 

Monde  ,  pour  moi  tu  n'as  plus  rien':  1140 

Je  porte  en  un  cœur  tout  chrétien 

Une  flamme  toute  divine  ; 

El  je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  idées ,  1145 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir  : 

De  vos  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 

Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse*  émouvoir. 

Vous  promettez  beaucoup,  et  donnez  davantage  : 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants  ;  1 1 5  o 

Et  l'heureux  trépas  que  j'attends 

Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

I.  L'empereur  Décius  périt,  comme  l'on  sait,   dans  sa  guerre  contre  les 
Goths. 

a.  yar.  Qu'un  rival  plus  puissant  lui  donne  dans  les  yeux.  (i643-56) 

3.  Far.  Vains  appas,  vous  ne  m'êtes  rien.  {i643-56) 

4.  L'édition  de  1682  porte,  par  erreur,  qui  le  puisse,  pour  qui  les  puisse. 


54a  POTTEFCTF,. 

C'est  vous,  ô  feu  divin  (|ue  rien  ne  peut  éteindre,     1 1 55 
Qui  nrallez  faire  voir  Pauline  sans  la  eraindre. 

Je  la  vois;  mais  mon  cœur,  d'un  saint  zèle  enflammé, 
N'en  goûte  plus  Tappas  dont  il  étoit  charmé; 
Et  mes  yeux  ,  éclairés  des  célestes  lumières  , 
Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  cou  lumières. 


SCENE  ITT. 

POLYEUGTE,  PAULINE,  Gardes. 

POLYEUCTE. 

Madame ,  quel  dessein  vous  fait  me  demander  ? 
Est-ce  pour  me  combattre,  ou  pour  me  seconder? 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite' 
Vient-il  à  mon  secours,  vient-il  à  ma  défaite? 
Apportez-vous  ici  la  haine,  ou  l'amitié,  1 165 

Comme  mon  ennemie ,  ou  ma  chère  moitié  ? 

PAULINE.  /;; 

Vous  n'avez  point  ici  d'ennemi  que  vous-même  : 

Seul  vous  vous  haïssez ,  lorsque  chacun  vous  aime  ^  ; 

Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé  : 

Ne  veuillez  pas  vous  perdre ,  et  vous  êtes  sauvé.        i.i  7  o 

A  quelque  extrémité  que  votre  crime  passe , 

Vous  êtes  innocent  si  vous  vous  faites  grâce. 

Daignez  considérer  le  sang  dont  vous  sortez , 

Vos  grandes  actions,  vos  rares  qualités  : 

Chéri  de  tout  le  peuple ,  estimé  chez  le  prince  ,         1 1 7  5 

Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province  ; 

Je  ne  vous  compte  ;i  rien  le  nom  de  mon  époux  : 

1.  Var.  Et  l'effort  généreux  de  cette  araour  parfaite 
Vient-il  à  mon  secours  ,  <m  bien  ji  ma  défaite?  (i643-56) 

2.  Var.  Vous  seul  vous  liu'issez ,  lorsque  chacun  vous  aime  ; 
Vous  seul  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé.  (i64.'>-56) 


ACTE   IV,   SCÈNE  III.  5/,3 

C'est  un  bonlieur  pour  moi  qiii  n'est  pas  grand  pour  \ous; 
Mais  après  vos  exploits ,  après  votre  naissance  , 
Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance,  1 1  80 

Et  n'abandonnez  pas  à  la  main  d'un  l)ourreau 
Ce  qu'à  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  beau. 

POLYEUCTE. 

Je  considère  plus;  je  sais  mes  avantages, 

Et  l'espoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages  : 

Ils  n'aspirent  enfin  qu'à  des  biens  passagers ,  1 1  8  5 

Que  troublent  les  soucis,  que  suivent  les  dangers; 

La  mort  nous  les  ravit,  la  fortune  s'en  joue  ; 

Aujourd'hui  dans  le  trône,  et  demain  dans  la  boue; 

Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontents , 

Que  peu  de  vos  Césars  en  ont  joui  longtemps.  1 190 

J'ai  de  l'ambition,  mais  plus  noble  et  plus  belle  : 
Cette  grandeur  périt,  j'en  veux  une  immoi'telle. 
Un  bonheur  assuré ,  sans  mesure  et  sans  fin , 
Au-dessus  de  l'envie,  au-dessus  du  destin. 
Est-ce  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie  1195 

Qui  tantôt ,  qui  soudain  me  peut  être  ravie. 
Qui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  instant  qui  fuit , 
Et  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  le  suit  ? 

PACI.IM'. 

Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes  ; 

Voilà  jusqu'à  quel  point  vous  charment  leurs  mensonges  ; 

Tout  votre  sang  est  peu  pour  un  bonheur  si  doux  ! 

Mais  pour  en  disposer,  ce  sang  est-il  à  vous? 

Vous  n'avez  pas  la  vie  ainsi  qu'un  héritage  ; 

Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l'engage  : 

Vous  la  devez  au  prince,  au  public,  à  l'Etat.  laoS 

POLYEUCTE. 

Je  la  voudrois  pour  eux  perdre  dans  un  combat  ; 
Je  sais  quel  en  est  l'heur,  et  quelle  en  est  la  gloire. 
Des  aïeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire  ; 


544  POLYEUCTE. 

El  ce  nom ,  précieux  encore  à  vos  Romains  , 
Au  bout  de  six  cents  ans  lui  met  l'empire  aux  mains. 
Je  dois  ma  vie  au  peuple  ,  au  prince ,  à  sa  couronne  ; 
Mais  je  la  dois  liien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne  : 
Si  mouru'  pour  son  prince  est  un  illustre  sort , 
Quand  on  meurt  pour  son  Dieu ,  quelle  sera  la  mort  ! 

PAULINE. 

Quel  Dieu  ! 

,  POLYEUCTE . 

Tout  beau  ,  Pauline  :  il  entend  vos  paroles  , 
Et  ce  n'est  pas  un  Dieu  comme  vos  Dieux  frivoles , 
Insensibles  et  sourds ,  impuissants ,  mutilés , 
De  bois ,  de  marbre ,  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez  : 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre; 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connoissent  point  d'autre,  i  a  a  .> 

PAULINE. 

Adorez-le  dans  l'âme ,  et  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCIE. 

Que  je  sois  tout  ensemble  idolâtre  et  chrétien  ! 

PAULINE. 

Ne  feignez  qu'un  moment,  laissez  partir  Sévère, 
Et  donnez  lieu  d'agir  aux  bontés  de  mon  père. 

POLYEUCTE. 

Les  bontés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à  chérir  :      iii5 

11  m'ùte  des  périls  que  j'aurois  pu  courir. 

Et  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière, 

Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière; 

Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port , 

Et  sortant  du  baptême,  il  m'envoie  à  la  mort.  i2  3o 

Si  vous  pouviez  coniprendre  et  le  peu  qu'est  la  vie , 

Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie  ! 

Mais  que  sert  de  parler  de  ces  trésors  cachés 

A  des  esprits  que  Dieu  n'a  pas  encor  touchés  ? 


ACTE  IV,   SCÈNE  III.  545 

PAULINE. 

Cruel,  car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate ,  1235 

Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  âme  ingrate, 

Est-ce  là  ce  beau  ieu?  sont-ce  là  tes  serments? 

Témoignes-tu  pour  moi  les  moindres  sentiments? 

Je  ne  te  parlois  point  de  l'état  déplorable 

Où  ta  mort  va  laisser  ta  femme  inconsolable  ;  1240 

Je  croyois  que  l'amour  t'en  parlci'oit  assez , 

Et  je  ne  voulois  pas  de  sentiments  forcés  ', 

Mais  cette  amour  si  ferme  et  si  bien  méritée 

Que  tu  m'avois  promise,  et  que  je  t'ai  portée, 

Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tu  me  fais  mourir, 

Te  peut-elle  arracher  une  larme ,  un  soupir  ? 

Tu  me  quittes,  ingrat,  et  le  fais  avec  joie^  ; 

Tu  ne  la  caches  pas  ,  tu  veux  que  je  la  voiej 

Et  ton  cœur,  insensible  à  ces  tristes  appas , 

Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas  !  1260 

C'est  donc  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hyménée  ? 

Je  te  suis  odieuse  après  m'être  donnée  ! 

POLYEUCTE. 

Hélas  ! 

PAULINE. 

Que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir  ! 
Encor  s'il  commençoit  un  heureux  repentir^. 
Que  tout  forcé  qu'il  est,  j'y  trouverois  de  charmes  !    1255 
Mais  courage,  il  s'émeut,  je  vois  couler  des  larmes. 

POLYEUCTE. 

J'en  verse,  et  plût  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 

Ce  cœur  trop  endurci  se  pût  enfin  percer  ! 

Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 

Est  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne  j 

\.Var.  Tu  me  quittes,  ingrat,  et  mêmes  avec  joie.  (i643-56) 
^.  Far,  Encore  s'il  marqiioit  un  heureux  repentir.  (i643-56) 

CORHEIIXE.    ni  35 
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El  si  l'on  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs', 

J'y  pleurerai  pour  vous  l'excès  de  vos  malheurs; 

Mais  si,  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière, 

Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  souffrir  ma  prière, 

S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour,  1265 

Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  *  ; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  : 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plat  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connoître  et  ne  vous  pas  aimer,     1270 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée, 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 

PAULINE. 

Que  dis-tu,  malheureux?  qu'oses-tu  souhaiter? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrois  acheter. 

PAULINE. 

Que  plutôt 

POLYEUCTE. 

C'est  en  vain  qu'on  se  met  en  défense  : 
Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encorvenu; 
Il  viendra,  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  connu. 

PAULINE. 

Quittez  cette  chimère,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi- 
PAULiNE.  [même. 

Au  nom  de  cet  amour  ne  m'abandonnez  pas. 


I.  f^ar.  Et  si  l'on  peut  .tu  ciel  emporter  des  douleurs, 

J'en  emporte  de  voir  l'excès  de  vos  malheurs.  (i643-56) 
a.  Voyez  la  Notice  de  PoLyeiute^  p.  468. 
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POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas*. 

PAULINE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire? 

POLYEUCTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel,  je  vous  y  veux  conduire. 

PAULINE. 

Imaginations  ! 

POLYEUCTE. 

Célestes  vérités  !  i  a  8  5 

PAULINE. 

Etrange  aveuglement  ! 

POLYEUCTE. 

Eternelles  clartés  ! 

PAULINE. 

Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline  ! 

POLYEUCTE. 

Vous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine  ! 

PAULINE. 

Va,  cruel,  va  mourir  :  tu  ne  m'aimas  jamais. 

POLYEUCTE. 

Vivez  heureuse  au  monde,  et  me  laissez  en  paix.      1290 

PAULINE. 

Oui,  je  t'y  vais  laisser;  ne  t'en  mets  plus  en  peine; 
Je  vais.  .. 

I.  Far.  Au  aom  de  cet  amour,  venez  suivre  mes  pas.  '  i643-56) 
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SCENE   IV. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  SÉVÈRE,  FABIAN. 
Gardes. 

PAULINE. 

Mais  quel  dessein  en  ce  lieu  vous  amène. 
Sévère?  auroit-on  cru  qu'un  cœur  si  généreux' 
Put  venir  jusqu'ici  braver  un  malheureux? 

POLYEUCTE . 

Vous  traitez  mal,  Pauline,  un  si  rare  mérite  :  1295 

A  ma  seule  prière  il  rend  cette  visite. 

Je  vous  ai  fait.  Seigneur,  une  incivilité^, 
Que  vous  pardonnerez  à  ma  captivité. 
Possesseur  d'un  trésor  dont  je  n'étois  pas  digne, 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne',        1 3 00 
Et  laisse  la  vertu  la  plus  rare  à  nos  yeux 
Qu'une  femme  jamais  put  recevoir  des  cieux 
Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  honnête  homme 
Qu'ait  adoré  la  terre  et  qu'ait  vu  naître  Rome. 
Vous  êtes  digne  d'elle,  elle  est  digne  de  vous;  i  3o5 

Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d'un  époux  : 
S'il  vous  a  désunis,  sa  mort  vous  va  rejoindre. 
Qu'un  feu  jadis  si  beau  n'en  devienne  pas  moindre  : 
Rendez-lui  votre  cœur,  et  recevez  sa  foi; 
Vivez  heureux  ensemble ,  et  mourez  comme  moi  ;     i  3  i  o 
C'est  le  bien  qu'à  tous  deux  Polyeucte  désire. 


1,  yar.  Sévère?  est-ce  le  fait  d'un  homme  généreux, 
De  venir  jusqu'ici  IjFover  un  malheureux?  (i643-56) 

2.  yar.  Je  vous  ai  fait,  Sévère,  une  incivilité  (ci).  (iC43-56) 
i.Var.  Souffrez,  avant  mourir,  que  je  vous  le  résigne.  (i643-56) 

{a)  Les  éditions  de   r654  et  de  i656  donnent,  par  erreur,  infidélité,  pour 
incivilité. 
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Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Allons,  gardes,  c'est  l'ait. 


SCENE    V. 
SÉVÈRE,  PAULINE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Dans  mon  étonnement. 
Je  suis  confus  pour  lui  de  son  aveuglement  ; 
Sa  résolution  a  si  peu  de  pareilles,  i3i5 

Qu'à  peine  je  me  fie  encore  à  mes  oreilles. 
Un  cœur  qui  vous  chérit  (mais  quel  cœur  assez  bas 
Auroit  pu  vous  connoître,  et  ne  vous  chérir  pas?), 
Un  homme  aimé  de  vous,  sitôt  qu'il  vous  possède. 
Sans  regret  il  vous  quitte  ',  il  fait  plus,  il  vous  cède  ;  1320 
Et  comme  si  vos  feux  étoient  un  don  fatal , 
Il  en  fait  un  présent  lui-même  à  son  rival! 
Certes  ou  les  chrétiens  ont  d'étranges  manies  , 
Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies, 
Puisque,  pour  y  prétendre ,  ils  osent  rejeter  t  32  5 

Ce  que  de  tout  l'empire  il  faudroit  acheter. 

Pour  moi ,  si  mes  destins,  un  peu  plus  tôt  propices, 
Eussent  de  votre  hymen  honoré  mes  services , 
Je  n'aurois  adoré  que  l'éclat  de  vos  yeux. 
J'en  aurois  fait  mes  rois,  j'en  aurois  fait  mes  Dieux  ;  1 3  3  o 
On  m'auroit  mis  en  poudre ,  on  m' auroit  mis  en  cendre , 
Avant  que 

PAULINE. 

Brisons  là  :  je  crains  de  trop  entendre. 
Et  que  cette  chaleur,  qui  sent  vos  premiers  feux , 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deux. 
Sévère,  connoissez  Pauline  toute  entière.  .-3  35 

Mon  Polveucte  touche  à  son  heure  dernière  \ 
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Pour  achever  de  vivre  il  n'a  plus  qu'un  moment  : 

Vous  en  êtes  la  cause  encor  qu'innocemment. 

Je  ne  sais  si  votre  âme,  à  vos  désirs  ouverte. 

Auroit  osé  former  quelque  espoir  sur  sa  perte  ;  1340 

Mais  sachez  qu'il  n'est  point  de  si  cruels  trépas 

Où  d'un  front  assuré  je  ne  porte  mes  pas, 

Qu'il  n'est  point  aux  enfers  d'horreurs  que  je  n'endure*, 

Plutôt  que  de  souiller  une  gloire  si  pure , 

Que  d'épouser  un  homme ,  après  son  triste  sort ,       i  3  4  5 

Qui  de  quelque  façon  soit  cause  de  sa  mort; 

Et  si  vous  me  croviez  d'une  Ame  si  peu  saine , 

L'amour  que  j'eus  pour  vous  tourneroit  toute  en  haine. 

Vous  êtes  généreux;  soyez-le  jusqu'au  bout. 

Mon  père  est  en  état  de  vous  accorder  tout,  1 3  5o 

Il  vous  craint;  et  j'avance  encor  cette  parole, 

Que  s'il  perd  mon  époux ,  c'est  à  vous  qu'il  l'immole  ; 

Sauvez  ce  malheureux ,  employez-vous  pour  lui  ; 

Faites-vous  un  effort  pour  lui  servir  d'appui. 

Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  demande;   i  3  5  5 

Mais  plus  l'effort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est  grande. 

Conserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux , 

C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vous; 

Et  si  ce  n'est  assez  de  votre  renommée , 

C'est  beaucoup  qu'une  femme  autrefois  tant  aimée,  i  3  6o 

Et  dont  l'amour  peut-être  encor  vous  peut  toucher, 

Doive  à  votre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  : 

Souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes  Sévère. 

Adieu  :  résolvez  seul  ce  que  vous  voulez  faire*; 

Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'ose  espérer,  r  36  5 

Pour  vous  priser  encor  je  le  veux  ignorer. 


1.  f^ar.  Qu'il  n'est  point  aux  enfers  d'horreur  que  je  n'endure.  (1664) 

2.  f^ar.  Je  m'en  vais  sans  réponse  après  cette  prière, 
Et  si  vous  n'êtes  tel  que  je  l'ose  espérer.  (i643-56) 

F'ar.  Adieu  :  résolve/,  seul  ce  que  vous  devez  faire.  (1660-64) 


ACTE   IV,   SCÈÎVE  VI.  55i 

SCÈNE  vr. 

SÉVÈRE,    FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Qu'est-ce-cl ,  Fabian  ?  quel  nouveau  coup  de  foudre 

Tombe  sur  mon  bonheur,  et  le  réduit  en  poudre  ? 

Plus  je  l'estime  près,  plus  il  est  éloigné  *, 

Je  trouve  tout  perdu  quand  je  crois  tout  gagné  ;        1370 

Et  toujours  la  fortune ,  à  me  nune  obstinée, 

Tranche  mon  espérance  aussitôt  qu'elle  est  née  : 

Avant  qu'offrir  des  vœux  je  recois  des  refus; 

Toujours  triste,  toujours  et  honteux  et  confus 

De  voir  que  lâchement  elle  ait  osé  renaître ,  1375 

Qu'cncor  plus  lâchement  elle  ait  osé  paroître, 

Et  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamité  * 

Me  fasse  des  leçons  de  générosité. 

Votre  belle  âme  est  haute  autant  que  malheureuse. 
Mais  elle  est  inhumaine  autant  que  généreuse,  i  38o 

Pauline,  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  à  vous  tyrannisent  le  cœur. 
C'est  donc  peu  de  vous  perdre,  il  faut  que  je  vous  donne. 
Que  je  serve  un  rival  lorsqu'il  vous  abandonne, 
Et  que  par  un  cruel  et  généreux  effort,  i  38  5 

Pour  vous  rendre  en  ses  mains,  je  l'arrache  à  la  mort. 

FABIAN. 

Laissez  à  son  destin  cette  ingrate  famille  ; 

Qu'il  accorde,  s'il  veut,  le  père  avec  la  fille  , 

Polyeucte  et  Félix,  l'épouse  avec  l'époux. 

D'un  si  cruel  effort  quel  prix  espérez-vous  "^  i  390 

SÉVÈRE, 

La  gloire  de  montrer  à  cette  âme  si  belle 

I.  f^ar.  Et  qu'une  femme  enfin  dans  l'infélicité.  (1643-64) 
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Que  Sévère  l'égale ,  et  qu'il  est  digne  d'elle  ; 
Qu'elle  m'étoit  bien  due ,  et  que  l'ordre  des  cieux 
En  nie  la  refusant  m'est  trop  injurieux. 

FABIAN. 

Sans  accuser  le  sort  ni  le  ciel  d'injustice ,  i  ^9  5 

Prenez  garde  au  péril  qui  suit  un  tel  service  : 
Vous  hasardez  beaucoup ,  Seigneur,  pensez-y  bien. 
Quoi  ?  vous  entreprenez  de  sauver  un  chrétien  ! 
Pouvez-vous  ignorer  pour  celte  secte  impie 
Quelle  est  et  fut  toujours  la  haine  de  Décie  ?  1400 

C'est  un  crime  vers  lui  si  grand ,  si  capital , 
Qu'à  votre  faveur  même  il  peut  être  fatal. 

SÉVÈRE. 

Cet  avis  seroit  bon  pour  quelque  âme  commune. 

S'il  tient  entre  ses  mains  ma  vie  et  ma  fortune , 

.Te  suis  encor  Sévère ,  et  tout  ce  grand  pouvoir  1405 

Ne  peut  rien  sur  ma  gloire,  et  rien  sur  mon  devoir. 

Ici  l'honneur  m'oblige,  et  j'y  veux  satisfaire  ; 

Qu'après  le  sort  se  montre  ou  propice  ou  contraire , 

Comme  son  naturel  est  toujours  inconstant , 

Périssant  glorieux ,  je  périrai  content.  1 4 1  o 

Je  le  dirai  bien  plus ,  mais  avec  confidence  : 
La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense  ', 
On  les  hait  ",  la  raison ,  je  ne  la  connois  point, 
Et  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  point. 
Par  curiosité  j'ai  voulu  les  connoître  :  r  4  r  5 

On  les  tient  pour  sorciers  dont  l'enfer  est  le  maître, 
Et  sur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 
Des  mystères  secrets  que  nous  n'entendons  pas  ; 
Mais  Cérès  Eleusine  et  la  Bonne  Déesse 
Ont  leurs  secrets, comme  eux,  à  Rome  et  dans  la  Grèce; 
Encore  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux , 
Leur  Dieu  seul  excepté ,  toutes  sortes  de  Dieux  : 
Tous  les  monstres  d'Egypte  ont  leurs  temples  dans  Rome  ; 
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Nos  aïeux  à  leur  gré  faisoient  un  Dieu  d'un  homme; 
Et  leur  sang  parmi  nous  conservant  leurs  erreurs  ,    1425 
Nous  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs  ; 
Mais  à  parler  sans  fard  de  tant  d'apothéoses, 
L'effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 

Les  chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  maître  absolu  de  tout, 
De  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  résout;  1430 

Mais  si  j'ose  entre  nous  dire  ce  qui  me  semble. 
Les  nôtres  bien  souvent  s'accordent  mal  ensemble; 
Et  me  dût  leur  colère  écraser  à  tes  yeux , 
Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  Dieux*. 
Enfin  chez  les  chrétiens  les  mœurs  sont  innocentes , 
Les  vices  détestés ,  les  vertus  florissantes  ; 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons  ^  ; 


I.  f^ar.   [Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  Dieux  (n).] 

Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 

Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques , 

Pour  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  l'émouvoir. 

Et  dessus  sa  foiblesse  affermir  leur  pouvoir  [h). 

[Enfin  chez  les  chrétiens  les  mœurs  sont  innocentes, 

Les  vices  détestés  ,  les  vertus  florissantes  ;] 

Jamais  un  adultère,  un  traître,  un  assassin; 

Jamais  d'ivrognerie  ,  et  jamais  de  larcin  : 

Ce  n'est  qu'amour  entre  eux,  que  charité  sincère  ; 

Chacun  y  chérit  l'autre  ,  et  le  secourt  en  frère  ; 

[Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons.]   (i643-56) 
a.  a  Remarquez  ici  que  Racine,  dans  Esther  (acte  III,  scène  iv),  exprime 
la  même  chose  en  cinq  vers  : 

Pendant  que  votre  main,  sur  eux  appesantie, 
A  leurs  persécuteurs  les  livroit  sans  secours. 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 
De  rompre  des  méchants  Ifs  traînes  criminelles. 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes.  » 

(f^oltaire.) 

{a)  Lemazurier  rapporte  (tome  I,  p.  92)  que  quand  Baron  arrivait  à  ce 
vers,  «  il  s'approchait  de  Fabian,  comme  lorsqu'on  craint  d'être  entendu; 
et  pour  obliger  ce  confident  à  ne  pas  perdre  un  mot  de  ce  qu'il  allait  lui  dire, 
il  lui  mettait  la  main  sur  l'épaule.  » 

{b)  a.  Quoique  ces  vers  n'expriment  que  le  doute  vague  d'un  païen,  à  qui 
les  extravagances  de  sa  religion  rendoient  suspectes  toutes  les  autres  religions, 
et  qui  n'avoit  aucune  connoissance  des  preuves  évidentes  de  la  nôtre,  M.  Cor- 
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Et  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons , 
Les  a-t-on  vus  mutins?  les  a-t-on  vus  rebelles? 
Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus  fidèles  ?  1440 

Furieux  dans  la  guerre,  ils  soufTrent  nos  bourreaux, 
Et  lions  au  combat,  ils  meurent  en  agneaux. 
J'ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Félix;  commençons  par  son  gendre; 
Et  contentons  ainsi,  d'une  seule  action ,  i  44  5 

Et  Pauline,  et  ma  gloire,  et  ma  compassion. 

neille  s'est  reproché  plusieurs  fois  de  les  avoir  fait  imprimer.  »  (OEuvres  de 
Corneille,  édition  de  i^SS,  Avertissement  de  Jolly,  tome  I,  p.  xxx.) 
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ACTE  V. 


SCENK   PREMIERE. 
FÉLIX,  ALBIN,  CLÉON. 

FÉLIX. 

Albin ,  as-tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère  ? 
As-tu  bien  vu  sa  haine  ?  et  vois-tu  ma  misère  ? 

ALBIN. 

Je  n'ai  vu  rien  en  lui  qu'un  rival  généreux, 

Et  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  père  rigoureux.  1450 

FÉLIX. 

Que  tu  discernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine*! 

Dans  l'âme  il  hait  Félix  et  dédaigne  Pauline  ; 

Et  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'hui 

Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 

Il  parle  en  sa  faveur,  il  me  prie ,  il  menace ,  1455 

Et  me  perdra ,  dit-il ,  si  je  ne  lui  fais  grâce  *, 

Tranchant  du  généreux ,  il  croit  m'épouvanter  : 

L'artifice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 

Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique  ^, 

J'en  connois  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique.        1460 

C'est  en  vain  qu'il  tempête  et  feint  d'être  en  fureur  : 

Je  vois  ce  qu'il  prétend  auprès  de  l'Empereur. 

De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  feroit  un  crime  : 


r.  Far.  Que  tu  le  connois  mal  !  tout  son  fait  n'est  que  mine.  (r643-56) 
2.  Var.  Je  connois  avant  lui  la  cour  et  ses  intriqnes, 

J'en  connois  les  détours,  j'en  connois  les  pratiques.  (i643-56) 
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Epargnant  son  rival,  je  serois  sa  victime; 

Et  s'il  avoit  aiïaire  à  (juelquc  maladroit,  1465 

Le  picge  est  bien  tendu ,  sans  doute  il  le  perdroit; 

Mais  un  vieux  courtisan  est  un  peu  moins  crédule  *  : 

Il  voit  quand  on  le  joue ,  et  quand  on  dissimule  ; 

Et  moi  j'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons, 

Qu'à  lui-même  au  besoin  j'en  ferois  des  leçons.         1470 

ALBIN. 

Dieux  !  que  vous  vous  gênez  par  cette  défiance  ! 

FÉLIX. 

Pour  subsister  en  cour  c'est  la  haute  science  : 

Quand  un  homme  une  fois  a  droit  de  nous  haïr, 

Nous  devons  présumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir; 

Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte.  147  ï 

Si  Polyeucte  enfin  n'abandonne  sa  secte , 

Quoi  que  son  protecteur  ait  pour  lui  dans  l'esprit , 

Je  suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

ALBIN. 

Grâce,  grâce,  Seigneur!  que  Pauline  l'obtienne! 

FÉLIX. 

Celle  de  l'Empereur  ne  suivroit  pas  la  mienne,  1480 

Et  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux^. 

Ma  bonté  ne  feroit  que  nous  perdre  tous  deux. 

ALBIN. 

Mais  Sévère  promet 

FÉLIX. 

Albin,  je  m'en  défie. 
Et  connois  mieux  que  lui  la  haine  de  Décie  : 
En  faveur  des  chrétiens  s'il  choquoit  son  courroux,  1485 
Lui-même  assurément  se  perdroit  avec  nous. 
Je  veux  tenter  pourtant  encore  une  autre  voie  ; 


1.  Var.  Mais  un  vieux  cniirtis^iii  n'est  pas  si  fort  crédule.  (i643-56) 

2.  Far.  Et  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  liasardeux.  (i643-63) 
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Amenez  Polyeucte;  et  si  je  le  renvoie', 

S'il  demeure  insensible  à  ce  dernier  effort , 

Au  sortir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  mort  '.  1490 

ALBI>'. 

Votre  or  die  est  rigoureux. 

FÉLIX. 

Il  faut  que  je  le  suive , 
Si  je  veux  empêcher  qu'un  désordre  n'arrive. 
Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  son  parti; 
Et  toi-même  tantôt  tu  m'en  as  averti. 
Dans  ce  zèle  pour  lui  qu'il  fait  déjà  paroître,  1495 

Je  ne  sais  si  longtemps  j'en  pourrois  être  maître; 
Peut-être  dès  demain ,  dès  la  nuit,  dès  ce  soir, 
J'en  verrois  des  effets  que  je  ne  veux  pas  voir  ; 
Et  Sévère  aussitôt ,  courant  à  sa  vengeance , 
M'iroit  calomnier  de  quelque  intelligence.  i5oo 

Il  faut  rompre  ce  coup,  qui  me  seroit  fatal. 

ALBIN. 

Que  tant  de  prévoyance  est  un  étrange  mal*!       [brage  ; 
Tout  vous  nuit,  tout  vous  perd,  tout  vous  fait  de  l'om- 
Mais  voyez  que  sa  mort  mettra  ce  peuple  en  rage , 
Que  c'est  mal  le  guérir  que  le  désespérer.  1 5  o  5 

FÉLIX. 

En  vain  après  sa  mort  il  voudra  murmurer  ; 
Et  s'il  ose  venir  à  quelque  violence , 
C'est  à  faire'  à  céder  deux  jours  à  l'insolence  : 
J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puisse  arriver". 

I.  En  marge,  dans  les  éditions  de  i643  et  de  1648  in-4''  :  Il  parle  à 
Cléon. 

1.  En  marge,  dans  les  éditions  de  l643  et  de  1648  in-4°  :  Cleon  rentre. 

3.  f^ar.  Que  votre  défiance  est  un  étrange  mal  !  (i643-56) 

4.  Il  y  a  à  faire,  et  non  ajjaire,  dans  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  du 
vivant  de  Corneille,  et  de  même  dans  l'impression  de  1692,  et  dans  celle 
de  1764,  publiée  par  Voltaire. 

5.  Far.  J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qui  puisse  arriver.  (1660-64) 
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Mais  Polyeucte  vient,  tâchons  à  le  sauver  *.  1 5 1  o 

Soldats,  retirez,-vous ,  et  gardez  bien  la  porte. 


SCENE  IL 
FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALBIN. 

FÉLIX. 

As-tu  donc  pour  la  vie  une  haine  si  forte, 
Malheureux  Polyeucte?  et  la  loi  des  chrétiens 
T'ordonne-t-elle  ainsi  d'abandonner  les  tiens? 

POLYEUCTE. 

Je  ne  hais  point  la  vie  ,  et  j'en  aime  l'usage ,  i  5  i  5 

Mais  sans  attachement  qui  sente  resclavage, 
Toujours  prêt  à  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens  : 
La  raison  me  l'ordonne,  et  la  loi  des  chrétiens  ; 
Et  je  vous  montre  à  tous  par  là  comme  il  faut  vivre  , 
Si  vous  avez  le  cœur  assez  bon  pour  me  suivre.         1 5  2  o 

FÉLIX. 

Te  suivre  dans  l'abîme  où  tu  te  veux  jeter? 

POLYEUCTE. 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

FÉLIX. 

Donne-moi  pour  le  moins  le  temps  de  la  connoître  : 
Pour  me  faire  chrétien  ,  sers-moi  de  guide  à  l'être  , 
Et  ne  dédaigne  pas  de  m'instruire  en  ta  foi ,  i  52  5 

Ou  toi-même  à  ton  Dieu  tu  répondras  de  moi. 

POLYEUCTE. 

N'en  riez  point,  Félix,  il  sera  votre  juge; 

Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge  : 

Les  rois  et  les  bergers  y  sont  d'un  même  rang. 

De  tous  les  siens  sur  vous  il  vengera  le  sang.  x  5  3  o 

I.   En   marge,  dans  les  é<liti(ins  de  164^  f*'  fie   tfi'iS  ia-4°  :  Poly.'ucte  vient 
avec  ses  gardes ,  qui  soudain  se  retirent. 
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FÉLIX. 

Je  n'en  répandrai  plus,  et  quoi  qu'il  en  arrive, 
Dans  la  foi  des  chrétiens  je  souifrirai  qu'on  vive  : 
J'en  serai  protecteur. 

POLYEtJCTE. 

Non,  non,  persécutez, 
Et  soyez  l'instrument  de  nos  félicités  : 
Celle  d'un  vrai  chrétien  n'est  que  dans  les  soulFrances*  ^ 
Les  plus  cruels  tourments  lui  sont  des  récompenses. 
Dieu ,  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions , 
Pour  comble  donne  encor  les  persécutions. 
Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  à  comprendre  : 
Ce  n'est  qu'à  ses  élus  que  Dieu  les  fait  entendre.        i  5 4  « 

FÉLIX. 

Je  te  parle  sans  fard,  et  veux  être  chrétien. 

POLYEUCTE. 

Qui  peut  donc  retarder  l'effet  d'un  si  grand  bien  ? 

FÉLIX. 

La  présence  importune.... 

POLYEUCTE. 

Et  de  qui  ?  de  Sévère  ? 

FÉLIX. 

Pour  lui  seul  contre  toi  j'ai  feint  tant  de  colère  : 
Dissimule  un  moment  jusques  à  son  départ.  1545 

POLYEUCTE. 

Félix ,  c'est  donc  ainsi  que  vous  parlez  sans  fard  ? 

Portez  à  vos  païens ,  portez  à  vos  idoles 

Le  sucre  empoisonné  que  sèment  vos  paroles^. 

Un  chrétien  ne  craint  rien ,  ne  dissimule  rien  : 

Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toujours  chrétien,  i  5  5  o 

1 .  Far.  Aussi  bien  un  chrétien  n'est  rien  sans  les  souffrances  ; 
Les  plus  cruels  tourments  nous  sont  des  récompenses.  (l643-56) 

2.  Far.  Le  sucre  empoisonné  que  versent  vos  paroles.  (i643-56) 
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FÉLIX. 

Ce  zèle  de  ta  foi  ne  sert  qu  à  te  séduire, 

Si  tu  cours  à  la  mort  plutôt  que  de  m'instruire. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  en  parlerois  ici  hors  de  saison  : 

Elle  est  un  don  du  ciel ,  et  non  de  la  raison  ; 

Et  c'est  là  que  bientôt ,  voyant  Dieu  face  à  face  ,        i  5  5  5 

Plus  aisément  pour  vous  j'obtiendrai  cette  grâce. 

FÉLIX. 

Ta  perte  cependant  me  va  désespérer. 

POLYEUCTE. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer  : 
En  vous  ôtant  un  gendre ,  on  vous  en  donne  un  autre, 
Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  vôtre  ;  i  56o 

Ma  perte  n'est  pour  vous  qu'un  change  avantageux. 

FÉLIX. 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux. 

Je  t'ai  considéré  plus  que  tu  ne  mérites; 

Mais  malgré  ma  bonté ,  qui  croît  plus  tu  l'ii  rites  \ 

Cette  insolence  enfiii  te  rendroit  odieux,  i  56  5 

Et  je  me  vengerois  aussi  bien  que  nos  Dieux. 

POLYEUCTE. 

Quoi?  vous  changez  bientôt  d'humeur  et  de  langage  ! 

Le  zèle  de  vos  Dieux  rentre  en  votre  coui'age! 

Celui  d'être  chrétien  s'échappe  !  et  par  hasard 

Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  sans  fard  !  1 5  7  o 

FÉLIX. 

Va  ,  ne  présume  pas  que  quoi  que  je  te  jure, 
De  tes  nouveaux  docteurs  je  suive  l'imposture  : 
Je  flallois  ta  manie,  afin  de  t'arracher 
Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher  ; 

i.f^ar.  Mais  malgré  ma  l)outc,  qui  croît  qiiuud  lu  l'irrites.  (i643-56) 
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Je  voiilois  gagner  temps,  pour  ménager  ta  vie  1575 

Après  réloignement  d'un  flatteur  de  Décie; 
Mais  j'ai  tait  trop  d'injure  à  nos  Dieux  tout-puissants  : 
Choisis  de  leur  donner  ton  sang  ,  ou  de  l'encens. 

POLYEUCTE. 

Mon  choix  n'est  point  douteux.  Mais  j'aperçois  Pauline. 
O  ciel  ! 

SCÈNE  m. 

FÉLIX,  POLYEUCTE,  PAULINE,  ALBIN. 

PAULINE. 

Qui  de  vous  deux  aujourd'hui  m'assassine  ?   1 580 
Sont-ce  tous  deux  ensemble,  ou  chacun  à  son  tour  ? 
Ne  pourrai-je  fléchir  la  nature  ou  l'amour? 
Et  n'obtiendrai-je  rien  d'un  époux  ni  d'un  père  ? 

FÉLIX. 

Parlez  à  votre  époux. 

POLYEUCTE. 

Vivez  avec  Sévère, 

PAULINE. 

Tigre,  assassine-moi  du  moins  sans  m'outrager.        i  58  5 

POLYEUCTE. 

Mon  amour,  par  pitié ,  cherche  à  vous  soulager  ^  : 

Il  voit  quelle  douleur  dans  l'âme  vous  possède, 

Et  sait  qu'un  autre  amour  en  est  le  seul  remède^. 

Puisqu'un  si  grand  mérite  a  pu  vous  enflammer, 

Sa  présence  toujours  a  droit  de  vous  charmer  :  1390 

Vous  l'aimiez  ,  il  vous  aime  ,  et  sa  gloire  augmentée 

I.  Far.  Ma  pitié,  tant  s'en  faut,  cbeiclie  à  vous  soulager: 
Notre  amcur  vous  emporte  à  des  douleurs  si  vraies.   (i643-56) 

a.  Far.  Que  rien  qu'un  autre  amour  ne  peut  guérir  ces  plaies.  (i643) 
Far.  Que  rien  qu'un  autre  amour  ae  peut  guérir  ses  plaies.   (i64'5-56) 
CoKNEILl-E.    III  36 
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PAULINE. 

Que  t'ai-jc  fait,  cruel ,  pour  être  ainsi  traitée, 

Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi , 

Un  amour  si  puissant  que  j'ai  vaincu  pour  toi? 

Vois,  pour  te  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire ,       i  5  9  5 

Quels  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire; 

Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur 

Si  justement  acquis  à  son  premier  vainqueur  ; 

Et  si  l'ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine , 

Fais  quelque  effort  sur  toi  pour  te  rendre  à  Pauline  : 

Apprends  d'elle  à  forcer  ton  propre  sentiment; 

Prends  sa  vertu  pour  guide  en  ton  aveuglement; 

Souffre  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  vie , 

Pour  vivre  sous  tes  lois  à  jamais  asservie. 

Si  tu  peux  rejeter  de  si  justes  désirs,  160 5 

Regarde  au  moins  ses  pleurs ,  écoute  ses  soupirs  ; 

Ne  désespère  pas  une  âme  qui  t'adore. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  vous  le  dis  encore , 

Vivez  avec  Sévère  ,  ou  mourez  avec  moi. 

Je  ne  méprise  point  vos  pleurs  ni  votre  loi  ;  1 6 1  o 

Mais  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'entretienne, 

Je  ne  vous  connois  plus,  si  vous  n'êtes  chrétienne. 

C'en  est  assez,  Félix  ,  reprenez  ce  courroux. 
Et  sur  cet  insolent  vengez  vos  Dieux  et  vous. 

PAULINE. 

Ah  !  mon  père ,  son  crime  à  peine  est  pardonnable  ;  1 6 1  5 

Mais  s'il  est  insensé,  vous  êtes  raisonnable. 

La  n:'turc  est  trop  forte,  et  ses  aimables  traits 

Imprimés  dans  le  sang  ne  s'eflaceut  jamais  : 

Un  père  est  toujours  père,  et  sur  cette  assurance 

J'ose  appuyer  encore  un  reste  d'espérance.  i6ao 

Jetez  sur  votre  fille  un  regard  paternel  : 
Ma  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  criminel  ; 
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Et  les  Dieux  trouveront  sa  peine  illégitime, 

Puisqu'elle  confondra  Tinnocence  et  le  crime, 

Et  qu'elle  changera  ,  par  ce  redoublement,  16*  5 

En  injuste  rigueur  un  juste  châtiment; 

Nos  destins,  par  vos  mains  rendus  inséparables, 

Nous  doivent  rendre  heureux  ensemble,  ou  misérables  ; 

Et  vous  seriez  cruel  jusques  au  dernier  point, 

Si  vous  désunissiez  ce  que  vous  avez  joint.  i6  3o 

Un  cœur  à  l'autre  uni  jamais  ne  se  retire. 

Et  pour  l'en  séparer  il  faut  qu'on  le  déchire. 

Mais  vous  êtes  sensible  à  mes  justes  douleurs, 

Et  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FÉLIX. 

Oui,  ma  fille  ,  il  est  vrai  qu'un  père  est  toujours  père; 

Rien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère  : 

Je  porte  un  cœur  sensible,  et  vous  l'avez  percé  ; 

Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé. 

Malheureux  Polyeucte,  es-tu  seul  insensible.'' 
Et  veux- tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible  ?  1640 

Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  détaché'? 
Peux-tu  voir  tant  d'amour  sans  eu  être  touché  ? 
Ne  reconnois-tu  plus  ni  beau-père,  ni  femme, 
Sans  amitié  pour  l'un,  et  pour  l'autre  sans  flamme? 
Pour  reprendre  les  noms  et  de  gendre  et  d'époux,  1645 
Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embrasser  tes  genoux  ? 

POLYEUCTE. 

Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvaise  grâce  ! 

Après  avoir  deux  fois  essayé  la  menace , 

Après  m' avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort. 

Après  avoir  tenté  l'amour  et  son  effort,  i65o 

Après  m'avoir  montré  cette  soif  du  baptême. 

Pour  opposer  à  Dieu  F  intérêt  de  Dieu  même , 

I.  f^ar.  Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  cœur  si  détaché?  (i643-56) 
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Vous  vous  joignez  ensemble  !  Ah  !  ruses  de  l'enfer! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher? 
Vos  résolutions  usent  trop  de  remise  :  1 6  5  5 

Prenez  la  vôtre  enfin  ,  puisque  la  mienne  est  prise. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu  ,  maître  de  l'univers , 
Sous  qui  tremblent  le  ciel ,  la  terre ,  et  les  enfers , 
Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie, 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie,  i66o 

Et  qui  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour'. 
Veut  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jour. 
Mais  j'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre. 
Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  osez  défendre  : 
Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tous  vos  Dieux  ; 
Vous  n'en  punissez  point  qui  n'ait  son  maître  aux  cieux  : 
La  prostitution  ,  l'adultère,  l'inceste, 
Le  vol,  l'assassinat,  et  tout  ce  qu'on  déteste. 
C'est  l'exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  immortels. 
J'ai  profané  leur  temple ,  et  brisé  leurs  autels  ;  1670 

Je  le  ferois  encor,  si  j'avois  à  le  faire  ^, 
Même  aux  yeux  de  Félix ,  même  aux  yeux  de  Sévère , 
Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  l'Empereur. 

FÉLIX. 

Enfin  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur  : 
Adore-les,  ou  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX. 

impie  !        1675 
Adore-les,  te  dis-je,  ou  renonce  à  la  vie. 

POLYEUCTE. 

Je  suis  chrétien. 


1.  l'ar.   Et  qvii  par  un  excès  de  cette  même  amour.  (i643-56) 

2.  a    Ce  vers  est  dans  le  Cid  (vers  878),  et  est  à  sa  j>lace  d.tns  les  deux 
pièces.  »  {^Foliaire .) 
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FÉLIX. 

Tu  Tes?  O  cœur  trop  obstiné*  ! 
Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

PAULINE. 

Où  le  conduisez-vous  ? 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

POLYEUCTE. 

A  la  gloire*. 
Chère  Pauline,  adieu  :  conservez  ma  mémoire.         1680 

PAULINE. 

Je  te  suivrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs ^. 

POLYEUCTE. 

Ne  suivez  point  mes  pas ,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FÉLIX. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux,  et  que  l'on  m' obéisse  : 
Puisqu'il  aime  à  périr,  je  consens  qu'il  périsse. 


SCENE   IV. 
FÉLIX,    ALBIN. 

FÉLIX. 

Je  me  fais  violence  ,  Albin  ;  mais  je  l'ai  du  :  1 68  s 

Ma  bonté  naturelle  aisément  m'eût  perdu. 
Que  la  rage  du  peuple  à  présent  se  déploie*, 
Que  Sévère  en  fureur  tonne  ,  éclate ,  foudroie  , 
M'étant  fait  cet  effort,  j'ai  fait  ma  sûreté. 

I.  En  marge,  dans  les  éditions  de  i643  et  de  1648  in-4''  :  Cleon  et  les  au- 
tres gardes  sortent  et  conduisent  Polyeucte  ;  Pauline  le  suit. 

1.  Du  Vair  a  dit  à  la  fin  du  livre  II  de  son  Traité  de  la  constance:  «  S'il 
nous  mène  aux  coups,  il  nous  mène  à  la  gloire.  i> 

3.  F^ar.  Je  te  suivrai  partout  et  mêmes  au  trépas. 

POL.  Sortez  de  votre  erreur,  ou  ne  me  suivez  pas.  (i643-56) 

4.  Var.  Que  la  rage  d'un  peuple  à  présent  se  déploie.  (i643-6o) 


566  POLYEUCTE. 

Mais  n'es-tu  point  surpris  de  cette  dureté?  1690 

Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables, 

Ou  des  impiétés  à  ce  point  exécrables  ? 

Du  moins  j'ai  satisfait  mon  esprit  affligé*: 

Pour  amollir  son  cœur  je  n'ai  rien  négligé  \ 

J'ai  feint  même  à  tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes;     1695 

Et  certes  sans  l'horreur  de  ses  derniers  l)lasphèmes , 

Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colère  et  d'effroi , 

J'aurois  eu  de  la  peine  à  triompher  de  moi. 

ALBIN. 

Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  victoire, 

Qui  tient  je  ne  sais  quoi  d'une  action  trop  noire ,       1700 

Indigne  de  Félix,  indigne  d'un  Romain, 

Répandant  votre  sang  par  votre  propre  main. 

FÉLIX. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Manlie  ; 

Mais  leur  gloire  en  a  crû ,  loin  d'en  être  affoiblie^; 

Et  quand  nos  vieux  héros  avoient  de  mauvais  sang,  1705 

Us  eussent,  pour  le  perdre ,  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALBIN. 

Votre  ardeur  vous  séduit;  mais  quoi  qu'elle  vous  die, 
Quand  vous  la  sentirez  une  fois  refroidie , 
Quand  vous  verrez  Pauline ,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir* 1 7 1  o 

FÉLIX. 

Tu  me  fais  souvenir  qu'elle  a  suivi  ce  traître , 

Et  que  ce  désespoir  qu'elle  fera  paroître 

De  mes  commandements  pourra  troubler  l'effet  : 

I.  f^ar.  Du  moins  j'ai  satisfait  à  mon  cœur  afflige  : 
Pour  amollir  le  sien  je  n'ai  rien  négligé.  (i643-56) 

1.  f^ar.  Et  leur  gloire  en  a  crii,  loin  d'en  ^-Ire  affoiblie. 
Jamais  ncs  vieux  héros  n'ont  eu  de  mauvais  sang  , 
Qu'ils  n'eussent,  pour  le  perdre,  ouvert  leur  propre  flanc.  (i643-56) 

3.  ^^ar.  Par  ses  pleurs  et  ses  cris  pourra  vous  émouvoir....  (i643-6o) 


ACTE  V,    SCÈNE    IV.  567 

Va  donc  ;  cours  y  mettre  ordre  et  voir  ce  qu'elle  fait*  ; 
Romps  ce  que  ses  douleurs  y  donneroient  d'obstacle; 
Tire-la ,  si  tu  peux ,  de  ce  triste  spectacle  ; 
Tâche  à  la  consoler.  Va  donc  :  qui  te  retient  ? 

ALBIN. 

Il  n'en  est  pas  besoin,  Seigneur,  elle  revient. 


SCÈNE   V. 
FÉLIX,  PAULINE,  ALBIN. 

PAULINE. 

Père  barbare ,  achève ,  achève  ton  ouvrage  : 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  la  rage  ;  1720 

Joins  ta  fille  à  ton  gendre;  ose  :  que  tardes-tu? 
Tu  vois  le  même  crime  ,  ou  la  même  vertu  : 
Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 
Mon  époux  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières  ; 
Son  sang,  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir, 
M'a  dessillé  les  veux  ,  et  me  les  vient  d'ouvrir. 
Je  vois ,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée  : 
De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée; 
Je  suis  chrétienne  enfin  ,  n'est-ce  point  assez  dit  ? 
Conserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit  ;        1730 
Redoute  l'Empereur,  appréhende  Sévère  : 
Si  tu  ne  veux  périr,  ma  perte  est  nécessaire  ; 
Polyeucte  m'appelle  à  cet  heureux  trépas  ; 
Je  vois  Néarqne  et  lui  qui  me  tendent  les  bras. 
Mène,  mène-moi  voir  tes  Dieux  que  je  déteste  :        1735 
Ils  n'en  ont  brisé  qu'un,  je  briserai  le  reste  ; 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez , 
Ces  foudres  impuissants  qu'en  leurs  mains  vous  peignez^, 

I.  yar.  Va  donc  y  donner  ordre  et  voir  ce  qu'elle  fait.  (r643-63) 

1.  L'édition  de  1648  in-4°  porte,  par  erreur,  vous  plaignez,  pour  vous  peignez. 


568  POLYEUCTE. 

Et  saintement  rol)olle  aux  lois  He  la  naissance  , 

Une  fois  envers  toi  manquer  d'obéissance.  1740 

Ce  n'est  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir  ; 

C'est  la  fijrâce  qui  parle,  et  non  le  désespoir. 

Le  faut-il  dire  encor,  Félix?  je  suis  chrétienne! 

Affermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne  : 

Le  coup  à  l'un  et  l'autre  en  sera  précieux ,  1745 

Puisqu'il  t'assure  en  terre  en  m' élevant  aux  cieux. 

SCÈNE  VP. 
FÉLIX,  SÉVÈRE,  PAULINE,  ALBIN,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Père  dénaturé,  malheureux  politique, 

Esclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique, 

Polyeucte  est  donc  mort  !  et  par  vos  cruautés 

Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignités  !  1750 

La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avois  offerte , 

Au  lieu  de  le  sauver,  précipite  sa  perte  ! 

J'ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émouvoir; 

Et  vous  m'avez  cru  fourbe  ou  de  peu  de  pouvoir  ! 

Eh  bien  !  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère*         1755 

Ne  se  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire; 

Et  par  votre  ruine  il  vous  fera  juger 

Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger. 

Continuez  aux  Dieux  ce  service  fidèle; 

Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  votre  zèle.         1760 

Adieu;  mais  quand  l'orage  éclatera  sur  vous. 

Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 

FÉLIX, 

Arrêtez-vous,  Seigneur,  et  d'une  âme  apaisée' 

I.  Voyez  la  Notice  de  Pcljreucte,  p.  468. 

1.  yar.  Eh  bien!  à  vos  dépens  vous  saurez  que  Sévère.  (i643-6o) 

Z.Var.  Arrêtez-vous,  Sévère,  et  d'uuc  âme  apaisée.  (i643-56) 


ACTE   V,   SCÈNE   VI.  569 

Souffrez  que  je  vous  livre  une  vengeance  aisée. 

Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautés  1765 

Je  tâche  à  conserver  mes  tristes  dignités  : 
Je  dépose  à  vos  pieds  Téclat  de  leur  faux  lustre. 
Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  illustre  ; 
Je  m'y  trouve  forcé  par  un  secret  appas; 
Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connois  pas  ;         1770 
Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre,      f 
De  ma  fureur  je  passe  au  zèle  de  mon  gendre . 
C'est  lui ,  n'en  doutez  point,  dont  le  sang  innocent 
Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  tout-puissant  ; 
Son  amour  épandu  sur  toute  la  famille  1775 

Tire  après  lui  le  père  aussi  bien  que  la  fille. 
J'en  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  fait  chrétien  : 
J'ai  fait  tout  son  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 
C'est  ainsi  qu'un  chrétien  se  venge  et  se  courrouce  . 
Heureuse  cruauté  dont  la  suite  est  si  douce  !  1780 

Donne  la  main,  Pauline.  Apportez  des  liens; 
Immolez  à  vos  Dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens  : 
Je  le  suis,  elle  l'est,  suivez  votre  colère. 

PAULINE. 

Qu'heureusement  enfin  je  retrouve  mon  père  ! 

Cet  heureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait. 

FÉLIX. 

Ma  fille,  il  n'appartient  qu'à  la  main  qui  le  fait. 

SÉVÈRE. 

Qui  ne  seroit  touché  d'un  si  tendre  spectacle  ? 

De  pareils  changements  ne  vont  point  sans  miracle. 

Sans  doute  vos  chrétiens,  qu'on  persécute  en  vain, 

Ont  quelque  chose  en  eux  qui  surpasse  l'humain  :     1790 

Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence , 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnoissance  : 

Se  relever  plus  forts  ,  plus  ils  sont  abattus, 

N'est  pas  aussi  l'effet  des  communes  vertus. 


570  POLYKUCTE. 

Je  les  aimai  toujours,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire;  1795 
Je  n'eu  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  soupire'; 
Et  peut-être  qu'un  jour  je  les  connoîtrai  mieux. 
J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  Dieux, 
Qu'd  les  serve  à  sa  mode,  et  sans  peur  de  la  peine. 
Si  vous  êtes  chrétien,  ne  craignez  plus  ma  haine;      1800 
Je  les  aime,  Félix,  et  de  leur  protecteur 
Je  n'en  veux  pas  sur  vous  faire  un  persécuteur^. 
Gardez  votre  pouvoir,  reprenez-en  la  marque  ; 
Servez  bien  votre  Dieu,  servez  notre  monarque  *. 
Je  perdrai  mon  crédit  envers  Sa  Majesté,  1 80 5 

Ou  vous  verrez  finir  cette  sévérité  '  : 
Par  cette  injuste  haine  il  se  fait  trop  d'outrage. 

FÉLIX. 

Daigne  le  ciel  en  vous  achever  son  ouvrage , 

Et  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez. 

Vous  inspirer  bientôt  toutes  ses  vérités  *  !  t  8  i  o 

Nous  autres,  bénissons  notre  heureuse  aventure  : 
Allons  à  nos  martyrs  donner  la  sépulture , 
Baiser  leurs  corps  sacrés,  les  mettre  en  digne  lieu. 
Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu. 

1.  f^ar.  Je  n'en  vois  point  mourir  que  ce  cœur  n'en  soupire.  (i643-56) 

2.  Far.  Je  n'en  veux  pas  en  vous  l'aire  un  persécuteur.  (i643-(>3) 

3.  a  La  manière  dont  le  fameux  Baron  récitait  ces  vers  en  appuyant  sur  ser- 
vez votre  {a)  monarque,  était  reçue  avec  transj)ort.  »  (f'oltaire,i:à.xt\o\i  de  1764.) 

4.  Far,  Ou  bien  il  quittera  cette  sévérité.  (i643-56) 

5.  Far.  Vous  inspire  bientôt  toutes  ses  vérités  !  (i643  et  48  in-4'') 

(a)  Dans  le  texte.  Voltaire  ne  donne  pas  votre^  mais  notre,  comme  les  édi- 
tions publiées  par  Corneille. 


FIN    DU    CINQUIEME    ET    UKRNIER    ACTE. 
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